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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  28  JUIN  1865. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Rei- 
naud,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ferdinand 
de  Lasteyrie,  qui  restitue  à  la  Société  un  ouvrage 
chinois  qu  il  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  son 
père. 

M.  Saint-Amour,  ancien  sous-préfet  à  Oi*an, écrit 
pour  inviter  les  membres  de  la  Société  à  entrer 
dans  la  Société  de  civilisation  orientale  qu'il  vient 
de  Fonder. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  So- 
ciété : 

MM.  Le  marquis  de  Cosentino. 
Orlando  (Diego). 

Durand,  interprète  militaire  en  Algérie. 
MiNAÏEF,  de  Saint-Pétersbourg. 
Delaunay    (Emile),    au  château   de   Bois- 
Hunaut,  près  la  Châtre-sur-Loire  (Sarthe). 
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MM.  Beaudet,  au  séminaire  de  Beauvais. 
Ganier  (M.  D.y. 
Caratheodory  (  Alexandre),  docteur  en  droit 

à  Constantinople. 
Hassan  Efendi  Mahmoud,  D'  en  médecine. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  Rapport  annuel 
sur  les  travaux  du  Conseil. 

M.  Barthélémy  Saint -Hilaire  donne  lecture  du 
Rapport  des  Censeurs,  qui  se  termine  ainsi  :  uNous 
renouvelons  avec  instance  nos  recommandations  de 
Tannée  dernière,  en  ce  qui  concerne  les  cotisations, 
qui  ne  rentrent  pas  aussi  régulièrement  que  nous 
devons  le  désirer.  Nous  prions  Messieurs  les  Membres 
de  vouloir  bien  se  souvenir  de  Tépoque  où  ils  doi- 
vent les  acquitter,  et  nous  engageons  la  Commission 
et  TAgence  à  montrer  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
à  les  réclamer  dès  les  premiers  mois  de  Tannée. 

((  Nous  adressons  une  autre  prière  à  Messieurs  les 
Membres,  et  celle-là  est  toute  dans  leur  intérêt, 
c*est  de  vouloir  bien  avertir  Vadministration  des  ir- 
régularités qui  pourraient  se  produire  dans  la  ré- 
ception de  leur  Journal.  L'administration  fait  tout 
ce  qu'elle  peut  pour  prévenir  ces  irrégularités;  mais 
elle  a  besoin  que  Messieurs  les  Membres  lui  trans- 
mettent leurs  réclamations  sans  trop  de  délai.  » 

M.  Féer  lit  un  mémoire  sur  l'introduction  du 
Bouddhisme  dans  le  Kashmir. 

li  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin,  qui 
donne  les  résultats  suivants  : 
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Président  :  M.  Reinaud. 

Vice- présidents  :  MM.  Cadssin  dePerceval,  le  duc 
De  Luynes. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Renan. 

Trésorier  :  M.  De  Longpérier. 

Commission  des  fonds:  MM.  Garcin  de  Tassy, 
MoHL ,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil:  MM.  Régnier,  Noël  Des- 
vergers, labbé  Bargàs,  Langereac ,  Pavet  de  Cour- 
teille,  De  Sadlcy,  De  Slane,  Troyer. 

Censeurs  :   MM.  Guigniadt,  Barthélémy  Saïnt- 

HlLAIRE. 

OUVRAGES  PRÉSENTAS. 

Par  Tauteur.  L'Algérie  en  1865.  Coup  d*œii  d'un 
colonisateur,  par  le  marquis  de  Cosentino.  Paris, 
l865,in.8^ 

Par  le  secrétaire  d'Etat  pour  llnde.  The  Aitareya 
Brahmana  of  the  Rigveda.hy  Martin  Haug.  Bombay, 

1 863 ,  2  vol.  in-8**. 

Par  l'auteur.  Sur  l origine  de  nos  chiffres  ^  par 
M.  Sédillot.  Rome,  i865,  in-4®. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  n**IV,  et  Supplementary  number.  Calcutta, 

1864,  in-8^ 

Par  l'Académie.  Sitzungsberichte  der  Akademie  der 
fVissenschaften.  Vienne,  année  i863,  in'8^ 

Par  l'auteur.  Intorno,a  ana  traduzione  italiana  di 
una  compilazione  astronomica  di  Alfonso  X,  re  di  Cas- 
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tiglia,   nota    di  Enrico   Narduccf.    Rome,    i865, 
în-/i°. 

Par  Fauteur.  Osmanische  Sprâehwôrter,  publiés 
par  TAcadëmie  orientale  à  Vienne.  Vienne,  i865, 
in.8^ 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deatschen  morgen- 
làndischen  Gesellschàft.  Vol.  XIV,  cahiers  3  et  /i. 
Vol.  XIX,  cahiers  i  et  2.  Leipzig,  in-8°. 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica,  nouvelle  série, 
n"  68  et  69.  Calcutta,  i865,  in-8^ 

Par  la  Société.  Abhandlangen  far  die  Kande  des 
Morgenlandes  : 

1°  Hermœ  Pastor^  aethiopice  edidit  d'Abbadie. 
Leipzig,  1860,  in-8°. 

2®  Sse-schu,  Schu-king ,  Schi-king,  in  mandschu- 
rischer  Uebersetzuug,  von  Conou  von  Gabelentz. 
Leipzig,  1864,  in-8**. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie 
(ancienne  série,  n°  7,  et  nouvelle  série ,  n°  1).  Paris, 
i865,  in.8°. 

Par  Tauteur.  Uncodice  di  Leggi  e  Diplomi  siciliani 
del  média  evo,  da  Diego  Orlando.  Palerntie,  1887, 
in-8°. 

Par  Fauteur.  Dictionnaire  des  signes  idéographiqaes 
de  la  Chine  y  par  Léon  De  Rosny.  Paris,  i86Zi ,  in-8'* 
(2®  livraison). 

Par  Fauteur.  Lettre  à  M.  Oppert  sur  quelques 
particularités  des  inscriptions  cunéiformes  ana- 
riennes,  par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris,  i864  (tirage 
à  part). 
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Par  l'auteur.  La  tradizione  dei  seite  Saviy  di  E.  Teza. 
Bologna,  i86/i,  in-12. 

Par  Fauteur.  L'état  social  et  politique  du  Mexique 
avant  t arrivée  des  Espagnols,  par  M.  Charles  De  La- 
BARTHE.  Paris,  i865,in-8°. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GÉNÉRALE 

DU    28    JUIN    l865. 


PRESIDENT. 

M.  Rëinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caussin  de  Perceval. 

Le  Duc  DE  LOYNES. 

SECRÉTAIRE. 
M.   MOHL. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Renan. 

TRÉSORIER. 
M.   DE   LONGPÉRIER. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  GaRCIN   DE  ÏASSY. 
MoHL. 

Barbier  de  Meynard. 
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MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  Régnier.  * 

Noël  Desvergebs. 
Labbé  Barges. 
Lancereau. 
Pavet  de  Codrteille. 
De  Sadlcy. 
De  Slane. 
Troyer. 
dulaurier. 

FODCADX. 
GuiGNIAUT. 

De  Rosny. 

Oppert. 
Pauthier. 
Perron. 

Stanislas  Julien. 
Defrémery. 

DUGAT. 

Sànguinetti. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 

Brunet  de  Presle. 

Le  marquis  d'Hervey  de  Saint -Denis. 

SÉDILLOT. 

CENSEURS. 
MM.  GuiGNIAUT. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
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RAPPORT 


SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1864-1865, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE   aS  JDIN   l865, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs , 

La  quarante -troisième  année  de  l'existence  de 
votre  Société  n  a  donné  lieu  à  aucun  fait  particulier 
dont  j'aurais  à  vous  entretenir.  Vos  travaux  se  sont 
continués  sans  interruption,  et  la  mort  même,  qui 
nous  avait  frappés  si  cruellement  Tannée  dernière 
en  nous  enlevant  un  si  grand  nombre  de  collabora- 
teurs distingués,  nous  a  épargnés  cette  fois-ci. 

Le  Journal  asiatique  ^  a  continué  à  traiter  les 
sujets  les  plus  variés  de  l'érudition  orientale.  M.  Sta- 
nislas Julien  a  terminé  la  traduction  des' Extraits 
des  Annales  chinoises  relatifs  à  Tbistoire  des  Turcs 
orientaux,  ou  plutôt  à  l'histoire  des  rapports  des 

'  Journal  asiatique,  sixième  série,  vol.  ÏV,  Paris,  i864  (544  pages) 
in-8",  cl  vol.  V,  i865  (670  pages). 
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Turcs  avec  Tenipire  chinois.  Ce  sont  des  documenls 
très-secs,  selon  la  manière  du  pays,  mais  qui  four- 
nissent sur  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus 
obscure  de  l'histoire  des  Turcs  des  faits  parfaitement 
authentiques  que  leurs  propres  chroniqueurs  ne  con- 
naissent pas. 

M.  Belin  a  de  même  terminé  un  long  travail  sur 
rhîstoire  des  finances  de  l'empire  ottoman,  histoire 
que  Tauteur  a  pu  tirer  des  documents  les  plus  sûrs 
que  lui  offraient  les  chancelleries  turques. 

M.  de  Khanikof  nous  a  donné  un  mémoire  très- 
curieux  sur  Khâcâni,  poète  persan  du  xi*'  siècle  de 
notre  ère,  dont  il  s'était  beaucoup  occupé  pendant 
son  séfbur  en  Perse.  Pour  faire  comprendre  son 
poëte ,  il  commence  par  un  tableau  rapide  de  l'état 
politique  de  la  Perse  dans  ce  temps,  puis  il  nous 
donne  la  vie  de  Khâcâni,  surtout  d'après  les  rensei- 
gnements que  celui-ci  fournit  sur  lui-même  dans 
ses  œuvres.  C'est  bien  une  vie  de  poëte  d'alors, 
mendiant  de  l'argent  et  des  honneurs  dans  les  cours 
des  princes,  flattant  les  grands  et  couvrant  d'invec- 
tives ses  ennemis,  se  vantant  lu^-même  et  conser- 
vant pourtant  le  sentiment  d'une  certaine  dignité. 
M.  de  Khanikof  termine  cette  belle  étude  par  le 
texte  et  la  traduction  de  quatre  des  plus  remar- 
quables poésies  de  Khâcâni.  Ces  poésies  sont  des 
plus  difficiles  à  entendre,  remplies  d'allusions  tirées 
des  sciences  et  de  l'histoire,  de  jeux  de  mots,  de 
tout  ce  qui  faisait  la  gloire  d'un  poëte  dans  les  cours 
des  princes  turcs  de  ce  temps,  et  de  ce  qui  met  à 
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l'épreuve  le  savoir  et  la  patience  du  lecteur.  M.  de 
Khanikof  juge  très-sévèrement  cette  poésie;  mais 
je  crains  qu'il  n  ait  été  trop  préoccupé  des  péchés 
de  Khâcani,  quand  il  élend  son  jugement  sur  toute 
la  poésie  persane,  car  je  crois  qu'il  ne  peut  repro- 
cher ni  à  Firdousi,  ni  à  Hafiz,  ni  à  Djelaleddin 
Roumi ,  et  encore  moins  à  Sadi  les  défauts  qu'il 
relève  avec  tant  de  raison  dans  Khâcani. 

M.  Barbier  de  Meynard  nous  a  donné  le  texte 
et  la  traduction  du  Livre  des  routes  dlbn  Khor- 
dadbeh,  maître  des  postes  du  khalifat  dans  la 
seconde  moitié  du  m'  siècle  de  Fhégire,  par  consé- 
quent, un  des  géographes  arabes  les  plus  anciens.  Il 
s'est  servi  d'une  copie  du  manuscrit  d'Oxford,  et 
Véfik  Efendi  a  eu  la  complaisance  de  faire  colla- 
tionner  pour  lui  le  seul  autre  manuscrit  qui  soit 
connu  et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  d'une 
mosquée  à  Conslantinople.  Le  livre  de  Khordadbeh 
n'est  pas  seulement  un  routier,  il  indique  la  division 
politique  des  provinces  du  khalifat,  il  donne  le 
montant  des  impôts  que  chaque  district  payait,  tant 
sous  les  rois  de  Perse  que  sous  les  khalifes,  et  il 
ajoute  à  la  liste  des  étapes  de  chaque  grande  route 
des  détails  variés  et  souvent  très-intéressants  pour 
l'histoire  et  la  géographie.  Le  chef  des  postes  sous 
les  khalifes  était  un  personnage  important,  qui  tra- 
vaillait directement  avec  le  khalife ,  à  qui  il  commu- 
niquait les  rapports  qu'il  recevait  des  maîtres  de 
poste  locaux  sur  l'administration  et  l'état  des  pro- 
vinces.*M.  Barbier  de  Meynard  s'excuse  d'avoir  osé 
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publier  ce  traité,  en  n'ayant  à  sa  disposition  que 
deux  manuscrite,  également  imparfaits  et  prove- 
nant d'un  même  original,  qui  paraît  avoir  été  un 
manuscrit  déjà  fatigué  et  mutilé.  Mais  on  doit  au 
contraire  le  remercier  de  ne  pas  s^être  laissé  arrê- 
ter par  cette  considération,  car  les  ouvrages  arabes 
de  cette  époque  ont  péri  en  général,  et  il  importe 
beaucoup  qu'on  fasse  connaître  tout  ce  qu'on  peut 
en  retrouver,  si  imparfaits  et  si  fragmentaires  que 
puissent  être  les  manuscrits.  Qu'importe  qu'il  y  ait 
quelques  lacunes  et  plus  ou  moins  de  noms  dont  on 
ne  peut  à  l'instant  déterminer  la  lecture?  L'éditeur 
lui-même  en  a  déjà  rétabli  un  grand  nombre,  et, 
l'attention  des  savants  une  fois  éveillée,  on  décou- 
vrira ou  de  nouveaux  manuscrits,  ou  des  matériaux 
analogues,  ou  des  plagiats  commis  par  des  auteurs 
postérieurs  qui  expliqueront  ce  qui  peut  être  resté 
douteux  au  premier  moment,  et  je  suis  convaincu 
que^  grâce  à  cette  première  édition,  M.  Barbier  de 
Meynard  pourra  publier,  dans  dix  ans  d'ici,  un  texte 
de  Khordadbeh  qui  le  satisfera  lui-même. 

M.  Clément-Mullet  a  publié  dans  votre  Journal 
un  mémoire  sur  les  noms  arabes  des  différentes 
espèces  de  céréales,  recherches  difficiles,  dans  les- 
quelles il  s'est  aidé  de  toutes  les  lumières  que  les 
descriptions  des  Arabes,  les  synonymies  grecques  et 
la  botanique  moderne  pouvaient  lui  fournir. 

M.  Renan  nous  a  donné  un  curieux  fac-similé 
d'une  ancienne  inscription  hébraïque,  qu'il  a  co- 
piée à  la  synagogue  de  Kefr-Bereim,  en  Galilée,  et 
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qui  est  intéressante  pour  la  paléographie  des  Hé- 
breux. 

Vous  allez  recevoir  dans  le  cahier  de  mai-juin 
une  dissertation  de  M.  Hauvette-Besnault  sur  l'his- 
toire de  Krischna  et  des  Gopi,  accompagnée  du 
texte  et  de  la  traduction  des  cinq  chapitres  que  le 
Bhagavata  Pourana  consacre  à  cet  étrange  fragment 
de  la  mythologie  indienne.  Enfin ,  vous  y  trouverez 
deux  rapports  de  M.  Neubauer  sur  la  collection  des 
manuscrits  caraîtes  formée  par  M.  Firkowitz  et  les 
observations  de  M.  Munk  sur  ce  sujet. 

Le  huitième  volume  de  votre  Collection  d*ou- 
vrages  orientaux  \  qui  forme  le  quatrième  des  Prai- 
ries d'or,  de  Maçoudi,  par  M.  Barbier  de  Meynard, 
est  entièrement  composé  et  sera  entre  vos  mains 
dans  quelques  semaines.  La  première  moitié  de  ce 
volume  traite  de  plusieurs  sujets  généraux  relatifs  à 
la  géographie  physique ,  puis  des  édifices  consacrés 
aux  difiFérents  cultes  et  spécialement  au  culte  du  feu , 
et  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  chronologie 
universelle,  jusqu'au  temps  de  Muhamraed.  Dans 

'  Il  a  paru  de  cette  collection  :  i"  Les  Voyages  d'Ihn  Batontah, 
par  Mm.  Defrémery  et  Sanguinetti,  texte  et  traduction.  Paris,  i853- 
1869.  Complet,  4  vol.  in-8%  et  cahier  supplémentaire  contenant 
la  table  des  matières.  2°  Les  Prairies  et  or,  de  Maçoudi ,  par  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Pavet  de  Gourteille ,  volumes  I-III ,  texte  et  tra- 
duction. L*ouvrage  entier  aura  huit  volumes.  Chaque  volume  de  la 
Collection  se  vend  au  prix  de  7  fr.  5d  c.  et  aux  nlembres  de  la 
Société,  pour  5  fr.  On  peut  acheter  à  part  chaque  volume  de  la 
Collection,  et  les  Écoles  qui  veulent  adopter  un  des  volumes  pour 
les  cours,  lobtiennent  au  prix  des  membres,  si  elles  s'adressent 
directement  au  Bureau  de  la  Société. 
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la  seconde  moitié  du  volume,  Tauteur  commence 
l'histoire  de  Tlslain ,  à  laquelle  le  reste  de  1  ouvrage 
entier  est  consacré.  M.  de  Meynard  est  ainsi  arrivé 
à  la  moitié  de  son  édition  des  Prairies  d'or,  et  nous 
pouvons  espérer  que  dans  peu  d'années  cet  ouvrage, 
dont  la  publication  a  été  un  grand  desideratum, 
sera  complètement  entre  les  mains  des  savants.  G*esl 
un  livre  plein  de  renseignements  inattendus;  car 
même  dans  les  parties  les  plus  connues  de  son  su.- 
jet,  l'esprit  curieux  de  Tauteur  ne  se  dément  jamais, 
et  il  nous  fournit  presque  toujours  quelques  données 
qu  on  chercherait  en  vain  ailleurs. 

L'édition  de  louvrage  d'Albirouni  sur  la  science 
des  Indiens,  dont  vous  aviez  chargé  MM.  de  Slane 
et  Woepcke,  et  dont  M.  Woepcke  s'était  occupé 
avec  beaucoup  d'ardeur,  n'est  pas  encore  commen- 
cée. Après  la  mort  de  M.  Woepcke ,  qui  est  une  si 
grande  perte  pour  nous,  vous  avez  prié  M.  de  Slane 
de  se  charger  seul  de  cet  ouvrage;  il  s  est  occupé 
des  manuscrits,  mais  d'auti^es  travaux  urgents  ne  lui 
ont  pas  encore  permis  de  vous  annoncer  sa  déter- 
mination. Nous  attendions  de  l'Inde  un  nouveau  ma- 
nuscrit d'Albirouni,  qui,  quoique  imparfait,  aurait 
été  d'un  grand  secours;  mais  M.  Cowell,  qui  nous 
l'avait  fait  espérer,  est  revenu  en  Europe  sans  pou- 
voir en  obtenir  le  prêt  pour  nous;  espérons  que 
son  zélé  successeur,  le  capitaine  Nassau  Lees,  sera 
plus  heureux . 

Les  autres  sociétés  asiatiques  ont  continué  de 
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même  leurs  travaux,  autant  du  moins  que  nous 
pouvons  en  juger  par  ce  que  nous  avons  reçu  de 
leurs  publications;  car  je  ne  puis  que  répéter  une 
plainte  déjà  ancienne  sur  la  négligence  que  certaines 
d  entre  elles  mettent  à  communiquer  à  TEurope  ce 
qu'elles  publient;  elles  paraissent  se  contenter  du 
cercle  des  lecteurs  qui  les  entourent  et  ne  pas  vou- 
loir comprendre  que  TEurope  )Bst  après  tout  Toffi- 
cine  du  savoir  et  que  les  livres  qui  ne  parviennent 
pas  à  Paris ,  à  Londres  et  à  Leipzig,  sont  des  œuvres 
mort-nées  ou  au  moins  frappées  de  stérilité. 

La  Société  asiatique  du  Bengale  paraît  être  pleine 
de  vie,  elle  trouve  seulement  qu'elle  est  surchargée 
de  travaux,  et  elle  est  sur  le  point  de  transférer  au 
gouvernement  son  musée  d'histoire  naturelle,  qui  de- 
viendra un  établissement  de  TÉtat.  Cette  division  du 
travail  sera  certainement  heureuse ,  autant  pour  les 
sciences  naturelles  que  pour  les  sciences  historiques, 
auxquelles  la  Société  pourra  dorénavant  consacrer 
toutes  ses  forces  et  qui  lui  offrent  un  champ  de  travail 
surabondant.  Son  Journal,  pour  Tannée  i864,  con- 
tient comme  à  l'ordinaire  des  travaux  sur  différentes 
parties  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  l'Inde, 
sur  les  antiquités  bouddhiques  et  brahmaniques, 
sur  les  anciens  poids  et  mesures,  et  est  accompagné 
d'un  cahier  supplémentaire  consacré  au  second  rap- 
port du  colonel  Cunningham  sur  les  résultats  de  sa 
mission  archéologique  dans  le  nord  de  l'Inde.  Vous 
savez  que  le  colonel  fait  un  pèlerinage  bouddhiste, 
dans  lequel  il  suit  l'itinéraire  de  Hiouen-Thsang,  pour 

VI.  2 
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découvrir  les  restes  du  Bouddhisme  dans  les  lieux 
où  le  Bouddha  avait  vécu  et  que  ses  sectateurs  ont 
couverts  de  monuments.  Dans  ce  second  rapport,  le 
colonel  a  un  peu  dévié  de  son  plan;  il  y  traite  ex- 
clusivement des  antiquités  de  Dehli,  ville  qui  na 
jamais  été  un  chef-lieu  du  Bouddhisme  et  où  M.  Gun- 
ningham  na  trouvé  d autres  traces  de  cette  religion 
que  les  piliers  d*Açoka,  qui  ont  été  érigés  originaire- 
ment dans  d'autres  localités  et  transportés  plus  tard 
dans  la  capitale  des  Mogols.  Le  rçste  de  son  travail 
sur  Dehli  traite  des  antiquités  brahmaniques  et  mu- 
sulmanes de  cette  ville.  Au  reste,  dans  le  rapport 
prochain,  il  va  rentrer  en  plein  dans  rarchéok)gie 
bouddhique  ^ 

La  Société  asiatique  du  Bengale  a  agité  pendant 
plusieurs  séances  la  question  de  l'emploi  du  carac- 
tère latin  modifié  dans  les  écoles  indiennes  et  pour 
les  langues  du  pays.  M.  Nassau  Lees  a  proposé,  dans 
un  mémoire  inséré  dans  le  journal  de  la  Société, 
de  renoncer  à  Tidée  de  substituer  l'alphabet  romain 
aux  alphabets  sanscrit  et  arabe  dans  leur  application 
aux  langues  savantes,  mais  de  s'en  servir  pour  les 

^  Journal  of  the  Asialic  Society  oj  BemjaL  Calcutta,  i854,  in-8**. 
vol.  XXXIIf.  Cinq  cahiers  et  ud  cahier  supplémentaire. 

Le  dernier  cahier,  qui  est  arrivé  lorsque  ce  rapport  était  déjà 
composé,  contient  une  protestation  trës-vive  de  Rajendralala  Mitra, 
savant  hindou,  très-connu  en  Europe,  contre  la  proposition  d'intro- 
duire les  caractères  latins  pour  Thindoustani;  ii  en  fait  sentir  tous 
les  inconvénients,  rimperfection  de  l'écriture  latine  et  la  répugnance 
invincible  de  la  population  contre  une  tentative  de  ce  genre.  Il 
exhorte  les  Européens  à  approprier  d'abord  leur  écriture  à  leurs 
propres  langues,  avant  d'en  proposer  l'adoption  à  d'autres. 
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dialectes  des  peuplades  qui  n'ont  pas  de  littérature 
à  elles  et  qui  ne  savent  pas  encore  écrire,  et  puis 
de  Tintroduire  pour  Thindoustani.  Les  raisons  qu'il 
donne  pour  cette  dernière  partie  de  sa  proposi*- 
tion  sont  que  Thindoustani  est  une  hingne  parlée 
dans  toutes  les  parties  de  Tlnde ,  et  que  ce  serait  un 
grand  pas  de  fait  pour  faciliter  le  rapprochement 
entre  les  Indiens  et  les  Européens,  si  elle  était  écrite 
dans  un  alphabet  commun  aux  deux,  d'autant  quon 
ne  trouverait  pas  pour  l'introduction  du  caractère 
romain  des  obstacles  invincibles ,  parce  que  Thin- 
doustani,  n ayant  pas  de  caractère  propre,  était  écHt 
dans  toute  la  péninsule  avec  les  alphabets  propres 
à  chaque  province.  On  lui  a  répondu  par  deux  ob- 
jections que  je  crois  fatales  à  son  plan ,  en  ce  qui 
concerne  Tfaindoustani;  d'abord  les  difficultés  inhé- 
rentes à  l'application  usuelle  de  l'alphabet  latin  à 
une  langue  beaucoup  plus  riche  de  sons ,  difficultés 
qu'on  ne  peut  vaincre  que  par  l'application  d*une 
foule  de  signes  diacritiques  qui  jettent  dû  trouble 
dans  l'écriture,  et  puis  Tindifférence  et  la  résistance 
des  populations.  Au  reste,  ce  côté  de  la  question 
des  transcriptions  ne  nous  touche  pas,  en  Europe; 
nos  besoins  et  nos  difficultés  sont  autres,  et  j'aurai  à 
en  dire  quelques  mots  un  peu  plus  tard. 

La  Société  du  Bengale  a  continué  avec  beaucoup 
de  zèle  la  publication  de  sa  Bibliotheca  indica,  dont 
il  a  paru  quinze  cahiers  dans  l'année,  et  elle  a  l'es- 
poir de  pouvoir  élargir  encore  considérablement  le 
cadre  de  cette  collection  et  d'y  comprendre  la  série 


a . 
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d'historiens  musulmans  de  Tlnde  que  feu  Sir  H.  El- 
Uol:  avait  préparée  et  annoncée.  Lady  Elliot  vient 
de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  tous  les  ma- 
tériaux que  son  mari  avait  réunis,  et  le  gouverne- 
ment de  la  Reine  a  j)romis  de  venir  en  aide  à  la 
Société  pour  faciliter  cette  grande  et  belle  entreprise. 
Puisse  la  Société  trouver  aussi  moyen  de  publier 
a  vecles  textes  toujours  une  traduction  anglaise!  Ce 
serait  une  grande  garantie  pour  obtenir  de  bonnes 
et  correctes  éditions  des  textes,  une  grande  économie 
de  temps  pour  tous  les  Européens  qui  veulent  cher- 
cher un  fait  dans  un  de  ces  volumes,  et  probable- 
ment un  secours  très-apprécié  par  les  Hindous  ou 
les  musulmans  qui  désirent  apprendre  l'anglais. 

Nous  n'avons  i^eçu  aucun  envoi  des  Sociétés  de 
Madras,  de  Colombo  et  de  Shanghaï,  et  j'ignore  ce 
qu'elles  auront  pu  publier.  Je  sais  que  la  Société  de 
Bombay  n'a  pas  fait  paraître  depuis  assez  longtemps 
la  suite  de  son  Journal  ;  mais  le  gouvernement  in- 
dien lui  ayant  accordé,  au  commencement  de  cette 
année,  une  assez  forte  subvention  pour  ses  publi- 
cations ,  elle  en  a  recommencé  récemment  l'impres- 
sion.   . 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  commencé  une 
nouvelle  série  de  son  Journal >.  Le  demi-volume 
qui  a  paru  contient  plusieurs  mémoires  d'une  grande 
importance,  une  continuation  du  grand  travail  de 
M.  Muir  sur  la  théogonie  védique,  un  mémoire  de 

^   The  Journal  of  the  Royal  Asiat'ic  Society  of  Great  Brilain  and 
[reland,  New  séries,  vol.  I,  p.  i.  London,  i86â ,  in^S"  (246  pages). 
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M.  Bosanquet  sur  la  comparaison  des  chronologies 
biblique  et  babylonienne,  une  notice  très-curieuse 
du  colonel  Goldsmid  sur  la  littérature  populaire 
dans  le  Sindh  et  sur  les  difficultés  qu  on  a  rencontrées 
à  faire  adopter  au^L  habitants  indiens  et  musulmans 
un  même  alphabet;  ensuite  un  mémoire  des  plus 
importants  de  R.  Sir  H.  Rawlinson  sur  les  inscrip- 
tions bilingues,  babyloniennes  et  phéniciennes,  sur 
lequel  j*?iurai  à  revenir  plus  tard;  enfin  la  traduc- 
tion du  chinois  d'un  Sûtra bouddhique,  par  M.  Beal. 
La  version  chinoise  dont  se  sert  M.  Beal  a  été  faite 
Fan  4o5  de  notre  ère  par  Kumara-Siva,  prêtre 
indien  établi  au  Tibet,  qui  s  était  rendu  tellement 
célèbre  par  son  érudition,  que  Tempereur  de  Chine, 
désirant  obtenir  des  traductions  plus  exactes  des 
livres  bouddhistes  que  celles  qui  existaient  alors, 
envoya  une  armée  dans  le  Tibet  avec  Tordre  de 
ne  pas  revenir  sans  amener  Kumara.  Celui-ci  fut 
donc  emmené  en  Chine,  reçu  avec  grand  honneur, 
mis  à  la  tête  d'une  légion  de  prêtres,  et  traduisit  de 
nouveau  un  grand  nombre  d'ouvrages  bouddhistes 
du  sanscrit  en  chinois,  o  La  plupart  de  ses  traduc- 
tions, dit  M.  Beal,  furent  refaites  de  nouveau  deux 
siècles  plus  tard  par  Hiouen-Thsang  ^  » 

^  Je  me  permets  de  faire  à  cette  occasion  une  remarque  qui  m'a 
frappé  depuis  longtemps.  On  voit  qu'il  y  a  au  moins  trois  grandes 
couches  de  traductions  chinoises  des  livres  bouddhistes,  celles  qui 
datent  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  celles  de  Kumara  du  cin- 
quième et  celles  de  Hiouen-Thsang  du  septième  siècle.  Pour  la  plu- 
part de  ces  livres,  il  importe  probablement  peu  de  quelle  époque 
sont  les  traductions;  mais  il  y  en  a  pour  lesquels  la  date  peut  être 
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Le  Comité  de  traductions  de  la  Société  de 
Londres  a  résolu  de  faire  terminer  quelques  ou- 
vrages considérables,  entrepris  depuis  longtemps  et 
interrompus  par  des  accidents  divers.  Vous  connais- 
sez tous  les  deux  premiers  volumes  de  l'excellente 
traduction  des  Vies  des  hommes  illustres  dlbn  Khai- 
likan  par  M.  de  Slane.  Tous  les  savants  regrettaient 
que  cet  indispensable  manuel  de  biographie  et  de 
bibliographie  neût  pas  été  terminé,  et,  s^r  la  de- 
mande du  comité,  M.  de  Slane  a  mis  sous  presse  les 
deux  derniers  volumes,  et  une  vingtaine  de  feuilles 


(fuiie  grande  împortunce,  par  exemple,  pour  la  vie  du  Bouddha,  le 
Lalita  Vistara,  M.  Stanislas  Julien  a  fait  connaître  Texislence  de 
quatre  traductions  chinoises  de  ce  livre,  dont  la  première  est  du 
premier  siècle  de  notre  ère  et  dont  la  quatrième  doit  être  posté- 
rieure au  septième  siècle.  Cette  dernière  parait  être  conforme  à  la 
rédaction  sanscrite  qui  a  été  imprimée  à  Calcutta  et  à  la  version 
tibétaine  dont  nous  devons  la  publication  et  la  traduction  à  M.  Fou* 
eaux.  Mais  de  quelle  date  est  cette  rédaction,  la  seule  que  nous 
connaissions  jusqu'à  présent?  Personne  ne  saurait  le  dire;  mais  elle 
inspire  des  doutes  légitimes  sur  son  antiquité,  car  elle  est  bien 
légendaire  pour  une  vie  écrite  peu  de  temps  après  la  mort  du 
Bouddha,  et  nous  savons  tous  qu'il  n'y  a  pas  de  livres  plus  exposés 
à  l'interpolation  et  à  ramplifîcation  que  les  vies  des  fondateurs  de 
religion'  Il  y  a  peu  d'espoir  qu'on  trouve  une  rédaction  sanscrite 
différente  de  celle  que  nous  avons;  il  est  probable  que  M.  Grimblot 
rapporte  de  Ceylan  des  matériaux  pour  contrôler  le  Lalita  Vistara, 
mais  il  est  certain  qu'en  comparant  les  anciennes  traductions  chi- 
noises avec  la  plus  récente,  on  peut  remonter,  pour  le  moins,  au 
texte  tel  qu'il  était  au  premier  siècle,  et  s'assurer  s'il  était  plus 
ancien  et  plus  pur  que  celui  que  nous  possédons.  Je  crois  que 
M.  Julien  possède  presque  tous  les  éléments  de  cette  question  trè&- 
curieuse,  et  il  rendrait  un  grand  service  à  la  science  s'il  voulait  s'en 
occuper. 
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sont  déjà  imprimées^  D  autres  continuations  de  tra- 
ductions interrompues  sont  en  préparation. 

La  Société  orientale  allemande  a  publié  quatre 
nouveaux  cahiers  de  son  Journal ,  qui  nous  donnent , 
comme  les  volumes  précédents,  des  travaux  très- 
importants  ^  M.  Wùstenfeld  y  publie  une  vie  très- 
détaiilée  du  géographe  Yacout^  qu'il  suit  dans  tous 
ses  voyages;  M.  Flùgel  analyse  les  ouvrages  de  deux 
autres  voyageurs  arabes;  M.  Rosen  décrit  quelques 
anciens  monuments  samaritains  dont  il  donne  des 
fac-similé;  M.  Blau  discute  lauthenticité  d^  la  se- 
conde liste  des  rois  parthesque  contient  Mirkhond; 
M.  Dieterici  écrit  sur  les  Frères  de  la  pureté;  M.  de 
Goeje  décrit  un  manuscrit  arabe  très-ancien,  qui 
traite  des  mots  inusités  dont  sest  servi  Muhammed; 
M.  Rapp  donne  la  première  partie  dun  intéressant 
mémoire  sur  la  religion  et  les  mœurs  des  Perses  selon 
les  Grecs;  M.  Meier  reprend  l'examen  de  Knscrip- 
tion  phénicienne  de  Marseille;  M.  Ëuting  donne  un 
catalogue  raisonné  des  manuscrits  sabéens  des  bi- 
bliothèques de  Paris  et  de  Londres;  enfin,  il  y  a  un 
travail  posthume  de  M.  Osiander  sur  les  inscriptions 
himyarites  découvertes  par  M.  Playfair.  Lorsque  le 
Musée  britannique  fit  publier  ces  inscriptions,  l'édi- 
teur, M.  Franck,  ne  voulut  pas  y  ajouter  un  com- 
mentaire parce  quil  savait  que  M.  Osiander  en 
préparait  un.  Malheureusement,  ce  jeune  savant 
mourut  avant  d  avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  beau 

'   Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  GeseUsckaft  Leipzig, 
1 86 A  et  i865,  in-8",  vol.  XVIII ,  cah.  3  et  4 ,  et  vol.  XIX,  cah.  i  et  2. 
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travail ,  dont  un  de  ses  amis  publie  aujourd'hui  avec 
beaucoup  de  soin  la  première  partie,  accompagnée 
de  fac-similé  très-bien  exécutés  des  photographies  de 
M.  Playfair.  La  seconde  partie  du  mémoire ,  qui  doit 
traiter  de  toutes  les  autres  inscriptions  himyarites 
connues,  sera  publiée  plus  tard.  Ce  travail  ne  peut 
qu'augmenter  le  regret  quon  éprouve  à  voir  sitôt 
s  éteindre  une  vie  qui  promettait  tant  à  la  science. 
Je  ne  puis  énmnérer  tout  ce  que  contient  encore 
cette  année  du  Journal  de  Leipzig,  mais  je  dois  un 
mot  à  un  article  dans  lequel  M.  Wickerhauser  dis- 
cute la  transcription  du  turc  en  caractères  latins^  telle 
que  M.  Brockhaus  l'a  appliquée.  Il  expose  en  détail 
les  difficultés  que  présente  la  transcription  du  turc 
et  établit  en  principe,  et  je  crois  avec  raison,  que 
toute  transcription  doit  sattacher  à  reproduire  l'or- 
thographe de  préférence  à  la  prononciation,  quand 
il  y  a  une  dififérence  entre  les  deux.  Il  y  a  du  plaisir 
à  observer  le  zèle  et  la  sagacité  avec  lesquels  on 
s'est  appliqué  de  notre  temps  à  trouver  un  alphabet 
de  transcription  aussi  exact 'que  possible,  et  les  ré- 
sultats très-réels  qu'on  a  obtenus.  Non  pas  que  je 
croie  qu'on  puisse  substituer  l'alphabet  latin  modi- 
iié  aux  écritures  indigènes,  je  ne  dis  pas  en  Orient, 
mais  même  dans  les  écoles  en  Europe;  mais  c'est 
néanmoins  un  grand  mérite  que  d'avoir  trouvé  moyen 
de  se  passer  au  besoin  de  types  orientaux.  C'est  utile 
en  mille  cas,  pour  la  transcription  des  noms  propres, 
pour  fixer  les  étymologies,  pour  insérer  des  cita- 
tions quand  on  n'a  pas  à  sa  disposition  les  types 
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propres,  ou  quand  la  nature  de  l'ouvrage  n'en  admet 
pas  l'usage;  cela  peut  être  utile  quand  on  applique 
l'alphabet  de  transcription  aux  études  des  commen- 
çants, pour  leur  en  faciliter  l'entrée,  comme  le  pra- 
tiquent M.  Guerrier  de  Dumast  et  M.  Barbe;  mais 
c'est  surtout  utile  et  même  tout  à  fait  indispensable 
pour  la  grammaire  comparée ,  où  l'emploi  de  types 
si  différents  rendrait  la  lecture  intolérable  et  les 
livres  incompréhensibles,  et  où  il  est  pourtant  de 
toute  nécessité  de  rendre  avec  la  plus  grande  préci- 
sion en  caractères  latins  toutes  les  nuances  des  écri- 
tures originales.  Je  doute  que  l'emploi  du  caractère 
latin  aille  beaucoup  plus  loin  chez  les  savants  en 
Europe.  On  comprend  que  les  missionnaires  et  les 
administrations  européennes  en  Orient  désirent 
en  faire  un  usage  habituel,  et  il  n'y  aura  aucune 
difficulté  à  l'enseigner  à  des  tribus  dont  la  langue 
n'a  pas  encore  été  fixée  par  l'écriture.  Mais  quand 
il  s'agit  de  peuples  qui  ont  un  alphabet,  même  in- 
commode, auquel  ils  sont  accoutumés,  on  trouvera 
des  résistances  impossibles  à  vaincre.  On  cite  sou- 
vent les  Persans  qui  ont  adopté  l'alphabet  arabe, 
mais  les  Arabes  avaient  des  moyens  de  persuasion 
qui  ne  sont  plus  au  service  de  personne,  car  qui- 
conque se  servait  du  caractère  pehlevi  était  puni 
de  mort.  On  essaye  dans  ce  moment  d'introduire  le 
caractère  latin  modifié  en  Cochinchine  ;  mais  qui 
peut  croire  qu'une  écriture  aussi  surchargée  de 
signes  supplémentaires  puissejamais  devenir  usuelle P 
Le  temps  répondra  à  toutes  ces  questions. 
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La  Société  orientale  allemande  a  pubiié,  en  de- 
hors de  son  Journal ,  trois  nouvelles  parties  de  ses 
Mémoires  relatifs  à  l'Orient,  dont  j'aurai  à  parler 
plus  tard  à  leur  place. 

La  Société  orientale  américaine  a  fait  paraître  lai 
première  moitié  du  volume  VIII  de  son  Journal  *, 
qui  contient  un  mémoire  de  M.  Whitney  sur  les 
opinions  émises  en  Europe  sur  Torigine  des  Nak- 
shatras,  mémoire  que  j'ai  annoncé,  d après  un  tirage 
préliminaire,  dans  le  Rapport  de  Taiinée  dernière; 
ensuite  une  traduction  du  turc  d'un  catéchisme 
souli,  par  M.  Brown,  «hargé  d'affaires  d'Amérique 
à  Conslantinople.  Ge  traité  est  extrait  d'un  ouvrage 
que  l'auteur  prépare  sur  le  soufisme  en  Turquie ,  et 
qui  offrira  des  points  de  comparaison  curieux  avec  ce 
que  nous  savons  des  Soufis  persans.  Ensuite  vient  un 
mémoire  très-détaillé  sur  la  prédestination  chez  les 
Arabes,  par  M.  Salisbury.  Le  résultat  des  recherches 
de  l'auteur  est  que  les  musulmans  sont  allés  bien 
plus  loin  dans  la  doctrine  de  la  prédestination  que 
ne  l'autorise  le  Coran.  M.  Perkins  a  inséré  la  traduc- 
tion d'un  apocryphe  syriaque,  intitulé  la  Révélation 
de  saint  Paul,  apocryphe  qui  était  inconnu  jusqu'à 
présent.  Enfin  M.  Stilson  donne  un  bref  aperçu  de 
la  langue  des  Kemi,  tribu  de  montagnards  de  l'Ar- 
racan»  qui  l'avaient  appelé  pour  qu'il  leur  enseignât 
un  alphabet.  Il  paraît  leur  avoir  donné  l'alphabet 
birman,  comme  ses  collègues  avaient  fait  chez  les 

'  Journal  of  the  American  Oriental  Society.  New-Haven,  1 864  ,  in-8", 
vol.  VIII,  p.  1  (2a6et  x\iv  pages). 
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Karen ,  je  suppose  pour  ne  pas  les  priver  d*un  moyen 
de  communiquer  avec  leurs  voisins. 

Nous  navons  rien  reçu  depuis  longtemps  du 
Journal  pour  rArcbipel  indien  par  M.  Logan,  et  il 
est  à  craindre  que  cet  excellent  recueil  n'ait  cessé 
de  paraître;  mais  nous  recevons  régulièrement  les 
Mémoires  de  Flnstitut  royal  pour  la  connaissance 
des  langues  des  pays  et  des  peuples  de  LInde  néer- 
landaise ^  Ce  recueil  contient  des  voyages  et  des 
études  géographiques,  historiques,  ethnographiques 
et  philologiques  sur  ces  colonies ,  et  Timportance  de 
CCS  belles  iles,  la  variété  des  races  qui  les  habitent, 
le  nombre  des  langues  quon  y  rencontre  et  la  diffé- 
rence des  caractères  de  tous  ces  peuples,  assignent  à 
cette  publication  une  place  toute  particulière  dans 
la  littérature  qui  soccupe  de  TOrient. 

M.  Weber,  à  Berlin,  nous  a  envoyé  une  nouvelle 
partie  de  son  journal  intitulé.  Études  indiennes^; 
elle  est  entièrement  remplie  de  la  fin  de  lanalyse 
de  rOupnekhat  d'Anquetil  Du  Perron.  L'Oupnekhat 
est  une  rédaction  persane  des  Upanischads,  c'est-à- 
dire  de  la  partie  théologique  de  la  littérature  vé- 
dique, faite  par  Tordre  de  Dara  Schekoh  au  xvii" 
siècle.  Anquetil  le  traduisit  en  latin ,  et  c'était  réelle- 
ment le  premier  travail  qu'on  possédait  en  Europe, 

'  Bijdratjen  tôt  de  Taal-  Land-  en  Volkenkande  van  Nederlandsch 
Indié.  Uitgegeven  door  het  Koninglyk  Instituât  vor  de  Taai-  Land-  en 
Volkeokunde  van  Nederlandsch  Indié.  VoL  VII,  nouvelle  série, 
Amsterdam ,  1 864,  in-8^ 

'  Indische  StuJien,  Beitràgefûr  die  Kunde  des  indischen  Âltertkwns, 
von  D'  A.  Weber,  vol.  IX,  cali.  1.  Leipzig,  i865,  in-8*. 
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exécuté  d'après  des  ouvrages  védiques,  quoique  par 
rintermédiaire  d'une  rédaction  musulmane.  L'ou- 
vrage, étant  d'une  origine  douteuse  et  d'une  forme 
repoussante,  n'a  eu  que  peu  de  lecteurs,  et  ce  n'est 
qu'aujourd'hui  que  la  connaissance  des  ouvrages 
originaux  nous  met  en  état  de  lui  assigner  son  véri- 
table rang  et  d'apprécier  l'usage  dont  il  peut  encore 
être  dans  état  actuel  des  études  védiques.  M.  Weber 
Ta  fait  avec  beaucoup  de  savoir  et  avec  une  pieuse 
sollicitude  pour  la  mémoire  d'Anquetil  qui  lui  fait 
honneur  ^. 

Enfui ,  M.  Benfey  nous  a  fait  parvenir  la  conti- 
nuation de  son  Journal,  intitulé  :  Orient  and  Occi- 
dent^, Le  nouveau  cahier  contient  un  grand  nombre 
de  notices  sur  différents  sujets  orientaux  par  divers 
auteufs,  puis  une  longue  dissertation  de  M.  Benfey 
sur  la  voyelle  sanscrite  ri^  et  la  continuation  de  sa 

^  L'histoire  de  la  publication  de  TOupnekhal  est  curieuse  et  éga- 
lement honorable  pour  Anquetil  et  pour  ses  amis.  Anquctil  était 
royaliste  et  ne  voulut  jamais  rien  accepter  des  gouvernements  répu- 
blicain ou  consulaire.  Il  vivait  très-pauvrement,  et  ses  amis,  qui  au- 
raient voulu  le  mettre  plus  à  son  aise  dans  sa  vieillesse ,  n  osaient 
rien  lui  proposer  directement.  Mais  ils  savaient  qu'il  avait  en  porte- 
feuille la  traduction  de  rOupnekhat,  et  ils  envoyèrent  un  libraire 
pour  lui  offrir  une  somme  assez  considérable  pour  le  droit  d'impn- 
mer  le  manuscrit.  Anquetil  accepta  avec  plaisir,  car  il  attachait 
beaucoup  d'importance  à  ce  travail,  ce  qui  l'a  probablement  empê- 
ché de  se  douter  d'une  ruse  qui  aurait  révolté  ses  sentiments  d'indé- 
pendance. Ses  amis  payèrent  au  libraire  les  honoraires  et  l'impres  • 
sion ,  et  c'est  ainsi  que  l'Oupnekhat  put  paraître. 

^  Orient  und  Occident,  insbesondere  in  ihren  yejfenseitiyen  Beziebun- 
gen.  Forschungen  und  Mittheilungen ,  von  Theodor  Benfey.  Vol.  III , 
cah.  I,  Gœttingue,  1864  ,  in-S*". 
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traduction  du  Rigvéda,  Il  avait  rendu  la  première 
centaine  d'hymnes  en  vers  allemands,  dans  le  même 
rhythme  que  les  originaux;  la  traduction  était  très- 
littérale  et  parfaitement  intelligible ,  ce  qui  était  un 
problème  qu'on  ne  pouvait  espérer  résoudre  qu  en 
allemand  et  qui  exigeait  une  rare  habileté  dans  le 
maniement  de  la  langue.  Il  annonce  maintenant 
que,  sur  des  avis  qu'il  a  reçus  de  divers  côtés,  il 
conlinuera  sa  traduction  en  prose,  pour  pouvoir 
serrer  encore  de  plus  près  la  phrase  sanscrite,  et  les 
dix-huit  hymnes  que  contient  le  nouveau  cahier' 
sont  traduits  ainsi.  La  version  est  accompagnée  d'un 
excellent  commentaire  très-concis.  Il  est  bien  à  dé- 
sirer que  M.  Benfey  achève  cette  traduction,  qui 
est  une  véritable  œuvre  d'art. 

J'arrive  maintenant  à  l'énumération  des  ouvrages 
de  littérature  orientale  qui  ont  paru  depuis  notre 
dernière  réunion  annuelle,  et  je  vais  annoncer  briè- 
vement ceux  qui  sont  arrivés  à  ma  connaissance.  Je 
commence,  selon  mon  habitude,  par  les  ouvrages 
relatifs  aux  Arabes. 

Nous  trouvons  en  Arabie ,  du  temps  de  Muham- 
med,  de  nombreuses  et  puissantes  colonies  juives, 
formant  des  tribus,  admises  au  partage  de  la  pos- 
session ou  à  l'occupation  entière  d'un  certain  nombre 
de  villes,  par  des  droits  évidemment  anciens  et  in- 
contestés, el  traitant  avec  les  tribus  arabes  sur  un 
pied  d'égalité  qui  exclut  l'idée  d'une  émigration  ré- 
cente et  seulement  tolérée.  Elles  jouent  un  rôle 
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remarquable  dans  la  vie  de  Muhammed,  et  Tin- 
flueuce  de  leurs  croyances  se  trouve  écrite  sur 
toutes  les  pages  duc  Coran.  Le  temps  et  les  circons- 
tances de  leur  émigration  sont  inconnus  ;  la  tradi- 
tion arabe  s*en  occupe  peu,  par  la  raison  toute  na- 
turelle qu'elle  est  avant  tout  locale,  s'attache  à  une 
tribu,  une  généalogie,  une  famille  ou  un  nom  cé- 
lèbre ,  et  ne  s  intéresse  guère  à  ce  qui  est  en  dehoi*s. 
Les  juifs  arabes  eux-mêmes  avaient  sans  doute  des 
traditions;  mais  elles  ont  dû  périr  lorsque  Muham- 
med  extermina  ou  convertit  ces  tribus. 

M.  Dozy  ^  a  entrepris  de  résoudre  ce  problème , 
et  il  a  su  donner  à  son  sujet  une  ampleur  et  un 
intérêt  qu'on  n  aurait  pas  soupçonnés.  Il  part  d'un 
passage  du  Livre  des  Chroniques,  qui  raconte  Témi- 
gratîpn  d'une  grande  partie  de  la  tribu  de  Siméon 
au  temps  de  Saùl.  Il  procède  alors  à  prouver  que 
ces  Siméonites  ont  conquis  sur  les  Minaeens  le  ter- 
ritoire de  la  Mecque,  l'ont  déclaré  haram,  c est-à- 
dire  consacré,  y  ont  introduit  le  culte  de  Baal,  ont 
construit  la  K'aaba  et  fondé  les  fêtes  annuelles  que 
Muhammed  fut  obligé  de  conserver  et  qui  sont  de- 
venues le  pèlerinage  actuel  de  la  Mecque.  M.  Dozy 
explique,  d'après  cette  donnée,  le  sens  premier  de 
ces  cérémonies,  les  noms  des  lieux  où  elles  se  font 
et  une  foule  d'autres  circonstances  qui  s'y  rattachent 
et  dont  les  Arabes  eux-mêmes  n'ont  jamais  pu  se 

^  Die  Israeliten  zu.  Mehka,  von  Davids  Zeit  bis  ins  fûnfle  Jahrhun- 
dert  unserer  Zeitrechnung,  von  Dozy.  Leipzig,  186Â  ,  in-S**  (196  p. 
el  une  planche). 


RAPPORT  ANNUEL.  31 

rendre  compte.  Il  mest  impossible  de  le  suivre 
dans  ie  nombre  des  questions  subsidiaires  qu  il  sou- 
lève dans  le  courant  de  sa  discussion,  et  qui  touchent 
à  une  multitude  de  points  historiques  plus  ou  moins 
importants. 

Le  lecteur  voit  s  élever,  à  mesure  qu  il  avance,  tout 
un  édifice  historique,  construit  avec  des  matériaux 
de  toute  espèce  et  des  données  isolées  de  tout  genre, 
cachées  auparavant  dans  les  historiens  et  les  géo- 
graphes, dans  quelques  passages  de  la  Bible,  dans 
les  traditions  obscures  et  confuses  des  Arabes.  L'au- 
teur emploie  ces  matériaux  avec  toutes  les  res- 
sources que  Tétymologie,  Tesprit  de  combinaison 
et  la  critique  la  plus  hardie  peuvent  lui  fournir;  les 
questions  semblent  naître  d  elles-mêmes  dans  leur 
ordre  naturel,  se  prêter  un  appui  réciproque,  et 
vous  amènent  graduellement  à  accepter  les  solu- 
tions les  plus  inattendues.  Beaucoup  de  lecteurs  se- 
ront sans  doute  choqués  de  la  liberté  avec  laquelle 
il  applique  la  critique  aux  livres  de  TÂncien  Testa-" 
ment  ;  la  plupart  trouveront  des  étymologies ,  des  con- 
jectures et  des  corrections  de  textes  qu'ils  ne  seront 
pas  disposés  à  accepter;  mais  je  crois  que  presque 
tous  seront  frappés  de  la  coïncidence  d*une  multi- 
tude de  circonstances  qui  convergent  vers  la  thèse 
principale  de  Tauteur,  et  de  la  lumière  qu  il  a  su  y 
répandre,  et  certainement  personne  ne  lira  sans  plai- 
sir et  sans  fruit  un  livre  composé  avec  un  art  con- 
sommé ,  même  paraii  ceux  qui  penseront  que  tout  cet 
échafaudage  n  est  qu  une  brillante  fantasmagorie. 
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Le  volume  de  M.  Dozy  fait  partie  d'une  coHec 
tion  de  traités  sur  Thistoire  des  principales  religions 
qn*une  Société  de  savants  hollandais  a  commencé  à 
publier.  M.  Dozy  y  a  donné  pour  sa  part,  outre  les 
Israélites  à. la  Mecque,  un  ouvrage  sur  Tlslam,  dans 
lequel  il  traite  de  la  religion  des  anciens  Arabes,  de 
Muhammed,  des  sectes  musulmanes  et  de  la  con- 
dition de  rislam  jusquà  nos  jours.  Je  regrette  de  ne 
pas  avoir  réussi  à  voir  ce  dernier  ouvrage,  et  je 
ne  puis  qu exprimer  Tespoir  quil  sera  traduit  dans 
une  langue  plus  répandue  que  le  hollandais,  car  tout 
ce  qu'écrit  M.  Dozy  est  bon  à  connaître. 

Les  études  sur  la  vie  de  Muhammed  et  la  publi- 
cation des  sources  de  son  histoire  ont  été  conti- 
nuées de  différents  côtés.  Les  progrès  que  l'on  a 
faits  de  notre  temps  dans  la  connaissance  de  la  vie 
du  Prophète  et  de  son  temps  sont  vraiment  mer- 
veilleux. On  peut  aujourd'hui  se  faire  une  idée  suf- 
fisante du  peuple  parmi  lequel  il  est  né  et  de  l'état 
social  et  politique  du  pays;  on  peut  assister  au  déve- 
loppement graduel  et  très-laborieux  de  cet  esprit 
lent  et  consciencieux,  on  peut  voir  avec  quelle  dif- 
ficulté il  a  réussi  à  élaborer  la  seule  idée  dont  il 
était  rempli ,  à  trouver  des  expressions  qui  pouvaient 
la  rendre,  à  s'assimiler  le  peu  de  connaissances 
qu'il  est  parvenu  à  acquérir;  on  peut  suivre  les 
doutes  et  les  défaillances  qui  l'ont  assailli  au  com- 
mencement de  sa  carrière,  et  observer  les  effets 
désastreux  que  les  besoins  de  la  politique  et  Tardent 
désir  de  la  réussite  ont  exercés  sur  son  côté  moral 
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pendant  les  dernières  années  de  sa  vie^  On  ne 
peut  pas  se  refuser  à  voir  dans  les  résultats  de  ces 
études  une  très-précieuse  conquête  pour  Thistoire, 
quand  on  pense  qu'il  sagit  de  l'origine  d  une  reli- 
gion qui  a  cent  millions  d'adhérepts,  qui  a  réglé 
depuis  douze  siècles  les  croyances,  les  lois  et  les 
idées  de  tant  de  peuples  d*origine  différente,  et 
quand  on  réfléchit  qu'une  parole,  peut-être  acci- 
dentelle, peut-être  mal  rapportée  de  Muhammed  a 
pu  exercer  et  exerce  encore  une  influence  incalcu- 
lable sur  la  civilisation  d'une  si  grande  partie  de 
rbumanité. 

On  doit  donc  applaudir  à  l'ardeur  avec  laquelle 
une  succession  de  savants  a  mis,  par  une  série  de 
travaux,  à  notre  disposition  les  véritables  sources 
de  cette  bistoire,  et  a  pénétré ,  par  un  travail  infati- 
gable, dans  les  obscurités  de  la  tradition  arabe,  à 
laquelle  la  critique  européenne  applique  aujourd'hui 
des  règles  plus  strictes  et  plus  éclairées  que  celles 
qui  ont  servi  aux  docteurs  musulmans.  Personne 
n  a  poui^uivi  ces  travaux  avec  plus  de  zèle  et  de  per- 
sévérance que  M.  Sprenger,  qui  vient  de  terminer 
par  un  troisième  volume  sa  Vie  de  Mohammed^. 

'  On  peut  trouver  une  très-bonne  étude  morale  sur  Mohammed 
et  un  jugement  très-équitable  sur  lui  dans  Mohammed  et  le  Coran, 
précédé  d'une  introduction  sur  les  devoirs  mutuels  de  la  philosophie 
et  de  la  religion,  par  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Paris,  i865,  in-S" 
(cxiii  et  348  pages). 

'  Das  Leben  utid  die  Lehre  des  Mohammed  ^  navh  bisher  grœssten- 
theiU  unbenuUten  QaeUen  bearbeitel,  von  A.  Sprenger.  Vol.  III , 
Berlin,  i865,  in-8*  (clxxx  et  554  pages). 

VI.  3 
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Ce  volume  traite  du  séjour  du  Prophète  à  Médine , 
de  la  première  organisation  religieuse ,  politique  et 
financière  de  llslam ,  des  expéditions  militaires  de 
Muhammed,  de  sa  rentrée  triomphale  à  la  Mecque, 
de  la  soumission  d*une  grande  partie  de  TArabie  à 
la  nouvelle  croyance,  et  se  termine  très-abrupte- 
ment  à  la  mort  du  Prophète^  On  voit  pendant  cette 
époque  le  caractère  de  Muhammed  souffrir  et  fléchir 
sous. les  nécessités  de  sa  position;  de  prédicateur  il 
devient  politique,  de  persécuté  persécifteur  ;  sa 
doctrine  prend  ce  caractère  menaçant  et  fanatique 
qui  a  été  un  malheur  pour  le  monde  et  a  rendu 
intolérants  des  peuples  convertis,  qui  n'y  étaient  pas 
portés  naturellement.  Il  faut,  pour  le  juger  équité- 
blement  pendant  les  douze  dernières  années  de  sa 
vie,  se  rappeler  sans  cesse  le  milieu  dans  lequel  il 
vivait,  et  Ton  trouvera  beaucoup  à  approuver  et 
beaucoup  à  excuser;  mais  il  restera  toujours  quel- 
ques actes  d'une  cruauté  sanguinaire  d'autant  plus 
funestes  à  sa  mémoire,  qu'ils  ont  servi  d'exemple 
à  des  énormités  encore  plus  grandes  de  la  part  de 
ses  lieutenants  et  successeurs. 

Le  livre  de  M.  Sprenger  est  plein  de  recherches 
et  de  données  nouvelles,  ce  qui  en  rendait  la  com- 
position très-difficile;  car  rien  n'obscurcit  un  récit 
comme  la  nécessité  d'y  entremêler  des  discussions 
et  la  critique  des  faits.  M.  Sprenger  s'est  tiré  de  cette 
difficulté  avec  assez  d'art,  en  rejetant  dans  des  ex- 
cnrsas  les  détails  et  l'appareil  critique  indispensables 
pour  lui,  mais  inconciliables  avec  un  récit  continu. 
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Ces  détails  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
le  livre,  et  donnent  une  image  plus  vive  de  Tétat 
des  choses  et  des  esprits  de  ce  temps  que  ne  peut 
le  faire  le  récit  lui-même.  Si  quelque  chose  peut 
déplaire  à  quelques  lecteurs,  ce  sont  les  allusions  à 
des  événements  de  notre  époque  que  Vauteur  fait 
de  temps  en  temps;  mais  cela  même  découle  de  la 
vivacité  de  ses  impressions,  qui  est  une  grande  qua- 
lité, et  il  y  a  tant  de  vie,  d'originalité  et  de  sincé- 
rité dans  ce  livre,  quon  s  en  sépare  avec  regret. 
La  manière  dont  il  se  termine  me  fait  espérer  que 
Tauteur  le  continuera  poiu*  nous  donner  Thistoire 
des  quatre  premiers  Khalifes,  d'autant  plus  quil  est 
grand  admirateur  d'Omar,  et  devrait  avoir  du  plaisir 
à  raconter  sa  vie  et  à  expliquer  l'immense  influence 
qu'il  a  exercée.  Je  ne  puis  quitter  ce  livre  sans  dire 
un  mot  sur  une  longue  introduction  que  l'auteur  a 
mise  à  la  tête  du  troisième  volume  et  dans  laquelle 
il  traite  des  sources  de  l'histoire  de  Mohammed.  Il 
les  divise  en  six  classes  :  les  documents  officiels,  qui 
sont  en  petit  nombre,  le  Coran,  les  biographes,  la 
tradition,  les  commentaires  du  Coran  et  les  généa^ 
logies.  11  expose  l'histoire ,  la  nature  et  l'importance 
de  ces  différentes  classes  de  sources,  le  degré  d au- 
thenticité qui  appartient  à  chacune  et  les  règles  à 
suivre  pour  les  contrôler  l'une  par  Tautre  ;  enfin  il 
indique  les  ouvrages  appartenant  à  ces  différentes 
classes  qui  manquent  encore  dans  les  bibliothèques 
en  Europe ,  et  qu'il  serait  possible  de  retrouver  en 
Orient.  Ce  sont  des  résultats  extrêmement  précieux 

3. 
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d'études  continuées  pendant  trente  ans  dans  les 
grands  centres  du  savoir  musulman.  M.  Sprenger 
n'a  pas  dit  sur  ce  sujet  tout  ce  qu'il  avait  à  nous 
dire,  et  il  reviendra,  dans  un  ouvrage  particuiier, 
sur  toutes  ces  matières. 

C'est  certainement  une  des  études  les  plus  cu- 
rieuses que  celle  des  traditions  musulmanes,  qui 
sont  des  matériaux  historiques  uniques  dans  leur 
genre,  et  qui  n'ont  pu  naître  et  se  conserver  que 
dans  les  circonstances  particulières  où  se  trouvait 
placé  un  peuple  illettré,  agité  subitement  par  tous 
les  motifs  qui  peuvent  émouvoir  la  nature  humaine. 
Je  me  suis  étendu,  dans  un  rapport  antérieur,  sûr 
l'origine  de  ces  traditions,  et  je  n'y  reviendrai  pas; 
mais  je  dois  appeler  l'attention  sur  les  progrès  que 
cette  élude  difficile  fait  en  Europe.  On  peut  voir 
dans  tous  les  travaux  récents  sur  ce  sujet,  et  sur- 
tout dans  l'ouvrage  de  M.  Sprenger,  qu'on  est  par- 
venu déjà  bien  souvent  à  rétablir  la  forme  première 
d'une  tradition  et  à  la  suivre  à  travers  les  change- 
ments qui  en  ont  fait  plus  tard  une  légende  mira- 
culeuse. Le  résultat  de  ces  laborieuses  recherches 
est  de  donner  à  l'histoire  de  cette  mémorable  époque 
une  grande  précision. 

Les  matériaux  dont  la  critique  européenne  a  be- 
soin pour  ces  études  se  complètent  de  jour  en  jour. 
M.  Krehl  a  fait  paraître  à  Leyde  le  deuxième  volume 
de  sa  belle  édition  des  Traditions  de    Bokhari  *, 

^   Le  recueil  des  traditions  mahométanes  par  El-Bohhari,  publié  pai* 
M.  Ludolf  Ki'ehl ,  vol.  II.  Leyde,  i864,  in-A^ 
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et  M.  Lees  a  repris  à  Calcutta  l'édition  des  Bio- 
graphies des  personnes  qui  ont  connu  Muhammed  « 
par  Ibn  Hadjar*.  Ces  biographies  fourniront  un 
contingent  de  données  historiques,  qui  forment 
un  élément  important  pour  la  fixation  de  la  chro- 
nologie des  événements  et  pour  le  contrôle  des  tra- 
ditions, parce  qu*elles  proviennent  de  sources  un 
peu  différentes  de  celles  de  la  tradition  ordinaire. 
Enfin  M.  Weil,  à  Heidelberg,  a  publié  la  traduc- 
tion complète  de  la  Vie  de  Muhammed  par  Ibn 
Ishak  *;  M.  Wùstenfeld  nous  avait  déjà  donné 
une  édition  du  texte.  C'est  un  h'vre  des  plus  inté- 
ressants,  le  premier  essai  quon  ait  tenté  de  cons- 
truire une  vie  complète  de  Muhammed  avec  les 
anecdotes  isolées  dont  se  composait  la  tradition 
orale  à  la  fin  du  premier  siècle  de  Thégire.  L'au- 
teur sy  est  pris  très-simplement  :  il  a  placé  les 
anecdotes  dont  il  a  voulu  se  servir  dans  leur  ordre 
chronologique,  et  les  a  insérées  dans  leur  forme 
primitive,  en  laissant  attachée  à  la  plupart  leur 
généalogie  comme  preuve  de  leur  authenticité.  Il 
n*y  a  aucune  réflexion  de  Thistorien,  aucune  com- 
binaison, aucun  etfort  de  style;  on  sent  la  main 

'  A  biographical  dictionary  oj  persons  who  knew  Mohammed,  by 
Ibn  Hajar.  Edited  in  arable  by  Abd  al-Haqq ,  Gholam  Qadir  and 
Nassau  Lees.  Vol.  IV,  fascic.  1.3,  3.  CalcuUa,  186Â,  in-S**  (2SS 
pages).  Cet  ouvrage  fait  parlie  de  la  Bihliotheca  indica. 

*  Dos  Leben  Mohammed's  nach  Mohammed  Ibn  Ishak,  bearbeitet 
\on  Abd  el-Malik  Jbn  Hischam.  Aus  dein  arabischen  ûbersetzt  von 
Dr.  Gustav  Weil.  Stuttgart,  i86d.  Deux  volumes  in-8**  (vi,  Sgo  et 
364  pages). 


38  JUILLET  J865, 

de  t  auteur  seulement  quand  il  fait  un  commen- 
taire grammatical  sur  des  vers  cités  dans  le  rëeit. 
Tout  le  reste  du  livre  n'est  composé  que  des  paroles 
mêmes  des  premiers  témoins  de  chaque  lait,  et 
cette  manière  d* écrire  Thistoire  s'est  conservée  chez 
les  Arabes  encore  pendant  deux  siècles.  La  naïveté 
et  la  fraîcheur  de  ces  récits  exercent  un  grand 
charme  sur  les  lecteurs  européens  par  leur  con- 
traste absolu  avec  les  généralités  qui  remplissent 
nos  littératures;  mais  on  ne  doit  pas  se  fier  entière- 
ment à  cette  apparence  de  simplicité,  car  il  y  a 
déjà  de  Tart  dans  cette  surface  dépourvue  d'artifice, 
et  la  critique  a  ses  devoirs  même  envers  des  maté- 
riaux aussi  primitifs.  L'art  d'Ibn  Ishak  consiste  dans 
le  choix  des  traditions  qu'il  admet  et  dans  l'exclusion 
de  celles  qu'il  rejette ,  car  à  la  fin  du  premier  siècle 
le  monde  musulman  était  inondé  de  traditions  men- 
songères. On  ne  peut  pas  s'étonner  quibn  Ishak 
n'ait  pas  échappé  aux  fables  ^t  que  la  légende  ait 
pénétré  dans  son  livre;  mais  il  faut  dire,  à  son  hon^ 
neur,  qu'il  a  exercé  une  sévérité  plus  grande  qu'on 
n'avait  le  droit  de  s'y  attendre,  et  que  les  légendes 
qu  il  admet  sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison 
de  celles  qu'il  exclut.  On  n'a  qu'à  lire  avec  quelle 
sobriété  il  raconte  le  voyage  nocturne  de  Muham- 
med  à  Jérusalem  et  dans  le  ciel,  ce  voyage  qui  a 
pris  des  proportions  monstrueuses  dans  la  mytho- 
logie musulmane  et  qu'Ibn  Ishak  ne  craint  pas  de 
regarder  comme  un  songe,  à  peu  près  comme  nous 
le  faisons.  C'est  certainement  un  des  livres  les  plus 
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curieux  qui  existent,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme ,  et  M.  Weil  a  eu  le  bon  esprit  de  le  traduire 
sans  rien  omettre  même  des  notes  graminaticales 
par  lesquelles  Tauteur  interrompt  de  temps  en 
temps  son  récit. 

Sur  l*histoîre  politique  des  Arabes  il  nest  rien 
venu  à  ma  connaissance  qu'un  petit  traité  de  M*  de 
Goeje,  sur  la  conquête  de  la  Syrie ^.  Rien  nest  pluà 
confus  que  les  traditions  des  musulmans  sur  leurs 
premières  conquêtes.  C'était  leur  temps  héroïque,  et 
la  fable  épique  et  romantique  s'est  greffée  de  très- 
bonne  heure  sur  les  récits  de  leurs  exploita,  et  Ton 
n'a^t  pas  les  mêipes  raisons  de  leur  appliquer  le 
canon  critique  par  lequel  on  était  paiirenu  à  mainte- 
nir un  peu  d'ordre  dans  les  traditions  sur  la  vie  du 
Prophète.  M.  de  Goeje  qui,  dans  un  mémoire  pré- 
cédent, avait  sévèrement  critiqué  les  opinions  de 
M.  Lees  sur  les  sources  de  l'histoire  de  la  conquête  de 
la  Syrie,  a  entrepris  maintenant  de  rétablir  les  faits 
dans  cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes.  Il  termine 
son  travail  par  quelques  pièces  justificatives. 

Les  ouvrages  géographiques  des  Arabes  sont  dans 
ce  moment  une  des  parties  de  leur  littérature  qui 
attirent  le  plus  l'attention  des  savants.  Depuis  que 
M.  Reinaud,  dans  son  Introduction  à  la  Géographie 
d'Aboulféda,  a  donné  le  premier  aperçu  exact  des 
véritables  sources  de  l'histoire  de  la  géographie  des 

*  Mémoires  d'histoire  et  de  géographie  orientales,  par  M.  J.  de  Goeje , 
u.  3,  Mémoire  sur  la  conquête  de  ia  Syrie,  Leyde,  iS6d  >  in-S"  (i  3a 
et  XI  pages). 
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Arabes,  cette  étude  a  reçu  une  grande  impulsion; 
une  partie  des  ouvrages  dont  il  parlait  alors  d*après 
les  manuscrits  a  été  publiée,  d'autres  ont  été- décou- 
verts, et  nous  pouvons  espérer  posséder  bientôt 
en  texte  et  traduction  tout  ce  qui  a  réellement  de 
l'importance.  M.  Sprenger  vient  de  faire  paraître  la 
première  partie  de  ses  Itinéraires  de  Tempire  des 
Khalifes  ^  Il  commence  par  Ténumération  et  la  cri- 
tique de  ses  matériaux,  puis  il  procède  à  donner 
par  provinces  les  routes  postales  et  commerciales 
par  stations  et  par  dislances,  discute  les  différentes 
données  fournies  par  les  auteurs  et  ajoute  à  mesure 
de  son  progrès  les  détails  sur  les  localités,  surtout 
dans  les  pays  qui  sont  les  moins  connus.  Il  résume 
son  travail  dans  seize  cartes  postales^  une  par  pro- 
vince. Ce  livre  est  plein  de  choses  nouvelles ,  et  les 
cartes  seront  d'un  grand  secours  pour  s'orienter 
dans  les  récils  des  historiens,  car  elles  indiquent 
un  nombre  considérable  de  localités  qui  manquent 
dans  nos  cartes  et  qu'on  rencontre  chez  les  histo- 
riens, parce  que  les  grandes  routes  sont  restées  à 
^eu  près  les  mêmes  dans  tous  les  temps,  et  que  tout 
te  monde  a  dû  passer  par  les  mêmes  étapes.  La 
seconde  partie  traitera  en  détail  de  l'Arabie  et  de 
la  distribution  géographique  des  tribus  arabes. 

M.  Sprenger  s'appuie  dans  ce  travail  surtout  sur 
le  livre  d'Ibn  Khordadbeh ,  sur  Yakout  et  sur  Moka- 

*  Die  Post'  und  Reiserouten  des  Orient,  mit  16  Karten  n€U!k  ein- 
heimischen  Quellen,  von  A.  Sprenger,  cah.  ir.  Leipzig,  i86i,  ia-S.** 
[  xi^vii ,  1 59  pages  et  1 6  cartes). 
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dessy.  Nous  possédons  maintenant  ie  premier,  grâce 
à  M.  Barbier  de  Meynard  ^  et  je  vais  indiquer  où 
nous,  en  sommes  des  deux  autres. 

M.  Wiistenfeld  sest  occupé  depuis  longtemps 
d  une  édition  complète  du  dictionnaire  géographique 
de  Yakout,  le  premier  qui  ait  embrassé  le  monde 
entier,  tel  quil  était  connu  aux  Arabes.  M.  Wiisten- 
feld vient  (fe  publier  la  biographie  de  cet  auteur, 
je  crois  un  peu  pour  le  défendre  contre  un  repro- 
che de  M.  Sprenger,  qui  le  traite  de  compilateur  ; 
il  aura  voulu  montrer  combien  de  pays  Yakout  a 
visités  personnellement.  Sir  H.  Rawlinson  avait  déjà 
eu  l'idée  de  publier  Yakout ,  mais  en  omettant  les 
nombreux  détails  qui  se  rapportent  aux  saints  mu- 
sulmans et  autres  sujets  qui  pouvaient  intéresser  les 
lecteurs  musulmans,  mais  dont  nous  pouvons  nous 
passer  au  moins  dans  Tétat  actuel  de  nos  études, 
M.  Barbier  de  Meynard,  dans  son  dictionnaire  géo- 
graphique de  la  Perse,  extrait  de  Yakout,  a  procédé 
ainsi.  Mais  M.  Wûstenfeld  s'est  bravement  déter- 
miné à  donner  le  texte  entier,  ce  qui  vaut  certaine- 
ment mieux,  quand  on  le  peut;  car,  d*un  côté,  il  * 
est  presque  impossible  de  prévoir  quelle  classe  de 
faits  acquerra  un  jour  de  l'importance  ;  de  l'autre  ;. 
il  est  naturel  que  celui  qui  se  sert  d'un  livre  in- 
complètement publié  soupçonne  toujours  qu'oh  ait 
omis  précisément  les  faits  qu'il  y  a  cherchés  inutile- 
ment. L'ouvrage  est  sous  presse,  et  j'ai  les  premières 
feuilles  tirées  sous  les  yeux. 

'  Dans  le  Journa/ asiatj^ué^  année  186 5,  janvier^j(s|in>. 
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Le  troisième  auteur  dont  s'est  surtout  servi 
M.  Sprenger  est  Mokadessy,  et  c'est  celui  dont  il 
fait  le  plus  grand  cas,  au  point  qu'il  ne  craint  pas 
de  l'appeler  le  plus  grand  géographe  qui  ait  jamais 
vécu.  La  description  qu'il  fait  de  son  ouvrage  est 
certainement  très-propre,  sinon  à  faire  admeltre  de 
suite  une  si  haute  qualification ,  au  moins  à  appeler 
l'attention  sur  cet  auteur,  qui  était  entièrement  in- 
connu, je  crois,  avant  que  M.  Sprenger  en  eût  dé- 
couvert une  copie  dans  une  bibliothèque  à  Luck- 
now.  On  en  a  depuis  trouvé  une  seconde  dans  la 
bibliothèque  d'une  mosquée  à  Consfantinople.  Né 
en  37 5,  Mokadessy  passa  sa  vie  à  voyager  et  à  obser- 
ver avec  une  curiosité  intelligente  très-rare  chez  les 
Orientaux.  Vous  trouverez  prochainement  des  ex- 
traits de  son  ouvrage  dans  ie  Journal  asiatique,  et  tf 
est  à  espérer  que  M.  Sprenger  se  décidera  à  publier 
l'ouvrage  entier  ou  à  en  charger  quelqu'un. 

Les  sciences  des  Arabes  ont  été  l'objet  de  plu- 
sieurs travaux.  M.  Steiner*  a  pris  pour  thème  d'un 
mémoire  l'histoire  de  la  lutte  de  la  philosophie 
arabe  avec  le  Koran  ou  plutôt  avec  l'interprétation 
traditionnelle  et  la  dogmatique  qui  en  résultait.  Dès 
le  commencement  du  11*  siècle  de  l'hégire,  la  doc- 
trine de  la  prédestination,  que  les  traditionnistes 
avaient  encore  exagérée,  trouva  des  contradicteurs 
dont  elle  révoltait  le  sentiment  moral.  Un  peu  plus 

*  Die  Mataziliten  ,  oder  die  Freidenker  im  Islam.  Ein  Beitray  zar 
allgemeiMn  Culturgeschichte ,  von  H.  Steiner.  Leipzig,  i86â,  in-S"* 
(xT  et  111  pages). 
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tard,  lorsque  Tinfluence  des  écoles  grecques  se  fut 
répandue,  cette  opposition  s*étendit  aux  dogmes  sur 
les  qualités  de  Dieu ,  sur  la  nature  de  la  création  et 
sur  la  vie  future ,  et  l'on  essaya  de  mettre  le  Koran 
en  accord  avec  les  exigences  de  la  philosophie  et 
de  maintenir  les  droits  de  la  raison  et  de  la  morale 
contre  l'exégèse  littérale  et  les  interprétations  four- 
nies par  la  tradition.  Ces  nouvelles  doctrines  péné- 
trèrent profondément  dans  la  nation  et  acquirent, 
surtout  sous  le  khalifat  de  Maraoun,  une  telle  pré- 
pondérance, quelles  devinrent  persécutrices  à  leur 
tour.  Pour  leur  malheur,  les  novateurs  adoptèrent 
la  dialectique  des  aristotéliciens ,  avec  laquelle  ils  em- 
barrassèrent au  commencement  leurs  adversaires; 
mais  ceux-ci  s'emparèrent  à  leur  tour  de  cette  arme , 
la  lutte  dégénéra  en  querelles  d'écoles  fort  obscures 
et  incompréhensibles  à  la  grande  masse,  et  perdit 
de  son  intérêt  populaire,  pendant  que  le  dogme 
traditionnel  se  fortifiait  par  la  forme  plus  systé- 
matique qu'on  lui  donnait.  Âl-Aschar  appliqua  la 
dialectique  au  dogme  et  forma  ainsi  la  théologie  sco- 
lastique ,  qui  fut  adoptée  par  le  parti  orthodoxe  * 

^  Je  sens  que  je  me  sers  ici  d'une  expression  qui  n'est  pas  très- 
correcte,  mais  je  n'en  trouve  pas  de  meilleure.  11  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  l'orthodoxie.  Les  musulmans  n'ont  pas  de  prêtres, 
ni  un  corps  qui  ait  autorité  pour  d^'ciâer  ce  qui  doit  être  la  règle  de 
la  foi.  Leurs  dogmes  ont  été  fixés  et  définis  dan3  les  écoles  savantes 
par  l'interprétation  du  Koran ,  telle  qu'elle  a  prévalu  contre  les 
Mutazilites  et  les  écoles  philosophiques.  Mais  cett«  interprétation  ft 
pourtant  pris  une  telle  consistance  et  est  si  généralement  acceptée 
comme  règle  de  la  foi  »  qu'elle  équivaut  de  fait  à  la  décieion  d^aae 
autorité  ecclésiastique  compétente.  Elle  a  été  si  bien  acceptée  que 
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et  opposa  aux  novateurs  un  front  qu'ils  n*onl  plus 
réussi  à  entamer.  Cest  ainsi  que  fut  perdue  la  )i^ 
berté  de  penser  chez  les  Arabes  et  que  commença 
la  décadence  du  monde  musulman ,  décadence 
lente,  interrompue  par  des  époques  brillantes,  mais 
irrésistible,  et  nous  en  voyons  les  fruits  aujour- 
d'hui. L'histoire  de  cette  lutte  est  bien  racontée  par 
M.  Steiner,  et  Ton  peut  seulement  regretter  quelle 
ne  soit  pas  exposée  encore  plus  en  détail.  Les  ma- 
tériaux ne  sont  pas  abondants;  on  est  obligé  de  les 
prendre  en  grande  partie  dans  les  ouvrages  ^es 
vainqueurs ,  mais  il  doit  pourtant  en  exister  assez 
pour  une  histoire  digne  d*un  aussi  grand  mouve- 
ment, qui  forme  époque  dans  l'histoire  de  la  civili- 
sation, parce  qu'il  a  décidé  de  la  direction  qu'a 
prise  l'esprit  musulman  pour  des  siècles,  et  qu'il  a 
influé  profondément  sur  le  moyen  âge  latin  par  la 
scolastique  qu*il  a  fait  naître. 

Néanmoins  la  lutte  ne  cessait  pas  tout  à  fait  avec 
la  défaite  des  Mutazilites;  la  philosophie  grecque 
avait  pris  trop  d'empire  chez  les  Arabes,  pour  que 
l'adhésion  de  la  grande  masse  à  l'interprétation  ti^a- 
ditionnelle  ait  pu  calmer  les  doutes  des  esprits  cul- 
tivés. Ainsi ,  nous  trouvons ,  dans  le  x®  siècle  de  notre 
ère,  l'association  des  Frères  de  la  Pureté,  qui  avaient 


la  scolastique ,  qui  servait  à  la  défendre ,  a  depuis  des  siècles  cessé 
d'être  étudiée ,  parce  que  c'est  une  arme  dont  on  n'a  plus  besoin, 
ibn  Khaldoun  assure  que  déjà  de  son  temps  cette  science  n'était 
étudiée  que  par  quelques  esprits  curieux ,  parce  que  l'absence  de 
sectes  la  rendait  superflue. 
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leur  centre  à  Basra  et  des  maisons  pour  feurs  réu- 
nions dans  toutes  les  villes  où  il  se  trouvait  un 
nombre  suffisant  d'adhérents  pour  former  une  loge. 
Leur  but  était  de  travailler  en  commun  à  élaborer 
une  philosophie  de  la  nature,  qui  pût  leur  tenir 
lieu  de  religion,  de  sorte  que  leur  opposition  à  la 
théologie  convenue  ne  portait  plus  seulement  sur 
l'interprétation  du  Koran,  comme  chez  les  Mutazi- 
lites,  mais  sur  les  fondements  mêmes  des  croyances. 
Ils  nous  ont  laissé  un  très-curieux  monument  de 
leur  savoir  dans  cinquante  et  un  traités,  dans  lès- 
quels  ils  embrassent  toutes  les  sciences  du  temps  et 
les  exposent  systématiquement,  en  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  leurs  théories  générales,  métaphysi- 
ques et  religieuses.  Ils  commencent  par  les  sciences 
mathématiques,  parce  qu'ils  les  regardent  comme 
un  moyen  indispensable  pour  la  discipline  de  l'es- 
prit, et  parce  qu'ils  ont  adopté  les  idées  pythagori- 
ciennes sur  les  nombres  comme  base  de  toute 
chose;  puis  ils  passent  aux  sciences  logiques,  dans 
lesquelles  ils  suivent  Aristote,  de  môme  que  danS  les 
sciences  d'histoire  naturelle;  enfin  dans  les  sciences 
ihéologiques,  ils  sont  néoplatoniciens.  M.  Dieterici, 
à  Beilin\  qui  avait  déjà  publié  la  traduction  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  traités,  nous  donne 
aujourd'hui  celle  des  six  premiers,  qui   compren- 

'  Die  Propœdeatik  der  Âraher  im  zehnten  Jahrkundert,  von 
D'  Fr.  Dieterici.  Berlin,  i865,  in-8**  (xi,vel  aoi  pages,  avec  deux 
tableaux  et  une  carte).  Voyez  pour  les  traités  précédemment  tra- 
duits par  M.  Dieterici  :  Der  Streit  zwischen  Mensch  und  Thier,  Ber- 
lin ,  1 858  ;  et  Natarphilosopkie  and  Naturansckauang.  Berlin ,  1 86 1 . 
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nent  la  théorie  de  rarithmétique ,  de  la  géométrie, 
de  rastronomie ,  de  la  géographie ,  de  la  musique , 
et  celle  des  rapports  entre  les  nombres  et  de  leur 
application  aux  sciences  et  aux  arts.  M.  Dieterici 
fait  suivre  sa  version  d'éclaircissements  et  d'une  liste 
de  termes  techniques.  Il  est  fort  à  désirer  que  le 
traducteur  continue  son  entreprise  difficile  et  déli- 
cate, et  nous  fasse  connaître  toute  Tœuvre  des  Frères 
de  la  Pureté;  car  cest  une  des  manifestations  les 
plus  frappantes  de  Tesprit  philosophique  chez  les 
Arabes  et  un  des  points  culminants  dans  fhistoire 
de  leur  civilisation.  Ils  avaient  voulu  relier  toutes 
les  sciences,  naturelles  et  morales,  par  une  idée 
commune;  mais  ils  ne  réussirent  pas,  et  c'était  le 
dernier  grand  effort  de  la  pensée  libre  dans  l'Orient 
musulman ,  qui  a  sommeillé  depuis  sous  Tinfluence 
d'une  théologie  immobile  et  intolérante.  On  voit 
bien  encore  chez  Ghazzali  et  quelques  autres  que 
l'esprit  des  hommes  qui  réfléchissaient  n'était  pas 
satisfait;  mais  le  mécontentement  ne  trouva  plus 
d'autre  refuge  que  dans  le  mysticisme  des  Soufis. 
Ce  n'est  que  de  noire  temps  qu  on  voit  poindre  un 
réveil  des  esprits;  mais  ces  tentatives  sont  encore 
bien  informes  ou  tellement  cachées  dans  les  mys- 
tères de  sociétés  secrètes,  qu'on  peut  à  peine  en  au- 
gurer quelque  chose  pour  l'avenir. 

M.  de  Slane  a  terminé  l'impression  du  second  vo- 
lume de  sa  traduction  des  Prolégomènes  d'Ibn  Khal- 
doan^y  que  j'avais  annoncé  un  peu  prématurément 

*  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothètfae  impériale. 
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Tannée  dernière.  Ce  volume  traite  du  pouvoir  royal, 
de  ses  officiers ,  des  conditions  de  la  croissance  et  de 
la  décadence  des  empires ,  de  la  vie  municipale ,  de  la 
fondation  et  de  la  croissance  des  grandes  villes,  de 
leurs  monuments  et  de  leurs  richesses;  ensuite  il 
passe  aux  arts,  parmi  lesquels  il  place  la  médecine; 
enfin  il  entame  la  dernière  section  de  Touvrage,  qui 
traite  des  sciences ,  à  la  tête  desquelles  il  met  la  théo- 
logie ,  par  laquelle  se  termine  ce  volume.  Le  troisième 
et  dernier  volume,  qui  est  sous  presse,  comprend 
rhistoire  des  autres  sciences,  de  la  jurisprudence 
d'abord,  puis  de  la  logique  et  de  la  dialectique,  des 
sciences  exactes  et  des  sciences  fausses  (astrologie, 
magie,  alchimie),  de  la  grammaire,  des  méthodes 
d'enseignement,  de  la  composition,  en  prose  et  en 
vers,  de  la  métrique  et  de  la  poétique.  Cest  un  au- 
teur toujours  plein  de  faits  qu'il  relie  par  des  idées 
souvent  fortes  et  vraies.  Quand  on  réfléchit  que  c'est 
un  Arabe  du  xiv*  siècle,  on  ne  peut  pas  lire  sans 
étonnement  des  chapitres  comme  ceux  dans  les- 
quels il  traite  de  la  distinction  entre  le  pouvoir  tem- 
porel et  spirituel,  des  observations  sur  l'économie 
politique,  comme,  par  exemple,  le  chapitre  où  il 
entreprend  de  montrer  que  les  octrois  sont  un  signe 
de  la  décadence  des  empires,  ses  observations  sur 
le  dogme  de  la  foi  et  des  œuvres,  ou  son  histoire  de 

t.  XXI,  i"  partie.  Paris,  i865.  ^93  pages  in-A*.  Ce  folume  parait 
âasai  dans  ud  tirage  à  part ,  sous  le  titre  de  Prolégomènes  d'Ibn  Khal- 
doun,  traduits  eu  français  et  commentés  par  M.  de  Slane,  vol.  II. 
Paris,  i865.  (Le  prix  de  chaque  volume  est  de  i5  francs.) 
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forigine  de  la  scolaslique.  *Sans  doute  il  est  inégal, 
quelquefois  faible;  mais  cest  néanmoins  un  grand 
esprit,  et  il  est  heureux  qu'il  se  soit  trouvé  un  tra- 
ducteur aussi  compétent  pour  interpréter  son  ou- 
vrage. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  les  traités 
qui  ont  paru  sur  les  sciences  exactes  des  Arabes^.  Il 
a  paru  à  Rome,  par  les  soins  de  M.  le  prince  Bon- 
compagni,  une  brochure  intitulée^  Passages  relatifs 
à  des  sommations  de  séries  de  cubes  ^  par  M.  Woepcke. 
C'est    la   traduction    d'extraits    de    deux    manus- 
crits arabes  inédits  du  Briiish  Maseam,  faits  par 
M.  Woepcke  à  son  dernier  voyage  de  Londres,  et 
destinés  évidemment  à  servir  de  matériaux  pour  l'his- 
toire des  sciences  mathématiques  chez  les  Arabes , 
que  malheureusement  sa  mort  prématurée  ne  lui  a 
pas  permis  de  compléter.  Au  bas  des  pages  se  trou- 
vent des  notes    philologiques  et  la  réduction  des 
calculs   du    texte   en   formules    algébriques   euro- 
péennes. Je  ne  doute  pas  que  ces  pièces  ne  rem- 
plissent une  lacune  dans  nos  connaissances  des  ma- 
thématiques arabes;  mais  il  faut  être  profondément 
versé  dans  l'histoire  des  mathématiques  grecques 
pour  préciser  leur  valeur  exacte  pour  l'histoire  des 
sciences. 

M.  Marre  a  publié  une  deuxième  édition  de  sa 
traduction  de  l'Arithmétique  de  Beha  eddin,  auteur 

^  Passages  relatifs  à  des  sommations  de  séries  de  cubes ,  extraits  de 
deux  manuscrits  arabes  inédits  du  British  Muséum  à  Londres,  par 
F.  Woepcke.  Rome,  i864,  in-4°  (26  pages). 
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du  xvii^  siècle ^  Le  texte  arabe,  accompagné  d'une 
traduction  persane,  avait  paru  à  Calcutta  par  les 
soins  de  M.  Strachey;  en  i836,  M.  Nesselmann  en 
publia  une  bonne  traduction  en  allemand,  et 
M.  Marre  en  inséra  une  traduction  française  dans  le 
Journal  de  Terquem,  en  18/16;  aujourd'hui  il  la 
réimprime  avec  des  notes  additionnelles.  On  avait 
cru  qu'en  comparant  cet  ouvrage  si  récent  avec  celui 
de  Mousa,  qui  est  du  xv®  siècle,  on  pouvait  en  tirer 
des  conclusions  sur  les  progrès  que  les  Arabes 
avaient  faits  dans  la  science  des  calculs.  Mais  des 
études  ultérieures  ont  prouvé  que  Touvrage  de 
Belia-eddin  n  est  qu'un  manuel  pour  les  écoles  et 
ne  s'occupe  pas  des  parties  avancées  de  la  science. 
M,  Woepcke,  qui  avait  cherché  avec  beaucoup  de 
persévérance  des  matériaux  pour  remplir  cette 
lacune  dans  Thistoire  des  sciences  et  pour  démon- 
trer les  progrès  réels  faits  par  les  Arabes  dans  le 
calcul  arithmétique  et  algébrique,  avait  copié  un 
traité  d*Albanna,  célèbre  mathématicien  marocain 
du  XIII*  siècle.  Ce  traité  contient  une  analyse  ration- 
nelle des  opérations  du  calcul  arithmétique  et  algé- 
brique. M.  Woepcke  se  proposait  de  le  publier  avec 
un  commentaire  et  une  traduction;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'exécuter  ce  plan,  et  M.  le  prince 
Boncompagni  pria  M.  Marre  de  se  charger  de  cette 


^  Kholaçat  al  hissah,  on  Quintessence  du  calcul,  par  Beba-eddin  al 
Aamouli,  traduit  et  annoté  par  Aristide  Marre;  deuxième  édition. 
Rome,  186A,  in-A*  (xi  et 83  pages). 

VI.  4 
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traduction  qui  vient  de  paraître  ^  M.  Marre  donne 
dans  sa  préface  tous  les  renseignements  qu*iJ  a  pu 
réunir  sur  Âlbanna ,  et  accompagne  la  traduction 
de  la  réduction  des  calculs  arabes  en  formules  algé- 
briques. Il  ne  s'explique  pas  sur  la  place  que  ce 
traité  assigne  à  Albanna  dans  Thistoire  de  la  science; 
mais  les  mathématiciens,  à  qui  il  a  rendu  accessible 
l'ouvrage,  nous  le  diront  un  jour^. 

Enfin  M.  Sédillot^  a  publié  une  lettre  sur  Tori^ 
gine  de  nos  chiffres ,  dans  laquelle  il  discute  l'opi- 
nion de  M.  Woepeke  et  maintient  celle  qu'il  a  émise 
antérieurement. 

Ces  pages  étaient  déjà  sous  presse  lorsque  a  paru 
une  nouvelle  partie  du  Dictionnaire  arabe  de 
M.  Lane,  qui  complète  le  premier  volume  de  Ton- 
vrage*.  Ce  volume  embrasse  les  mêmes  lettres  que 
le  premier  du  dictionnaire  de  Freytag,  mais  il  con- 
tient à  peu  près  trois  fois  autant  de  matière.  Aussi 
est-il  bien  plus  riche,  les  définitions  des  mots  sont- 
elles  plus  précises,  les  nuances  et  les  formes  indi- 
quées bien  plus  nombreuses;  on  sent  dans  chaque 

*  Le  Talkis  d'Ibn  Albanna,  publié  et  traduit  par  A.  Marre.  Rome , 
i865,  in-4°  (xii  et  33  pages). 

^  Je  vois  que  M.  Cliasles  s'est  chargé  de  ce  soin  dans  T Académie 
des  sciences,  séance  du  27  mars  i865.  (Voyez  le  Compte  rendu  de 
cette  séance.) 

'  Sur  l'origine  de  nos  chiffres,  lettre  de  M.  Am.  Sédillot.  Rome, 
i865,  in-4°  (9  pages).  Extrait  des  Actes  de  TAcadémie  di  Nuovi 
Lincei ,  t.  XVIII. 

*  An  arabic-engiish  Lexicon,  derived  froni  the  best  and  most 
copious  sources,  by  E.  W.  Lane.  Book  I,  part.  11.  London,  i865, 
gr.  in-4*'  (pages  369-837). 
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ligne  ta  grande  lecture  qui  en  a  fourni  la  matière  et 
le  soin  extrême  avec  lequel  elle  a  été  coordonnée 
et  exposée.  Il  faut,  quand  on  s'en  sert,  toujours  se 
rappeler  que  lauleur  n  a  eu  en  vue  que  Tarabe  clas- 
sique, c'est-à-dire  les  mots  et  les  formes  usités  jus- 
qu'à la  fin  du  vil*  siècle  de  notre  ère.  Un  jour,  quand 
on  possédera  de  bonnes  éditions  arabes  des  au- 
teurs principaux  en  tout  genre,  on  pourra  ajouter 
un  nombre  presque  infini  de  mots  dérivés  ou  nou- 
veaux, de  sens  techniques  et  de  nuances  plus  mo- 
dernes; mais  ce  temps  est  encore  loin  et  exige  un 
grand  nombre  de  travaux  préliminaires.  Mais  dans 
la  limite  que  M.  Lane  s'est  prescrite ,  son  dictionnaire 
est  beaucoup  plus  complet,  et,  je  crois,  plus  exact, 
qu'aucun  de  ceux  que  nous  possédons  pour  les  autres 
langues  orientales. 

De  toutes  les  littératures  secondaires  qui  se  rat- 
tachent à  la  famille  sémitique  des  langues,  il  n'y  en 
a  aucune  qui  ait  été ,  depuis  quelques  années ,  l'objet 
d'autant  de  travaux  que  la  littérature  syriaque.  Elle 
est  presque  tout  entière,  ecclésiastique ,  compre- 
nant d'anciennes  traductions  de  la  Bible,  très-im- 
portantes pour  la  critique  du  texte,  des  documents 
d'histoire  ecclésiastique  qui  remontent  très-haut, 
des  traductions  nombreuses  d'ouvrages  des  Pères 
de  l'Église  grecque ,  qui  servent  à  nous  faire  con- 
naître ceux  dont  les  originaux  ont  péri  ,  et  à  contrô- 
ler le  texte  de  ceux  qui  ont  été  conservés.  Elle  avait 
toujours  été  cultivée  en  Europe  par  quelques  théo- 
logiens érudits,  mais  isolément  et  à  d assez  longs 
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intervalles,  de  sorte  que  lorsque  la  première  moitié 
des  manuscrits  des  couvents  de  la  Nitrie  arriva,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  au  British  Museam, 
M.  Cureton  exprima  avec  beaucoup  de  force  sa 
crainte  quilsne  restassent  encore  longtemps  lettres 
closes.  Mais  Tarrivée  même  de  cette  magnifique  col- 
lection, coïncidant  avec  les  discussions  sur  i'his- 
toire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  qui  commen- 
çaient alors  à  agiter  tous  les  pays  protestants , 
réveilla  le  goût  des  études  syriaques,  et  M.  Cureton 
lui-même  fut  le  premier  à  réfuter  sa  propre  prédic- 
tion par  la  publication  d'une  série  d'ouvrages  tirés 
de  ces  manuscrits,  ouvrages  qui  ont  donné  lieu  à 
des  discussions  très-vives  et  réveillé  partout  l'intérêt 
pour  ces  nouveaux  trésors  littéraires.  M.  Cureton, 
presque  mourant,  a  mis  la  dernière  main  à  un  ou- 
vrage qui  a  paru  depuis  sa  mort  par  les  soins  pieux 
de  M.  Wright.  Il  a  eu  le  temps  de  l'achever,  à  l'ex- 
ception de  la  préface,  qui  aurait  sans  doute,  si  elle 
avait  paru ,  donné  lieu  à  d'intéressantes  controverses. 
Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  sera  reçu  avec  reconnais- 
sance et  un  respectueux  regret  d'une  mort  préma- 
turée et  déplorable.  Le  conlenu  du  livre  ^  se  compose 

^  Ancient  syriac  documents,  relative  to  the  earliest  estahlishment 
of  Christianity  in  Edessa  and  the  neiyhbouring  countries ,  from  the 
year  ajter  our  Lord's-  ascen^iion  to  the  heginning  of  thefourth  centvuy, 
discovered,  edited,  translated  and  annotated  by  the  late  W.  Cureton, 
with  a  préface  by  W.  Wright.  London,  i864»  in-4**  (xiv,  196  et 
1 1  d  pages  ).  J'ai  reçu ,  mais  trop  tard  pour  le  mentionner  à  sa  place 
propre ,  un  autre  ouvrage  posthume  de  M.  Cureton ,  sous  le  titre  de  : 
ThethirtyfirstChapter  ofthe  hook  intitled  :  Th/B  Lamp  that  guides  to  saU 
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de  documents  qui  se  rapportent  à  Thistoire  de  la  con- 
version d'Abgare,  roi  d*Edesse,  du  vivant  même  de 
Jésus-Christ.  M.  Cureton  élail  convaincu  de  lau- 
thenticité  des  lettres  attribuées  à  Jésus-Christ  et  à 
Abgare,  et  c* est,  je  crois,  cette  thèse  qu'il  se  pro- 
posait de  défendre  dans  sa  préface  Les  pièces  qui l 
publie  se  rapportent  à  la  conversion  d'Abgare  et  d'une 
grande  partie  de  son  peuple,  et  à  la  persécution  à 
laquelle  les  Chrétiens  d'Edesse  ont  été  exposés  plus 
tard.  Elles  sont  extraites  de  plusieurs  manuscrits  de 
la  collection  des  couvents  de  la  Nitrie,  publiées  en 
texte  et  traduction,  et  accompagnées  de  pièces  jus- 
tificatives tirées  d'ouvrages  déjà  connus  et  dénotes 
historiques  et  philologiques.  Il  serait  inutile  d'in- 
sister sur  l'importance  de  docunients  de  ce  genre , 
qui  nous  fournissent  de  nouveaux  matériaux  sur  des 
temps  si  curieux  et  sur  les  premières  luttes  du  chris- 
tianisme que  nous  connaissons  si  imparfaitement  et 
qui  ont  eu  de  si  grandes  suites.  D'autres  ouvrages 
tirés  de  cette  collection,  comme  l'Histoire  de  l'Église 
par  Jean  d'Ephèse,  dont  M.  Cureton  avait  d'abord 
publié  le  texte  et  que  M.  Payne  Smith,  à  Oxford, 


valion,  by  Abu  Nasr  Ibn  Haris  a)  Takriti ,  edited  hy  the  laie  W.  Cure- 
ton, Loudres,  i865,in-8**(iiet48pages).IbnHaris  était  un  jacobite, 
et  le  chapitre  de  son  ouvrage  traite  de.  la  Prêtrise.  M.  Cureton  a  fait 
imprimer  ce  petit  texte  il  y  a  vingt  ans ,  mais  il  n  a  pas  achevé  la  tra- 
duction et  l'introduction  dont  il  voulait  Taccompagner.  Le  sujet  du 
chapitre  choisi  par  M.  Cureton  me  fait  croire  qu  il  avait  voulu  dis- 
cuter à  cette  occasion  certaines  vues  ecclésiastiques  qui  le  préoccu- 
paient alors,  mais  que  d'autres  devoirs  Tont  empêché  de  donner 
suite  à  son  idée. 
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a  rendue  plus  tard  accessible  à  tous  par  une  traduc- 
tion anglaise,  sont  dans  le  même  cas.  Il  y  en  a 
dautres  qui  sont  peut-être  tout  aussi  importants 
pour  la  science,  mais  ils  appartiennent  tout  à  fait 
au  ressort  intérieur  de  la  théologie  savante,  et  il 
serait  impossible  de  faire  sentir  fintérêl  qu'ils  pré- 
sentent, sans  entrer  dans  des  détails  étrangers  au 
but  de  ce  rapport ,  et  dépassant  de  beaucoup  fespace 
qui  est  à  ma  disposition.  Ainsi  tous  les  théologiens 
savent  que  la  restitution  de  la  rédaction  de  la  Sep- 
tante ,  telle  quOrigène  l'avait  insérée  dans  ses 
Hexaples,  est  un  objet  dune  haute  importance  pour 
la  critique  de  la  Bible.  Ils  savent  aussi  que  cette 
rédaction  est  en  grande  partie  perdue  et  qu'on  peut 
y  suppléer  à  peu  près  par  ce  qui  nous  reste  de  la 
traduction  syriaque  que  Paul  de  Telia  en  a  faite. 
Mais  ici  il  tant  que  je  me  contente  d'indiquer  que 
M.  l'abbé  Geriani,  de  Milan  \  a  tiré  de  la  collection 
de  Nitric  une  nouvelle  partie  de  cette  version  sy- 
riaque, et  que  M.  Field,  à  Norwich,  se  propose  de 
réunir  dans  une  édition  complète  tout  ce  qui  nous 
reste  des  Hexaples^.  M.  Philipps,  à  Oxford,  a  fait 

'  Monamenta  sacra  et  profana  ex  codicibus  prœsertim  bibliotheca 
Ambrosianœ,  edidit  Ant.  Maria  Ceriani,  vol.  Il  et  vol.  lit,  cah.  I, 
Milan,  i86il,  in-4°. 

De  Roêrdam,  à  Copenhague,  a  aussi  publié  une  partie  des 
Hexaples  en  syriaque,  comprenant  le  livre  des  Juges  et  Rutb;  mais 
je  nai  pas  vu  cet  ouvrage. 

^  M.  Field  a  publié  un  prospectus  de  son  ouvrage  intitulé  :  Pro- 
posais  for  publishing  bj  subscription  Origenis  lldxaplorum  quœ  saper- 
snnt,  concinnavit,  cmendavit  et  auxit  F.  Field.  Norwich,  i8b5. 

Le  même  auleur  av.Tii  d«^jà  publit'*  :  Olium  Norvicense,  sive  tenta- 
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paraître  des  Scholies  sur  rAiicien  Testament  ^  par 
Mar  Jacob,  évêque  d^Édesse  au  vu**  siècle  de  notre 
ère,  texte,  ti*aduction  et  notes.  M.  Wright^  a  publié 
un  apocryphe  sur  la  Mort  de  la  Vierge.  Ce  livre  est 
récent  pour  un  apocryphe;  il  a  été  condamné  par 
un  concile  en  liglx,  et  était  connu  dans  deux  rédac- 
tions, latine  et  arabe.  M.  Wright  se  propose  de 
publier  tous  les  apocryphes  syriaques,  et  il  est  na- 
turel qu'on  veuille  posséder  tous  ces  livres ,  dont  la 
plupart  sont  sans  valeur  réelle ,  mais  qui  indiquent 
le  courant  des  idées  de  leur  temps.  Mais  M.  Wright 
est  engagé  dans  une  œuvre  bien  autrement  impor- 
tante et  qui  certainement  donnera  une  grande  im- 
pulsion à  ces  études;  c*est  le  catalogue  des  manus- 
crits syriaques  du  British  Muséum.  C'est  une  entre- 
prise des  plus  laborieuses,  car  tous  ces  beaux  livres 
sur  parchemin  sont  arrivés  à  Londres  dans  un  état 
d'indicible  désordre,  par  milliers  de  feuillets,  ou  en 
cahiers  isolés,  ou  en  volumes  quelquefois  composés 
de  fragments  mal  assortis  et  reliés  à  contre-sens.  Il 
a  fallu  se  rendre  compte  de  chaque  feuillet  et  de 
chaque  cahier,  et  retrouver  et  reclasser  ce  qui  ap- 

men  de  reliquiis  Aquilœ,  Symmachi,  Tkeodotionis  e  lingua  sjriaca 
in  grmcwrn  convertendis.  Oxford,  i864«  Je  n'ai  pas  réussi  à  me  pro- 
curer ces  deux  publications. 

'  Scholia  on  passages  oj  the  old  Testament  by  Mar  Jacob ,  bishop 
of  Edessa,  now  first  edited  in  the  original  syriac  with  an  english 
translation  and  notes  by  George  Philipps.  Londres,  i864t  in-8* 
(\i,  5i  et  34  pages). 

'  The  departure  of  my  Lady  Mary  from  this  world.  Edited  from 
two  syriac  manuscripts  and  translated  by  W.  Wrigbt.  London,  1 865. 
iu-8**(i  1-32  et  5i  pages). 
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partenait  au  même  ouvrage.  M.  Cureton  avait  déjà 
employé  des  années  à  ce  terrible  travail ,  etM.  Wright 
Ta  continué  de  manière  à  pouvoir  prochainement 
rendre  compte  au  public  savant  de  tout  ce  que  loi 
offre  cette  collection  arrachée  si  heureusement  aux 
mains  de  moines  ignorants. 

Un  autre  secours  dont  les  études  syriaques  ont 
besoin  depuis  longtemps  va  à  la  fin  leur  être  offert, 
c'est  un  dictionnaire  plus  complet  que  ceux  que 
l'on  possède.M.Quatremèresen  était  occupé  pendant 
bien  des  années,  mais  il  n*a  jamais  pu  se  décider  à 
rédiger  un  des  nombreux  dictionnaires  dont  il  avait 
accumulé  les  matériaux  pendant  une  longue  et  la- 
borieuse vie.  M.  Bernstein,  à  Breslau,  avait  com- 
mencé la  publication  de  celui  qu'il  avait  préparé^ 
mais  il  mourut  après  Timpression  de  la  première 
livraison;  aujourd'hui  M.  Payne  Smith,  à  Oxford, 
qui  s'occupait  de  son  côté  d'un  dictionnaire  syriaque 
et  qui  a  obtenu  de  la  bibliothèque  de  Munich 
la  communication  des  matériaux  compilés  par 
M.  Quatremère,  est  en  mesure  de  commencer  l'im- 
pression d'un  thésaurus  qui  suffira  probablement 
pour  longtemps  aux  besoins  des  savants. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  placer  qu'ici  la 
Chronique  samaritaine  qu'a  publiée  M.  Vilmar^. 
L'auteur  était  un  Samaritain  du  xiv®  siècle  qui  com- 
posa ces  Annales  en  langue  arabe  sur  la  demande 

'  Abulfathi  Annales  samaritani,  quos  ad  (idem  codicum  manu- 
scriptorum  edidit  et  prolegomenis  instruxit  EduardusVilmar.  Gotha, 
i865,  în-8°  (cxx  et  i86  pages). 
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du  grand  prêtre  de  sa  secte.  M.  Vilmar  publie  le 
texte  qu'il  fait  précéder  d'une  longue  introduction , 
dans  laquelle  il  décrit  les  manuscrits  dont  il  s'est 
servi ,  raconte  l'origine  de  l'ouvrage ,  énunoère  les 
sources  dont  il  est  tiré,  discute  la  chronologie  et 
les  dogmes  des  Samaritains,  décrit  certaines  addi- 
tions qui  ont  été  faites  plus  tard  à  ce  livre,  et  in- 
dique la  valeur  des  renseignements  qu'il  nous  four- 
nit. 11  annonce  qu'il  se  propose  de  publier  plus  tard 
une  traduction.  L'ouvrage  lui-même  est  tiré  de  ma- 
tériaux d'origine  fort  variée,  il  est  plein  de  lacunes 
et  d'imperfections  de  diverses  espèces;  mais  dans 
une  matière  sur  laquelle  nous  avons  si  peu  de  don- 
nées ,  une  chronique  de  ce  genre ,  si  sujette  à 
critique  qu'elle  soit,  est  chose  précieuse.  Le  travail 
préliminaire  de  M.  Vilmar  est  très-bien  fait,  il  ne 
veut  pas  attribuer  à  son  auteur  plus  de  valeur  qu'il 
n'en  a,  et  il  est  à  désirer  qu'il  mette  bientôt  par  sa 
traduction  l'ouvrage  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Palestine. 

Les  Samaritains  m'amènent  à  dire  un  mot  de  la 
discussion  très-courtoise  entre  MM.  de  Saulcy  et  de 
Vogué  sur  l'antiquité  relative  de  l'alphabet  samari- 
tain et  de  l'hébreu  carré  ^  La  question  avait  été  sou- 
vent soulevée  et  elle  paraissait  décidée  en  faveur  du 
samaritain;  M.  de  Saulcy  la  conteste  aujourd'hui.  Je 
crois  que  d'un  côté  les  travaux  de  M.  de  Rougé  sur 
l'alphabet  phénicien,  de  l'autre  la  grande  masse  de 

*  Voyez  les  mémoires  publiés  dans  la  Revue  archéologique,  Paris, 
in-8%  années  i864  et  i865. 
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matériaux  palëographiques  sémitiques  qui  s'est  accu- 
mulée de  tous  les  côtés  et  que  M.  de  Vogué  se  pro- 
pose de  réunir  dans  un  travail  d'ensemble,  ne  lais- 
seront bientôt  plus  aucun  doute  sur  Thistoire  de  ces 
alphabets.  C'est  une  très- belle  étude  qui  arrive  au- 
jourd'hui à  maturité,  ou  au  moins  à  un  état  d'avan-^ 
cément  tel ,  qu'on  pourra  en  fixer  les  grandes  l^nes 
et  espérer  que  les  nouveaux  faits  que  chaque  jour 
amène  pourront  se  classer  et  remplir  les  lacunes, 
sans  en  bouleverser  de  nouveau  les  traits  princi- 
paux. 

La  plus  récente  de  ces  découvertes  est  fort  cu- 
rieuse sous  bien  des  rapports.  On  avait  déjà  reik- 
contré  sur  des  briques ,  sur  des  poids ,  sur  des  sceaux , 
des  cylindres  et  autres  débris  et  restes  de  l'antiquité 
assyrienne,  des  inscriptions  en  phénicien  ou  ara- 
méen  qui  montraient  que  l'usage  de  ce  caractère  et 
de  cette  langue  était  très-répandu  en  Assyrie;  au- 
jourd'hui Sir  H.  Rawlinson^  fait  connaître  une  nou- 
velle classe  de  ces  inscriptions,  qu'il  a  trouvées  sur 
des  tablettes  en  terre  cuite ,  d'une  forme  particulière , 
qui  servaient  d'actes  de  ventes  et  étaient  conservées 
dans  les  archives.  L'acte  y  est  inscrit  en  assyrien  et 
en  cunéiforme;  mais  sur  un  grand  nombre  de  ces 
tablettes  se  trouve  de  plus  un  sommaire  en  langue 
et  en  caractères  phéniciens ,  qui  parait  avoir  été 
ajouté  pour  une  plus  grande  facilité  de  reconnaître 
le  contenu  du  document.  On  avait  trouvé,  à  Baby- 

-   The  Journal  of  the  R.  Asialic  Society  of  Greal  Britain  and  Ireland. 
New  séries,  vol.  I,  p.  187  et  siiiv.  Londres,  i864,  in-8**. 
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lone,  un  grand  nombre  de  fragments  de  poteries 
couvertes  d'écriture  araméenne;  mais  rien ,  je  crois , 
ne  prouvait  qu'elles  fussent  du  temps  de lancienne 
Babylone;  ici  nous  trouvons  cet  alphabet  employé 
sur  des  pièces  légales  et  officielles  en  conjonction 
avec  Talphabet  assyrien ,  ce  qui  ne  peut  laisser  au- 
cun doute  sur  l'usage  simultané  des  deux  écritures. 
Ces  inscriptions  phéniciennes ,  qui  malheureusement 
sont ,  en  grande  partie ,  frustes  ou  très-négligemment 
écrites ,  ne  sont  pas  assez  considérables  par  leur 
nombre  et  leur  étendue  pour  promettre  beaucoup 
de  lumières  nouvelles  sur  l'antiquité  assyrienne; 
mais  si ,  comme  on  l'assure ,  elles  prouvent,  par  les 
noms  propres  qu'elles  contiennent,  l'exactitude  du 
système  aujourd'hui  adopté  de  lecture  des  noms 
propres  assyriens,  même  de  ceux  qui  sont  écrits  en 
partie  idéographiquement ,  elles  acquièrent  une  im- 
portance extrême,  par  la  conviction  qu'elles  porte- 
raient dans  l'esprit  de  ceux  qui  doutent  de  la  lecture 
des  cunéiformes  assyriens ,  précisément  à  cause  des 
difficultés  qu'on  trouve  dans  l'emploi  des  idéographes 
pour  les  noms  propres  ^  Ces  difficultés ,  si  réellement 
les  Assyriens  n'avaient  pas  d'autres  règles  pour  s'y 
reconnaître  que  celles  qu'on  a  retrouvées  jusqu»'ici, 

'  M.  de  RosDy  signale  un  parallèle  ctes  procédés  employés  dans 
récriture  japonaise  avec  ceux  qu  on  trouve  dans  les  cunéiformes  as- 
syriens, parallèle  qui  montre  qu'on  s'est  servi  des  deux  côtés  d'expé- 
dients similaires  dans  des  cas  de  difficultés  analogues.  (Voyez  Lettre 
à  M,  Oppert  sur  quelques  particularités  des  inscriptions  cunéiformes 
anariennes.  Paris,  i864,  in-S"  (8  pages,  tirées  des  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne,  vol.  IX.) 
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n  expIiqueraient-cUes  pas  aussi  Templôi  des  inscrip- 
tions supplémentaires  en  phénicien  dans  des  cas  de 
documents  légaux  où  il  s'agissait  de  lire  rapidement 
et  avec  certitude  les  noms  propres? 

Le  seul  autre  travail  sur  les  cunéiformes  qui  ait 
paru,  autant  que  je  sache,  depuis  un  an,  est  le  com- 
mencement d'un  long  mémoire  de  M.  Oppert  sur 
lliistoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie  diaprés 
les  monuments ^  Il  classe  ici,  d'après  Tordre  chro- 
nologique ,  les  documents  dont  il  avait  déjà  publié 
une  partie  dans  son  Expédition  en  Mésopotamie 
et  dans  d'autres  travaux,  et  en  forme,  autant  que 
Je  permettent  les  matériaux  aujourd'hui  connus, 
une  série  continue  dans  laquelle  il  prend,  en  géné- 
ral, la  chronologie  de  Bérose  pour  guide.  A  chaque 
nom,  contenu  dans  les  listes  royales  des  dynasties 
successives,  dont  on  possède  des  monuments,  il  rat- 
tache une  inscription  qui  fournit  l'histoire  de  ce 
roi,  et  il  en  donne  toutes  les  parties  qui  lui  pa- 
raissent importantes,  dans  une  traduction  nouvelle, 
qui  souvent  s'écarte  assez  notablement  de  celles  qu'il 
avait  publiées  antérieurement.  Ces  changements  dans 
une  matière  si  neuve  et  si  difficile  sont  inévitables 
et  ne  sont  que  des  preuves  de  la  bonne  foi  des  tra- 
ducteurs et  des  progrès  de  la  science.  La  dernière 
partie  publiée  de  ce  mémoire  va  jusqu'au  ix**  siècle 
avant  notre  ère. 

^  Voyez  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  dirigées  par  M.  A. 
Bonnetty  (année  i865,  cahier  de  février  et  cahiers  suivants).  Paris, 
i865,  in-8^ 
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•  M.  Menant  imprime  dans  ce  moment  son  Sylla- 
baire assyrien  et  une  nouvelle  grammaire  assyrienne 
qui  reproduira  les  formes  de  la  grammaire  en  ca- 
ractères cunéiformes.  Il  n  a  encore  rien  paru  de  ces 
deux  ouvrages. 

Les  études  zoroastriennes  ont  été  l'objet  de  plu- 
sieurs travaux  remarquables.  M.  Spiegel,  après  avoir 
complété  la  traduction  du  Zendavesta ,  a  commencé 
la  publication  de  son  commentaire  philologique  ^ 
H  énumère  d  abord  les  nouveaux  secours  qu'il  a  ^u 
obtenir  depuis  que  sa  traduction  a  paru  ,  surtout 
rédition  du  texte  par  M.  Westergaard,  et  la  traduc- 
tion en  guzzarati  par  Âspendiarji;  ensuite  il  entre 
dans  Texplication  des  points  douteux,  verset  par 
verset,  et  discute  les  questions  importantes  avec 
tous  les  détails  qu  elles  exigent.  La  grande  difficulté 
de  cette  étude  consiste  dans  le  sens,  ou  au  moins 
dans  la  nuance  du  sens,  d'un  grand  nombre  de 
mots,  quelquefois  dans  le  doute  sur  l'état  du  texte 
et  le  choix  des  variantes.  M.  Spiegel  reste  fidèle  à 
son  ancienne  conviction  que  le  sens  traditionnel, 
autant  qu'on  peut  s'en  assurer,  est  encore  notre 
meilleur  guide ,  sans  être  pourtant  infaillible ,  ce  qui 
était  le  principe  de  Burnouf,  et  qu'il  ne  faut  s'en 
écarter  que  lorsque  le  progrès  des  études  ou  de 
nouvelles  ressources  fournissent  des  moyens  plus 
sûrs  d'arriver  au  sens  primitif.  H  trouve  que  l'an- 
cienne traduction  pehlevie  est  ce  qui  nous  reste  de 

*  Commentar  àber  dos  Avesta,  vou  Friederich  Spiegel,  vol.  I, 
Vendidad.  Leipzig,  i865,  in-8''(xv  et  A77  pages). 
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mieux  de  cette  tradition,  quoiqu'elle  soit  entourée 
de  grandes  difficultés.  Cette  conviction  na  fait  que 
se  fortifier  dans  le  cours  de  son  travail ,  et  il  revient 
quelquefois  dans  son  commentaire  au  sens  donné 
par  la  version  pehlevie  dans  des  cas  où  il  l'avait 
abandonnée  dans  sa  traduction.  Il  discute  celle-ci 
très-librement,  comme  si  elle  était  l'œuvre  d'un 
autre,  la  défend  ou  la  change,  selon  les  cas,  donne 
ses  raisons,  expose  les  doutes  et  les  nombreuses  in- 
certitudes qui  lui  restent.  Le  volume  qui  a  paru 
contient  le  commentaire  du  Vendidad.  C'est  un  livre 
fait  avec  une  parfaite  sincérité ,  et  qui  certainement 
fera  faire  des  progrès  à  cette  étude  importante, 

M.  Justi,  à  Marburg.  y  contribue  de  son  côté» 
par  son  Manuel  de  la  langue  zende  ^  qu'il  vient  de 
terminer,  et  qui  comprend  un  dictionnaire,  une 
grammaire  et  une  chrestomathie.  L'ouvrage  entier 
est  imprimé  en  caractères  latins ,  et  M.  Justi  y  suit 
le  système  de  transcription  adopté  par  M.  Brock- 
haus,  avec  quelques  changements  qu'il  indique  dans 
la  préface.  Mais  il  me  semble  qu'il  aurait  dû  donner 
un  tableau  de  son  alphabet  comparatif  avec  les  carac- 
tères originaux ,  pour  que  le  lecteur  puisse  s'orienter 
à  l'instant  en  cas  de  doute.  Le  mot  zend  est  suivi 
de  son  étymologie,  quand  l'autem'  a  cru  pouvoir  en 
proposer  une,  ou  de  sa  dérivation  quand  c'est  une 
forme  dérivée;  ensuite  viennent  le  sens  et  la  citation 

^  Handbuch  der  Zendsprache,  von  Ferdinand  Jusli.  Altbaktrisches 
Wœrterbuch,  Grammatik,  Chrestomathie.  Leipzig,  i864»  in-8* 
{\n  et  424  pages)- 
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des  phrases  dans  lesquelles  on  le  trouve  employé. 
Ces  citations  n'indiquent  pas  tous  les  passages  où  un 
mot  se  trouve,  excepté  pour  les  mots  rares  et  diffi- 
ciles. La  rédaction  du  lexique  est  aussi  concise  que 
possible ,  mais  elle  est  claire.  Les  passages  cités  pa- 
raissent bien  choisis,  et  les  explications  et  les  renvois 
aux  auteurs  qui  ont  spécialement  traité  une  ques- 
tion sont  suffisamment  développés.  Dans  la  gram- 
maire Tauteur  traite  des  sons,  des  racines,  dont  il 
donne  la  liste ,  de  la  formation  des  mots  par  affixes 
ou  par  composition,  des  numéraux,  des  pronoms, 
de  la  déclinaison  divisée  en  douze  classes  et  de  la 
conjugaison  en  dix  classes.  Dans  cette  partie  du  livre, 
la  concentration  est  poussée  au  dernier  degré  et  me 
parait  excessive;  le  lecteur  s  arrête  devant  ces  listes 
d'affixes,  sans  indication  de  la  nuance  qu'ils  appor- 
tent aux  mot^,  et  devant  ces  listes  de  mots  sans  tra- 
duction et  sans  autre  explication  que  le  numéro  de 
la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent;  on  dirait  qu'on 
a  devant  soi  Pânini  lui-même  et  ses  énigmes  gram- 
maticales. Je  ne  doute  pas  que  M.  Justi  n'ait  réussi 
à  y  faire  entrer  tous  les  résultats  de  ses  études  gram- 
maticales sur  le  zend,  et  qu'on  ne  puisse  les  tirer 
de  ses  formules  et  les  développer,  et  qu'à  l'aide  du 
lexique  on  ne  puisse  se  rendre  compte  de  ses  listes; 
mais  c'est  un  procédé  laborieux.  Je  suppose  que 
M.  Justi  a  été  restreint  par  l'espace  dont  il  pouvait 
disposer  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  son  livre  est  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  une  parfaite  connaissance 
de  l'état  actuel  de  la  science,  et  rendra  un  service 
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signalé  à  l'étude  de  la  langue  zende.  Jusqu'à  pré- 
sent on  n'avait  qu'un  vocabulaire  zend  très -res- 
treint, que  M.  Brockhaus  a  publié,  et  quiconque 
s'occupait  de  Zoroastre  devait  composer  son  propre 
dictionnaire.  Celui  que  Burnouf  a  laissé  n'a  pas  été 
imprimé,  et  celui  qui  doit  faire  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Westergaard  n'a  pas  encore  paru.  F^'étude  du 
Zendavesla  est  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  la  littérature  orientale  et  en  même  temps  une 
des  plus  difficiles  :  tout  ce  qui  peut  ia  faciliter  doit 
être  reçu  avec  reconnaissance.  Il  se  prépare  de  nou- 
veaux travaux  sur  ce  sujet.. M.  Haug,  à  Pouna,  a 
annoncé  un  ouvrage  en  deux  volumes  sur  le  Zoroas- 
trisme  ^  dont  le  premier  doit  contenir  une  histoire 
de  la  littérature  zende  et  pehlevie  et  des  grammaires 
de  ces  deux  langues,  et  le  second  un  exposé  de  la 
religion  de  Zoroastre  et  des  lois  civiles  et  religieuses 
qui  en  dérivent,  et  une  histoire  de  cette  religion, 
de  son  développement  et  de  ses  rapports  étroits  avec 
la  religion  des  Védas.  Ënfm  M.  Kossowitch  a  fait 
imprimer  à  Paris  une  chrestomathie  zende  avec  un 
commentaire  en  latin ,  destinée  au  cours  qu'il  fait  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Le  livre  est  im- 
primé, mais  il  n'a  pas  encore  paru  et  je  ne  l'ai  pas  vu. 
Quant  à  la  littérature  persane,  elle  s'est,  sans  au- 

*  The  religion  ofthe  Zoroastrians .  as  contained  io  their  sacrcd 
wrilings,  with  a  liistory  ofthe  Zend  and  Pehievi  Hteralures  and  a 
grammar  of  the  Zend  and  Pehievi  languages,  by  Martin  Haag. 
3  vol.  of  7-800  pages.  Le  prix  pour  les  souscripteurs  est  de  1 6  rou- 
pies (  4o  fr.),  pour  le  public  de  20  roupies  (  5o.  fr.)  On  peut  souscrire 
chez  Brockhaus,  à  Leipzig. 
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cun  doute,  enrichie  de  nombreuses  éditions  litho- 
graphiées  à  Tébriz,  à  Téhéran,  à  Bombay,  à  Luck- 
now  et  à  Delhi.  Malheureusement  elles  ne  nous 
arrivent  que  très-accidentellement,  et  quand  on  ap- 
prend en  Europe  la  publication  d'un  des  ouvrages 
et  qu  on  écrit  pour  le  faire  acheter,  il  est  générale- 
ment déjà  épuisé  et  devenu  rare  avant  que  la  lettre 
soit  arrivée  dans  TJnde.  Car  on  parait,  en  géné- 
ral, ne  les  imprimer  que  dans  des  éditions  peu  nom- 
breuses, qui  se  dispersent  rapidement  par  des  voies  de 
trafic  variées  et  irrégulières ,  et  on  ne  sait  plus  où  les 
trouver.  Leur  valeur  critique  est  très-inégale;  quel- 
quefois elles  sont  entreprises  par  un  homme  savant 
et  consciencieux ,  qui  prend  la  peine  de  collationner 
des  manuscrits  et  d*en  marquer  les  variantes  sur  la 
marge;  en  général,  cest  simplement  la  copie  dun 
manuscrit  faite  par  un  écrivain  lithographe,  et  le 
hasard  décide  de  la  valeur  de  loriginal  et  de  l'exac- 
titude de  la  copie.  Mais,  telles  qu'elles  sont ,  ces  édi- 
tions nous  seraient  extrêmement  utiles  en  Europe, 
et  on  ne  peut  trop  désirer  qu  un  libraire  entrepre- 
nant trouve  moyen  de  nous  les  procurer  régulière- 
ment. J'ai  reçu  quelques  éditions  lithographiées  déjà 
anciennes  d'ouvrages  persans,  mais  rien  de  récent, 
si  ce  n'est  un  choix  de  passages  de  Firdousi,  fait  par 
Kemal  Efendi ,  et  publié  par  ses  soins  à  Constan- 
tinople  ^  Le  choix  consiste  dans  des  moralités ,  quel- 
ques pièces  lyriques  et  autres  fragments  d'un  intérêt 

*  <>»U^L&  c:>UiiâlÂ^  Gonstantiiiople ,   1281    de  THégire,  in-12 
(95  pages),  lithographie. 
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général,  que  Tédîteur  fait  précéder  d*une  pré£ice 
et  suivre  d*un  petit  vocabulaire  de  mots  moins  usi- 
tés qu'il  explique  en  turc. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  achevé  la  pu- 
blication de  la  partie  du  Thabakati  iVcuii^^quelie  a 
jugée  utile  pour  entrer  dans  la  série  des  documents 
relatifs  à  l'histoire  despiîoces  musulmans  qu'elle  a  en- 
treprise. Le  Thabakati  Nasiri  est  une  histoire  univer- 
selle composée  par  Âbou  Omar  Minhadj  au  milieu 
du  xni*  siècle  de  notre  ère,  par  ordre  de  Nasireddin 
Mahmoud,  roi  de  Delhi,  prince  très-lettré,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  se  trouvant  en  disgrâce,  refusa 
toute  allocation  du  roi  d  alors  et  vécut  pendant  des 
a-nnées  du  produit  de  son  travail  de  copiste  -de  ma- 
nuscrits. Devenu  roi,  il  institua  un  concours  de 
poésie,  dans  lequel  le  grand  prix  fut  adjugé  Ji  Min- 
hadj ,  qui  fut  nommé  ensuite  Kadi  et  employé  plus 
tard  comme  h^istoriographe.  M.  Lees  a  jugé  qu  il  oc 
fallait  publier  que  la  partie  du  Thahakat  qui  se  rap- 
portait à  rinde  musulmane,  et  qui  remplissait  ofî- 
lement  la  lacane  qui  esxiste  aujourd'hui  dans  la  série 
des  documents  entre  Thistoire  de  Baihaki  et  celle  de 
Zia  Bami^  toutes  les  deux  déjà  publiées  datis^la  Bi- 
hUotiieca  indica.  Le  conseil  de  la  Société  pai>lagea 
ceit  avis,  et  c'est  ainsi  que  parut  le  présont  volume, 
qui  contient  les  livres  XI,  XVII  à  XXUI  de  ton- 

^  Tahakmti. Nasiri^  o(  Abeo  Omar  MiohaJ4il-IXio  Q^buiiia  Um  Si- 
raj  al-Din  al-Jawzjani ,  edited  by  Captain  Nassau  Lees  and  Mawlawis 
Khadim  Uotëin  and  Abd  alHaï.  Galcntla,  i864.  în-8«  (i^^Mi  453 
pages). 
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vrage  de  Minhadj ,  c'est-à-dire  Thistoire  des  rois  tnu- 
suimaos  de  Tlnde  du  nord,  depuis  Mahmoud  le 
Ghaznévide  jusqu'au  xiii*  siècle. 

Ensuite  la  Société  a  commencé  la  publication  de 
FAbr^é  des  Chroniques,  par  Badaoni^  C'est  une 
histoire  des  rois  musulmans  de  Dehii,  depuis  les 
Ghaznévid^s,  mais  plus  de  la  moitié  de louvrage  est 
consacrée  à  la  vie  de  l'empereur  Akbar,  sous  lequel 
Tauteur  a  vécu ,  et  qui  Ta  employé  comme  traduc- 
teur d'ouvrages  sanscrits.  Akbar  le  récompensa  ma- 
gniSquement;  maisBadaoni  était  un  musulman  fort 
strict  et  ne  pardonnait  pas  à  l'empereur  ses  ten- 
dances hérétiques.  Aussi  son  ouvrage  est-^il  écrit  avec 
un  ton  <l'acrimoaie  qui  contraste  singulièrement 
avec  les  nombreuses  biographies  d' Akbar,  composées 
par  ses  admirateurs  et  courtisans.  Cet  esprit  de  cri-^ 
tique  et  d'opposition  rend  ce  livre  très-précieux  pour 
l'histoire  de  ce  temps.  On  ne  le  connaissait  jusqu'à 
présent  que  par  d'assez  nombreux  extraits  publiés 
par  Sir  H.  EUiot.  M.  Lees  fait  imprimer  maintenant 
toute  la  partie  qui  se  l'apporte  à  Akbar  et  son  temps. 
Mais  pour  rétablir  la  balance  de  l'impartialité,  il 

'  The  Muntakab  aUTawarikh ,  of  Abd  al-Qadir  Bin-i  Maluk  Shah 
al-Badaonî ,  eâited  by  Nasiau  Lees  and  Mawlawi  Kabir  al-Din  Ahmad 
and  Muoahi  Almad  Aii.  CiJcuUa,  i$64«  in•»8^  Il  çu  a  paru  quatre 
cahiers,  contenant  38 i  pages.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage 
avec  une  autre  histoire  de  Tlnde  qui,  par  une  étrange  coïncidence, 
port«  U  méfae  titre ,  et  e»t  aussi  é<çrite  ,sous  AÂ^bptr  et  fionçue  diuis  le 
même  esprit  de  haine  religieuse  contre  lui.  L*autQur  de  ce  dernier 
ouvrage  est  Hassan  al-Scbiraxi.  Je  me  permets  cette  remarque  parce 
^iiej*ai  été  longtemps  trempé  p(ir  Tidentité  des  titres  et  des  tendances 
et  ir^a-embarrasaé  dans  des  recherches  que  j'avais  à  faire. 
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propose  de  faire  suivre  cette  histoire  de  la  publi- 
cation d'une  des  vies  d*Âkbar  qui  ont  ëtë  composées 
par  ses  amis. 

Quant  à  la  littérature  proprement  dite  des  Per- 
sans, je  puis  annoncer  que  M.  Nicolas,  chancelier 
de  Tambassade  de  France  à  Téhéran,  est  sur  le 
point  de  publiet*Je  texte,  la  traduction  et  un  com- 
mentaire des  Quatrains  d'Al-Khayyami  \  mathéraa* 
ticien  et  poète  du  xi*  siècle  de  notre  ère.  C'était  un 
grand  mathématicien  et  un  esprit  hardi  et  profond. 
Il  partageait  les  opinions  des  Mutazilites  alors  déjà 
opprimés  et  sur  le  déclin ,  et  il  exprime  leurs  opi- 
nions théologiques  avec  une  vivacité  qui  a  fait  de 
ses  quatrains  un  objet  de  curiosité  pour  les  uns  et 
de  scandale  pour  les  autres.  On  Ta  déclaré  impie, 
athée,  impur;  mais  il  nest  pas  si  facile  déjuger  ses 
opinions  et  de  savoir  ce  qui  est  persiflage  des  or- 
thodoxes ou  des  mystiques  et  ce  qui  est  conviction 
chez  lui.  L*obji^tde  sa  grande  aversion  parait  avoir 
été  le  dogme  de  la  prédestination,  et  la  manière 
fort  irrévérente  avec  laquelle  il  Tattaque  doit  être 
une  abomination  pour  les  croyants.  Dans  tous  les 
cas  ce  sera  un  livre  très-curieux  pour  la  connais- 
sance de  l'état  des  esprits  en  Perse  à  cette  époque. 

Je  devrais  parler  ici  des  ouvrages  récents  sur  la 


'  Ces  Quatrains  de  Kbayyami  ne  sont  connus  en  Europe  que  par 
quelques  traductions  très-partielles.  M.  de  Hammer  et  M.  Garcîn  de 
Tassy  en  ont  publié  quelques-uns ,  et  il  a  paru  une  brochure  conte- 
nant la  traduction  de  soixante  et  quinze  de  ces  petites  pièces,  en  vtfs 
anglais  fort  bien  tournés ,  par  un  savant  qui  a  gardé  Tanonyme.  Ce 


V. 
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littérature  turque,  raais  ii  nen  est  arrivé  à  ma  con- 
naissance quun  seul  :  la  Collection  de  proverbes 
osmanlis  ^  publiée  par  M.  Schlechta  de  Wssehrd , 
directeur  de  TAcadémie  orientale  à  Vienne.  Le  but  de 
Tâuteur  est  de  donner  aux  personnes  qui  possèdent 
un  commencement  de  connaissance  de  l'écriture  et 
de  la  grammaire  turques  un  moyen  de  faire  des 
progrès  sans  maître,  en  leur  fournissant  des  textes 
simples  et  idiomatiques  avec  tous  les  secours  né- 
cessaires a  rétude.  Il  accompagne  pour  cela  chaque 
proverbe  d'une  traduction  interlinéaire  française  et 
allemande,  d*une  transcription  double,  qui  rend  la 
prononciation  d'après  la  valeur  des  lettres  latines 
en  Allemagne  et  en  France,  et  d'une  traduction 
plus  libre  également  en  allemand  et  en  français,  puis 
il  fait  suivre  les  textes  d'un  glossaire.  Cet  ouvrage  est 
exécuté  avec  beaucoup  de  soin,  et  bien  fait  pour  le 
but  qu'on  s'est  proposé  ;  il  contient  cinq  cents  pro- 
verbes, dont  une  grande  partie  n'avait  pas  encore 
été  publiée,  et  qui  par  l'intérêt  qu'ils  présentent  sont 
bien  calculés  pour  soutenir  le  zèle  de  ceux  qui  les 
étudient. 

M.  Zenker,  à  Leipzig,  continue  la  publication  de 
son  dictionnaire  turc-arabe-persan^.  Il  se  sert  de  tous 
les  secours  accessibles  pour  le  rendre  aussi  riche 

petit  volume  porte  le  titre  :  Rubaiat  of  Omar  Khayyam,  ihe  astrono- 
mer-poetofPersia,  traoslateci  into  englisb  verses.  Londres,  1869, 
in-8''  (xiii  et  21  pages). 

'  Proverbes  ottomans,  publiés  par  rAcadémie  des  langues  orien- 
tales à  Vieune.  Vienne,  i865,  in-8**  (  i3  et  180  pages). 

-  Dictionnaire  turc-arabe- persan,  de. Th.  Zenker,  Leipzig,  i86/i. 
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qoe  possible  en  termes  de  la  langue  turque,  et  ]a 
libéralité  très-louable  de  la  bibliothèque  de  Munich , 
qui  lui  a  communiqué  ceux  des  manuscrits  de  Qua- 
tremèrc  qui  contiennent  ses  matériaux  pour  un 
dictionnaire  turc  et  djagatéen,  lui  permet  d  ajouter 
pour  la  première  fois  un  grand  nombre  de  mois  de 
turc  oriental.  La  partie  turque  est  la  chose  princi- 
pale pour  M.  2ienker,  et  il  n'ajoute  les  termes  arabes 
et  persans  que  comme  un  supplément  indispensable 
à  cause  de  Tusage  immodéré  que  les  Turcs  font  de 
mots  de  ces  deux  langues.  Mais  fauteur  ne  néglige 
pas  cette  partie ,  et  il  établit  avec  beaucoup  de  soin 
la  nuance  des  dérivés  arabes,  qui  ont  acquis  une 
signification  restreinte  et  convenue  qu  on  ne  peut  pas 
tirer  avec  la  précision  nécessaire  de  Tétymologie  des 
mots.  Il  se  prépare  d'autres  travaux  sur  le  même  su- 
jet, M.  Pavet  de  Courteille  s'occupe  depuis  long- 
temps d'un  dictionnaire  turc -oriental,  qui  est  très- 
avancé  maintenant.  M.  Vambery ,  qui  a  rapporté  du 
Turkestan  de  nombreux  matériaux  pour  un  ouvrage 
sur  les  dialectes  turcs  orientaux,  annonce  de  son 
côté  un  dictionnaire;  enfin  M.  Lequeux ,  chancelier 
du  consulat  général  de  France  à  Tripoli,  a  terminé 
une  nouvelle  traduction  de  l'histoire  des  Tartares, 
par  Aboul  Ghau^  qu'il  se  propose  d'imprimer  pro- 
chainement. 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  d'un  grand  ouvrage , 
qui  se  rapporte  également  aux  trois  principales  lit- 

iu-fol.  (  Il  a  paru  les  cahiers  i  -vtti ,  qui  forment  Sso  pages  d'une  im- 
pression (rès-compacle.  ) 
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tératures  musulmanes,  et^dontMe  premier  volume 
vient  de  parattre  :  c  est  ie  Catalogue  des  manuscrite 
arabes,  persans  et  turcs  de  la  Bibliothèque  impé-^ 
riaie  de  Vienne,  par  M.  Flùgel  ^  Cette  grande  col- 
lection de  manuscrits  était  mal  connue;  on  ne  pos^ 
sëdait,  je  crois,  un  catalogue  imprimé  que  de  là 
partie  des  manuscrits  qui  lui  avaient  été  céd^s  par 
M.  de  Hammer,ret^encore*il  était  bien  difficile  de 
se  le  procurer,  car  il  avait  paru  par  partions  dana 
un  grand  nombre  de  volumes  d*une  revue  trimes-i 
trielie.  Une  collection  de  manuscrits  sans  catalogue^ 
imprimé  perd  la  moitié  desa  valeur,  surtout  aujour- 
d'hui où  la  science  est  beaucoup  plus  cosmopolite 
qu  elle  ne  la  jamais  été,  et  où  la  plupart  des  biblio- 
thèques ont  le  bon  esprit  de  prêter  des  manuscrits, 
G*est  donc  une  idée  très-heureuse  qu'on  a  eue  à 
Vienne  de  faire  préparer  ce  catalogue  et  4e  le  fair^ 
préparei*  par  un  homme  aussi  savant  et  aussi  com* 
pètent  que  M.  Flùgel.  L'auteur  divise  les  manuscrit^ 
en  classes,  d  après  les  sujetsjdont  ils  traitent  «  qt 
subdivise  chaque  classe  en  trois  sections ,  arabe^pori- 
sane  et  turque,  de  sorte  qu'on  trouve  ensemble  tout 
ce  que  ces  trois  littératures,  si  étroitement  liéës^; 
contiennent  sur  un  genre  d'études  donné,  de  pre-r 
mier  volume  comprend  les  encyclopédies,  la  biblio- 
graphie, les  dictionnaires,  la  grammaire,  la  mé- 
trique ,  la  rhétorique ,  l'épistolographie ,  les  proverbes 

'  Die  arahischen,f)ersischeH  und  turkischen  Handsckriftem  der  K.  K. 
HoflibUothek  zu.  îVien,  geordnet  und  beschrieben  von  Dr.  Gufttav 
Flâgei,  vol.  ].  Vienne,  i865,  iii-r  (x  et  733  pag«s). 
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et  la  littérature  proprement  dite ,  tant  en  prose  qu'en 
vers;  il  embrasse  781  manuscrits.  La  description  de 
chaque  manuscrit  contient  des  indications  sur  l'au- 
teur, quand  on  peut  en  trouver,  quelquefois  des 
jugements  sur  l'importance  de  l'ouvrage ,  souvent 
i*énumération  des  chapitres  et  presque  toujours  le 
texte  de  la  première  ligne,  pour  faciliter  fidentifica- 
tion  avec  d'autres  manuscrits  du  même  ouvrage; 
puis  la  mention  des  éditions,  traductions  et  autres 
travaux  dont  l'ouvrage  a  été  Tobjet,  enfm  l'indication 
de  fâge  et  de  la  condition  de  l'exemplaire.  Tout 
cela  est  énoncé  brièvement  et  avec  précision,  de 
manière  à  satisfaire  le  besoin  de  celui  qui  consulte 
l'ouvrage  ;  on  ne  peut  pas  demander  davantage  à  un 
catalogue,  et  celui-ci  se  tient  dans  la  mesure  vraie. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  eu  à  classer  et  à  déter- 
miner une  collection  de  manuscrits  orientaux  qui 
sachent  ce  qu'il  faut  de  travail,  de  savoir  et  de  soins 
pour  arriver  à  un  résultat  aussi  satisfaisant  que  celui 
que  M.  Flûgel  nous  offre  ici.  Puissent  toutes  les  bi* 
bliothèques  qui  possèdent  des  manuscrits  orientaux 
suivre  l'exemple  que  donne  la  Bibliothèque  de 
Vienne,  et  puissent-elles  trouver  des  hommes  aussi 
capables  et  aussi  dévoués  à  la  science  que  M.  Flû- 
gel pour  exécuter  leurs  bonnes  intentions  M 

'  Je  reçois  pendant  rimpression  de  ces  feuilles  le  catalogue  d*une 
collection  de  maDuscrits  arabes  et  persans  que  M.  de  Khanikof  acëdëe 
récemiiieut  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg.  Il  porte  le  titre 
suivant  :  Die  Sammluncj  von  morifenlœndischen  Handschriften ,  welche 
die  Kaiserliche  ôjfentliche  HihVwtheh  zu  St.Pctershurff  im  Jakre  1866^ 
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Je  ne  dois  pas  quitter  les  littératures  de  l'Asie 
moyenne  sans  mentionner  les  travaux  sur  l'Arménie 
qui  ont  paru  dans  l'année. 

M.  Emin ,  à  Moscou ,  a  publié  des  recherches  sur 
le  paganisme  arménien^.  L'auteur  ^est  proposé  de 
réunir  et  d'élucider  tous  les  renseignements  qui  se 
sont  conservés  sur  l'état  religieux  de  l'Arménie  avant 


von  H.  V,  Chanykov  erworhen  hat,  \on  B.  Dorn.  Saint-Pétersbourg, 
i865,  io-8**  (93  pages).  La  coliection  est  fort  belle  et  comprend 
161  manuscrits',  M.  Dorn  la  décrit  avec  sa  précision  ordinaire,  et 
donne  dans  un  appendice  des  détails  sur  quelques-uns  de  ces  livres, 
entre  autres  des  extraits  de  ce  qu'on  appelle  le  Koran  des  Bahis,  secte 
persane  moderne  et  extrêmement  curieuse.  Elle  est  aujourd'hui  of&- 
ciellement supprimée  et  réellement  en  grande  partie  exterminée;  mais 
nous  en  entendrons  encore  parler,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
car  élie  n  est  qu'un  symptôme  d'un  travail  intérieur  qui  se  fait  dans  le 
sein  de  l'Islam*  H  paraît  que  le  quiétismedesSoufis  ne  suffît  plus  aux 
esprits  qui  se  révoltent  contre  les  doctrines  reçues,  et  qui  autrefois 
se  réfugiaient  dans  le  mysticisme.  On  aperçoit  dans  les  doctrines  des 
Babis  et  d'autres  sectes  secrètes  d'aujourd'hui  un  mélange  d'aspi- 
rations religieuses  et  politiques  qui  les  rend  très-remarquables.  Nous 
sommes  encore  très  imparfaitement  renseignés  sur  les  doctrines  de 
Bab,  et  les  extraits  que  donne  M.  Dorn  d'un  de  ses  écrits  sont  les 
premières  données  authentiques  que  nous  ayons  sur  elles.  Ce  qui  est 
singulier,  c'est  que  Bab,  quoique  Persan  de  race  et  né  à  Schiraz,  se 
servait  toujours  de  la  langue  arabe  pour  ses  écrits ,  ce  qui  prouve  qu'il 
s^adreâsait  avant  tout  aux  classes  lettrées.  Nous  connaîtrons  bientôt 
en  détail  ce  mouvement  mystérieux.  M.  Kazim  Beg,  à  Saint-Péters- 
bourg »  en  a  écrit  l'histoire  en  msse ,  et  il  a  préparé  une  édition  fran- 
çaise de  son  travail  ;  plus  tard  il  publiera  les  écrits  de  Bah  et  d'autres 
pièces  justificatives.  De  son  côté.  M.  le  comte  Gobineau  imprime 
dans  ce  moment  un  ouvrage  sur  la  Perse  actuelle ,  dans  lequel  il  fera 
entrer  la  traduction  ou  l'analyse  des  écrits  dogmatiques  des  Bahis. 
*  Recherches  sur  le  paganisme  arménien,  par  M.  J.  B.  Emin.  Ou- 
vrage traduit  du  russe  par  M.  A.  de  Sladler.  Paris,  1861,  in-S" 
(56  pages). 
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sa  conversion  au  Christianisme.  On  ne  trouve  nulle 
part  un  exposé  de  cet  état,  et  Ton  est  réduit  à  s  en 
faire  une  idée  d'après  des  mentions  accidentelles. 
L'Arménie  avait  subi,  en  religion  comme  en  poli- 
tique, rinfluenêe  de  la  Mésopotamie,  de  la  Perse  et 
de  la  Grèce.  Uinfluence  grecque  s  est  fait  sentir  sur- 
tout après  rétablissement  du  Christianisme,  de  sorte 
que  les  traces  qu  elle  a  laissées  dans  le  culte  anti- 
chrétien des  Arméniens  sont  assez  faibles.  Les  dieux 
principaux  qu'on  trouve  sont  d'origine  perse  et  assy- 
rienne. M.  Emin  les  énumère,  discute  les  témoi- 
gnages et  forme  une  mythologie  arménienne  classi- 
fiée  d'après  le  rang  qu'il  assigne  aux  différents  dieux, 
en  donnant  le  premier  rang  aux  dieux  des  Perses, 
et  le  second  aux  dieux  empruntés  aux  Assyriens. 
Cette  classification  me  laisse  des  doutes,  non-seu- 
lement sur  l'existence  de  quelques-uns  des  membres 
de  cette  mythologie ,  mais  surtout  sur  le  fait  même 
que  les  Arméniens  aient  réduit  à  un  système  uni- 
forme et  pour  ainsi  dire  national  les  différents 
cultes  dont  on  trouve  l'exercice  chez  eux.  H  me  pa- 
rait bien  plus  conforme  à  la  nature  des  choses  et 
aux  indications  des  documents,  d'admettre  que  le 
culte  perse  prédominait  dans  les  provinces  du  nord 
et  de  l'est,  qui  ont  toujours  été  plus  soumises  è 
l'influence  perse,  et  que  le  culte  assyrien  avait  son 
siège  dans  les  provinces  méridionales,  attenantes  à 
la  Mésopotamie,  où  l'influence  araméenne  a  tou- 
jours prédominé;  de  sorte  que  les  cultes  de  diffé- 
rentes origines  n'auraient  pas  été  combinés  et  amal- 
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gamés  dans  un  système  national,  mais  auraient  été 
suivis  selon  les  localités  et  simultanément.  Je  sou- 
mets mon  doute  à  M.  Emin,  qui  est  infiniment 
mieux  en  état  que  moi  de  donner  une  réponse  satis- 
faisante à  ces  questions. 

M.  Évariste  Prud'homme  a  traduit  Thistoire  d'Ar- 
ménie par  Arisdaguès  de  Lasdiverd^  L'auteur  était 
un  moine  du  xi'  siècle,  qui  a  écrit  l'histoire  de  son 
temps  ;  il  commence  avec  Fan  i  ooo  et  termine 
avec  l'année  1071.  Les  pères  mékhitharîstes  de 
Venise  avaient  publié  le  texte  de  ce  petit  livre,  et 
M.  Prud'homme  a  pensé,  avec  raison,  qu'un  histo- 
rien contemporain  était  toujours  un  témoin  qu'il  va- 
lait la  peine  de  faire  connaître.  Il  a  trouvé  nécessaire 
d'élaguer  une  partie  des  citations  incessantes  de  l'An- 
cien Testament  dans  lesquelles  le  moine  cherche 
des  parallèles  et  peut-être  des  explications  des  faits 
contemporains  qu'il  raconte,  et,  à  en  juger  par  les 
nombreux  exemples  que  M.  Prud'homme  a  con- 
servés ,  le  lecteur  ne  peut  que  gagner  à  cette  sup- 
pression de  citations  fastidieuses  qui  n'éclaircissent 
rien.  L'ouvrage  est  écrit  dans  ce  ton  de  déclama- 
tion et  d'élégie  qui  caractérise  les  historiens  armé- 
niens, et  qui  n'est  que  trop  naturel  chez  eux,  surtout 
quand  ils  ont  à  décrire  les  derniers  siècles  de  l'his- 
toire de  ce  pays  malheureux,  histoire  dont  tout  le 

'  Histoire  d^ Arménie  par  Arisdaguès  de  Lasdiverd ,  traduite  pour 
la  première  fois  en  français  et  accompagnée  de  notes  par  M*  Evariste 
Prud'homme.  Paris,  i864,  in-S""  (  i48  pages).  Tiré  k  pari  de  fà 
Revue  d'Orient, 
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courant  n'est  marqué  que  de  sang  et  de  ruines. 
L'époque  dont  parle  Arisdaguès  comprend  la  des- 
truction du  royaume  d'Ani  par  les  Grecs  et  le  com- 
mencement de  l'invasion  des  rois  seldjoukides,  etson 
récit,  malgré  le  ton  de  rhétorique  qui  y  prédomine 
et  le  rend  difficile  à  lire,  pafaît  sincère,  car  il  ne 
déguise  point  les  fautes  et  les  trahisons  des  Armé- 
niens, et  nous  laisse  voir  les  motifs  et  les  moyens 
•d'aclion  des  acteurs  dans  cette  longue  et  lugubre 
tragédie. 

La  littérature  sanscrite  n  a  pas  fourni  son  contin- 
gent habituel,  au  moins  en  Europe;  je  ne  doute  pas 
que  les  nombreuses  presses  typographiques  et  litho- 
graphiques hindoues  n'aient  publié  un  grand  nom- 
bre de  livres  sanscrits,  mais  je  n'ai  aucun  rensei- 
gnement à  fournir  sur  leurs  productions. 

M.  Fauche  a  fait  paraître  le  troisième  volume  de 
sa  traduction  du  Mahabhàrata  ^  et  l'exactitude  éton- 
nante avec  laquelle  paraissent  les  volumes  de  cette 
entreprise  colossale  est  une  garantie  de  son  achè- 
vement. L'auteur  n'a  pas  dévié  de  son  plan ,  fort  sage, 
de  faire  uniquement  une  traduction  sans  aucun  com- 
mentaire ,  et  une  traduction  littérale ,  sans  l'affaiblir 
par  des  tours  de -style  qu'il  pourrait  être  tenté  d'em- 

*  Le  Mahahhârala,  poème  épique,  de  Krishna  Dwaipayana , plus 
communément  appelé  Véda-vyasa ,  c'est-à-dire  ie  Compilateur  et 
rOrdonnateur  des  Védas,  traduit  complètement  pour  la  première 
fois  par  M.  Hippolyte  Fauche,  vol.  III.  Paris,  i865,,in-8''  (viii  et 
583  pagesj.  Le  quatrième  volume  est  en  grande  partie  imprimé  et 
devait  paraître  le  i"  juillet;  mais  une  grève  de  compositeurs  en 
relardera  la  publication  de  quelques  mois. 
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ployer  pour  déguiser  la  répétition  des  épilhètes 
compliquées  de  l'épopée.  La  traduction  en  devient 
un  peu  rude,  ce  qui  na  aucun  inconvénient;  mais 
je  crois  que  le  traducteur  pourrait  éviter  certaines 
tournures  de  phrases  qu'il  affectionne  et  Vemploi  de 
certains  mots,  comme  sire,  monarqae,  dame,  vola- 
tiles, etc.  qui  sonnent  mal  dans  une  épopée  antique 
et  quon  n'emploierait  pas  dans  une  traduction 
d'Homère.  Mais  ce  sont  de  bien  petites  choses  dans 
une  œuvre  aussi  considérable,  et  il  faut  savoir  gré 
à  M.  Fauche  du  dévouement  qu'il  a  montré  pour 
la  science,  car  c'est  un  grand  service  que  de  rendre 
accessible  à  tous  cet  immense  dépôt  de  légendes, 
dont  quelques  parties  sont  d'une  extrême  beauté, 
et  qui,  toutes,  nous  fournissent  une  foule  de  ren- 
seignements sur  les  idées,  les  mœurs  et  les  croyances 
de  rinde  ancienne,  que  nous  avons  tant  de  peine 
h  comprendre.  Une  traduction  du  Mahabhârata  est 
indispensable  à  tous  les  savants  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  l'antiquité,  de  la  mythologie  et  des 
mœurs  des  nations,  et  elle  est  presque  tout  aussi 
nécessaire  aux  plus  savants  indianistes,  car  aucune 
mémoire  humaine  ne  peut  suffire  à  se  rappeler  tout 
ce  que  contient  ce  recueil ,  et  aucun  texte  oriental  ne 
peimet  de  retrouver  rapidement  un  fait  qu'on  y  a 
remarqué ,  si  versé  qu'on  soit  dans  la  langue. 

Un   auteur  anonyme  a  publié  dernièrement  à 
Londres  l'histoire  de  la  secte  des  Maharadjas^  G*est 

'   nistory  of  the  uct  oj  the  Maharadjas  or  Vallabhacharyas  of  Wes- 
tern India.  Londres,  i865,  în-8*  (x?i,  182  et  i83  pages). 
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une  secte  de  vishnouites ,  qui  a  été  formée  dans  le 
xv^  siècle  par  un  brahmane  de  race  telinga,  du  nom 
de  Vallabhacharya,  Il  se  donna  pour  une  incarnation 
de  Vishnou,  fit  de  la  partie  la  plus  scandaleuse  de 
la  légende  de  Krishna  la  base  de  sa  religion,  et  tous 
ses  descendants  ont,  depuis  ce  temps,  conune  in- 
carnations de  Vishnou ,  exercé  à  leur  tour  une  do- 
mination très-immorale  sur  une  secte  nombreuse. 
L*auteur  donne  des  extraits  des  livres  de  la  secte,  dé- 
crit le  rôle  des  chefs ,  la  démoralisation  des  sectaires, 
fait  la  description  de  leurs  orgies,  donne  le  texte 
hindi  des  chansons  qui  accompagnent  leur  culte,  et 
expose  tout  le  système  de  débauches  dégoûtantes 
et  d'exactions  que  les  chefs  déifiés  de  ces  malheu- 
reux leur  imposent.  On  connaissait  cette  forme  de 
superstition  indienne ,  quoique  imparfaitement  ; 
mais  dernièrement  une  ent[uête  judiciaire  a  mis 
toutes  les  turpitudes  de  cette  secte  au  grand  jour, 
et  fauteur  de  Touvrage  que  j'annonce  fournit,  dans 
un  long  appendice,  les  preuves  de  ce  quil  avance. 
Il  expose  le  contraste  de  ces  énormités  avec  la  pu- 
reté des  hymnes  des  Védas,  et  il  parait  conduire, 
du  grand  changement  qu  il  y  aperçoit  dans  les  idées 
indiennes,  quun  changement  total  des  ct*oyaiices 
des  Hindous  ne  serait  pas  si  difficile  à  amener.  Je 
crois  qu'il  se  trompe.  Il  est  certain  que  les  croyances 
exprimées  dans  le  Rig-Véda  auraient  pu  se  déve- 
lopper autrement  que  dans  l'extravagante  mytho- 
logie sivaïte  et  vishnouite;  mais  le  malheur  de  l'Inde 
a  voulu  que  ce  soit  le  la  voie  qu'a  suivie  la  masse 
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du  peuple,  et  des  théories  comme  celles  des  JVlaha- 
radjas  ne  sont  que  des  conséquences  extrêmes,  mais 
iiatui'elles,  de  cette  mythologie.  On  a  vu  dans  d  au- 
tres religioos  des  superstitions  qui  paraissaient,  au 
premier  aspect,  tout  aussi  éloignées  des  origines  de 
la  croyance,  et  qui  ont  presque  étouffé  le  fond  pri- 
mitif; mais  quand  on  peut  suivre  leur  histoire ,  on 
voit  quelles  provenaient  dun  développement  de 
quelque  dogme,  développement  maladif  et  exorbi- 
tant, mais  qui  n  indique  pas  le  moins  du  monde 
une  disposition  à  changer. 

Ulnde  a  été  de  tout  temps  plus  fertile  qu  aucun 
autre  pays  en  sectes  religieuses  et  philosophiques, 
et  c  est  dans  ces  spéculations  que  consiste  en  grande 
partie  son  importance  dans  fhistoire  de  Thumanité. 
Letude  de  ces  systèmes  est  des  plus  difficiles.  On 
a  devant  soi  comme  Un  immense  kaléidoscope,  dont 
les  mouvements  incessants  amènent  des  change- 
aients  perpétuels  dans  la  valeur  des  éléments  et  où 
ane  idée  ou  une  forme  mythologique  qui  paraissait 
tout  à  fait  secondaire  devient  tout  à  coup  princi- 
pale et  le  centre  d  un  système.  Il  en  est  ainsi  dès 
le  commencement,  et  dans  les  hymnes  mêmes  des 
Vëdas  on  voit  d^à  ces  transformations.  Plus  tard , 
4^nd  la  mythologie  a  pris  le  dessus,  le  nombre  et 
l'importance  de  ces  variations  augmentent  indéfi- 
niment. M.  Muir  a  beaucoup  fait,  dans  une  série 
dëji  considérable  de  travaux,  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  ce  chaos  apparent  en  suivant  les  idées  reli- 
gieuses   fondamentales   des  Hindous,  Tune   après 
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Taulre,  dès  leur  origine  et  à  travers  leurs  dévelop- 
pements divers.  H  continue  aujourdliui  ce  travail 
dans  trois  essais  ^  sur  la  théogonie  des  Védas,  sur 
leurs  idées  sur  la  vie  future,  et  sur  les  progrès  qu'on 
peut  y  suivre  vers  une  conception  abstraite  de  la 
divinité. 

M.  Weber  a  pris  pour  thème  d'un  mémoire  lu  à 
l'Académie  de  Berlin  ^  un  de  ces  livres  de  théologie 
qui,  sous  le  nom  à'Upanishads,  se  rattachent  aux 
Védas,  contiennent  l'exposé  des  spéculations  déjà 
systématiques  des  anciennes  sectes  religieuses,  et 
dont  les  derniers  se  confondent  par  le  sujet  et  par 
l'époque  avec  les  plus  anciens  Puranas.  Le  livre  que 
M.  Weber  a  pris  pour  sujet  est  l'Upanishad  de  Rama, 
dans  lequel  ce  héros  est  représenté  comme  incanna- 
tion  de  Vishnou  et  devient  ainsi  le  centre  d'un  culte 
sectaire  dont  il  est  le  dieu  suprême.  M.  Weber  donne 
le  texte,  la  traduction  complète  et  un  commentaire 
de  ce  livre,  et  discute  toutes  les  données  qu'il  a  pu 
réunir  sur  la  place  que  tient  ce  développement  de 
la  mythologie  de  Rama  dans  la  grande  masse  des 
variations  du  vishnouisme,  et  sur  l'âge  comparatif 
de  cet  Upanishad.  Malheureusement  l'âge  compara- 
tif est  tout  ce  qu'on  peut  atteindre  dans  l'ancienne 
histoire  de  l'Inde,  et  c'est  avec  une  peine  infinie 

*  Dans  te  Journal  ofthe  R,  Asiatic  Society,  vol.  I,  p.  i  et  2.  Lon- 
dres, i865,  in-8^  La  deuxième  partie  de  ce  volume  est  arrivée  à 
Paris  pendant  l'impression  de  ces  feuilles. 

*  Die  Rama-Tapanvya  Dpanishad,  y  ou  A.  Weber.  Berlin,  i864. 
in-4^  (Tiré  des  Mémoire»  de  TAcadémie  de  Berlin,  io5  pages.) 
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qu  on  trouve  de  temps  en  temps  moyen  de  fixer  par 
une  date  certaine  un  nouveau  jalon ,  qui ,  à  son  tour, 
sert  d*appui  à  un  nombre  de  dates  comparatives. 
Cest  pour  augmenter  le  nombre  de  ces  jalons  que 
M.  Thomas  ^  a  entrepris  de  prouver,  dans  une  sa- 
vante dissertation ,  Tidentité  du  Xandramas  des  Grecs 
avec  le  Krananda  des  Indiens,  et  d'obtenir  ainsi  un 
nouveau  point  fixe  autour  duquel  d'autres  dates  au- 
jourd'hui encore  vagues  pourraient  se  grouper. 

De  son  côté,  M.  fihau  Daji^,  professeur  à  Bom- 
bay, détermine  Tâge  de  cinq  célèbres  astronomes 
indiens,  ce  qui  permettra  de  fixer  approximative- 
ment l'époque  de  la  composition  des  ouvrages  qu'ils 
citent  dans  leurs  livres.  Un  de  ces  astronomes  est 
Varahamihira ,  dont  la  Société  de  Calcutta  publie  un 
ouvrage  dans  sa  Bibliotheca  indica  ^.  Elle  continue  de 
même  la  publication  des  autres  textes  sanscrits  qu'elle 
a  commencée,  la  Logique  de  l'école  de  Nyaya  par 
GotamaS  le  Taittirya  Aranyaka,  un  des  appendices 
théologiques  du  Yadjour  Véda  noir  ^,  le  Srauta  Sutra 

*  On  the  idcntily  of  Xandramas  and  Krananda,  by  E.  Thomas. 
Londres,  1 865,  in-8°.  (Tiré  du  Journal  of  the  Asiatic  Society,  A  i  pages.) 

*  On  the ageaudaullienticltyoflhc  works ofAiyabkata,  Varahamihira, 
Brahmagupta,  Bhattolpala  and  Bashharacharya,  by  Dr.  Bhau  Daji. 
Journal  de  la  Soc.  as.  de  Londres,  nouvelle  série.  Londres,  i865, 
in-8". 

*  The  Brihatsanhita  of  Vahara-Mihira ,  edlted  by  Dr.  H.  Kern, 
fascic.  V.  Calcutta,  i865,  in-8°. 

*  The  Nyaya  Darsana  of  Gotama,  with  the  coinmentary  of  Vat- 
syayana,  fascic.  ii.  Calcutta,  186 4, 10-8". 

*  The  Taittirya  Aranyaka  of  the  black  Yajar  Veda,  with  the  com- 
mentary  of  Sayanacharya ,  edited  by  Rajendralala  Mitra,  fascic.  ir. 
Calcutta,  1864,  in-8^ 

VI.  6 
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d'Aswalayana  ^  traité  sur  une  des  deux  grandes 
classes  de  cérémonies  brahmaniques,  et  un  ouvrage 
de  morale  publique  et  privée  »  le  Kamandakiya  Ni- 
tisara  ^. 

M.  Brockhaus,  à  Leipzig,  qui  avait  déjà  publié 
les  cinq  premiers  livres  de  la  grande  collection  de 
contes  indiens  de  Somadeva^,  auteur  du  xn*  siècle, 
continue  aujourd'hui  son  travail  par  une  analyse  dé- 
taillée du  sixième  livre.  Toutes  les  recherches  de 
notre  temps  et,  en  dernier  lieu  surtout,  celles  de 
M.  Benfey,  ont  prouvé  que  l'Inde  est  la  véritable  pa- 
trie des  contes  et  des  fables,  qui  se  sont  répandus 
de  là  vers  TOccident  par  l'intermédiaire  des  Perses 
et  des  Arabes,  et  vers  l'Orient  par  le  bouddhisme, 
et  que  toutes  les  littératures  populaires  ont  vécu  de 
temps  immémorial,  et  sans  s'en  douter  pour  la  plu- 
part ,  d'un  fonds  indien  ;  ce  qu'elles  y  ont  ajouté  n'est 
qu'imitation  et  développement  d'un  genre  donné, 
qui  était  déjà  arrivé  à  une  grande  perfection  lors- 
qu'il s'est  répandu  au  dehors  pour  servir  de  modèle 
et  de  stimulant  à  l'imagination. des  savants  et  dés 
ignorants. 

M.  Nève,  à  Louvain,  dans  un  petit  écrit  sur  Ka- 

•  TheSrauta  Sutra  of  Aswalayana,  with  the  commentary  of  Gargya 
Narayana ,  edited  by  Rama  Narayana  Vidvaratna,  fascic.  iv.C^cutta, 
i865,io-8". 

^  The  Kamandakya  Nitisara,  with  extracts  from  the  commentary 
entitied  Vpadhyœyanirapeksha ,  fascic.  m.  Calcutta,  i86ii,  in-8*. 

^  Analyse  des  sechsten  Bâches  von  Somadeva,  Yon  Brockhaus.  Dans 
1rs  Birichteder  K.  Sàchsisehen  Gesellschaft  der  fVissenschaften,  1 860. 
Leipzig,  in-8*. 
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iidasa  i,  adopte  pour  ce  poëte  la  date  qui  lui  avait 
été  assignée  par  M.  Lassen ,  la  fin  du  second  siècle 
de  notre  ère.  M.  Bhau  Daji^  fixe  à  son  tour  cette 
date  à  la  fin  du  v^  siècle;  sa  savante  dissertation  laisse 
néanmoins  au  lecteur  des  doutes  sur  un  nombre  de 
points  auxquels  touche  l'argumentation  et  qui  ont 
encore  besoin  d'être  précisés.  La  date  de  Kalidasa 
est  d\ine  importance  considérable,  car  elle  indique 
l'époque  de  la  fleur  de  la  culture  indienne.  On  a 
assigné  à  Kalidasa  successivement  des  dates  qui  va- 
rient de  neuf  siècles,  quoiqu'il  ait  été  le  plus  grand 
poêle  du  pays  et  ait  vécu  dans  un  temps  de  haute 
civilisation.  C'est  un  exemple  caractéristique  des  dif- 
ficultés qui  entourent  toutes  les  études  indiennes, 
et  pourtant  il  faut  les  suivre  et  y  mettre  de  l'ordre,, 
car  il  s'agit  d'une  des  quatre  ou  cinq  grandes  civili- 
sations auxquelles  l'humanité  doit  ce  qu'elle  est,  et 
il  y  a  tout  un  monde  sous  l'écorce  rude  et  épineuse 
qui  recouvre  la  littérature  indienne. 

Le  manque  de  dictionnaires  sanscrits  offrait  de- 
puis longtemps  uo  grand  obstacle  â  l'extension  de 
ces  études;  mais  cette  lacune  va  disparaître.  MM.  Bur- 
nouf  et  Leupol,  à  Nancy,  ont  terminé  leur  Dic- 
tionnaire   sanscrit- français  ^;    le   dictionnaire   que 

'  Câlidcua,  ou  la  poésie  sanscrite  dans  les  raffinements  de  sa  culture, 
par  M.  Nève.  Paris,  i864  ,  in-8°. 

*  On  the  sanscrit  poet  Kalidasa,  by  Bhao  Daji.  Bombay,  in-8''. 
Extrait  d'un  volume  du  Journal  de  la  Société  de  Bombay,  qui,  je 
crois,  n'a  pas  encore  paru. 

'  Dictionnaire  classique  sanscrit-français,  par  E.  Burnouf  et  L. 
Leupol.  Paris,  i865,  in-S"  (viii  et  781  pages). 

6. 
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MM.  Boethlingk  et  Rolh  publient  pour  rAcadémie 
de  Saint-Pétersbourg  est  arrivé  à  la  fin  du  quatrième 
volume  ^,  ce  qui  fait  les  trois  cinquièmes  de  Tensem- 
ble,  et  les  auteurs  annoncent  que  dans  huit  ans  leur 
grande  entreprise  pourra  être  terminée.  M.  Benfey, 
à  Gœttingue ,  a  préparé  un  dictionnaire  sanscrit-an- 
glais  qui  est,  je  crois,  sous  presse;  M.  Bopp  fait  im- 
primer à  Berlin  une  nouvelle  édition  de  son  Voca- 
bulaire sanscrit,  et  M.^  Goldstûcker,  à  Londres, 
annonce  une  nouvelle  édition  de  Wilson  qui!  se 
propose  de  publier,  sans  renoncer  au  travail  qu'il  a 
commencé  à  faire  paraître  et  qui  est  plutôt  un  the^ 
5aara5  qu  un  dictionnaire. 

Je  n*ai  que  peu  à  dire  sur  ce  qui  regarde  les  lit- 
tératures qui  se  rattachent  au  sanscrit,  soit  par  la 
langue,  soit  par  les  influences  historiques.  Les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  la  littérature  hindoustanie 
trouveront  dans  le  discours  annuel  douverture  du 
cours  de  M.  Garcin  de  Tassy  *^  tous  les  détails  dési- 
rables sur  les  productions  récentes  de  la  presse  mu- 
sulmane de  l'Inde.  M.  Garcin  de  Tassy  lui-même 
nous  a  donné  la  traduction  de  l'hindoustani*  d'une 
histoire  de  Schir  Schah,  roi  de  Dehli.  Schir  Schah 
était  un  Afghan  qui  avait  profité  des  dissensions  qui 

'  Sanskrit  Wcerterhuch,  bearbeitet  von  O.  Boethlingk  ùnd  R. 
Rotb,vol.  IV.  Saint-Pétersbourg,  i865,  in-d"  (1,2 14  colonnes). 

^  Cours  d^hindoustani ,  discours  d'ouverture,  par  M.  Garcin  de  Tassy. 
Paris»  1864,  in-S"  (27  pages). 

'  Un  chapitre  de  l'Inde  musulmane,  ou  Chronique  de  Scher  Schah, 
Sultan  de  Delhi,  traduite  de  Thindûnstani  par  M.  Garcin  de  Tassy. 
Paris,  i865,  inS**  (i64  pages). 
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dbistne  qu  on  pût  se  procurer  l'édition  impériale  de 
Pékin  de  ces  deux  collections,  imprimées  en  tibé- 
tain,  en  mongol,  en  chinois  et  en  mandchou.  Mal- 
heureusement lîette  édition  ne  s'achète  pas,  et  il  n'y 
a  que  l'ambassadeur  de  France  à  Pékin  qui  pourrait 
l'obtenir  directement  du  gouvernement  chinois. 
Nous  ne  possédons  ni  en  pâli  ni  en  sanscrit  la  plus 
grande  partie  des  traités  qui  forment  ces  immenses 
collections  tibétaines,  et  si  même  nous  les  possé- 
dions ,  la  valeur  de  ces  traductions  n'en  serait  pas 
diminuée,  parce  qu'elles  serviraient  de  contrôle 
pour  la  critique  des  textes  et  pour  leur  interpréta- 
tion par  les  savants  en  Europe. 

On  était  très-pauvre  en  livres  palis,  qui  sont  les 
vraies  sources  pour  l'étude  de  la  religion  et  de  la  litté- 
rature bouddhistes;  mais  il  vient  d'en  arriver  à  Paris 
une  très-belle  collection.  M.  Grimblot,  qui  s'était 
depuis  longtemps  livré  à  l'étude  du  pâli,  fut  envoyé 
comme  agent  consulaire  à  Colombo,  et  y  resta  pen- 
dant six  ans,  qu'il  employa  à  continuer  ses  études. 
Les  prêtres  bouddhistes,  qui  longtemps  refusèrent 
de  lui  céder  des  manuscrits,  fmircnt  par  êlre  tou- 
chés de  tant  de  zèle,  consentirent  à  lui  ouvrir  leurs 
bibliothèques,  à  lui  vendre  des  manuscrits  et  à  en 
copier  pour  lui ,  et  il  réussit  ainsi  à  réunir  une  grande 
partie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  et  de  plus  im- 
portant pour  l'histoire  et  la  doctrine  du  boud- 
dhisme. 11  se  propose  de  publier  une  partie  de  ces 
matériaux ,  accumulés  si  laborieusement,  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  palica.  Il  commencera  par  les  textes 
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se  rapporte  à  cette  dernière  question.  Il  publie 
une  série  de  textes  tibétains  destinés  en  premier 
lieu  aux  auditeurs  de  son  cours  de  tibétain^,  et  ii 
pœnd  occasion  d'un  de  ces  textes  pour  expliquer  la 
manière  dont  s  est  formée  la  mythologie  boud* 
dhique,  qui,  en  principe,  est  entièremen^t  étrangère 
à  la  doctrine  du  Bouddha,  et  a  fini  par  labsorber 
et  rétouflér  sous  son  monstrueux  développement.  11 
a  choisi  pour  cela  la  fable  de  Rahu  le  géant,  qui  dé- 
vore le  soleil  et  la  lune,  ce  qui  produit  les  éclipses. 
C'est  une  fable  qui  flottait  dans  les  èroyances  in- 
diennes, probablement  des  temps  les  plus  anciens; 
M.  Feer  nous  la  montre  dans  sa  forme  purement 
brahmanique  telle  que  la  donne  le  Mahabhârata, 
puis  reprise  et  modifiée  par  les  bouddhistes  et  exa- 
gérée graduellement  jusqu  au  monstrueux. 

Les  textes  que  publie  M.  Feer  sont  tirés  du 
Kandjour,  la  grande  collection  de  traductions  tibé- 
taines de  livres  bouddhiques,  dont  nous  possédons 
à  Paris  un  exemplaire  imprimé  au  Boutan  et  que 
nous  devons  à  la  libéralité  de  la  Société  de  Calcutta. 
Mais  il  nous  faudrait  avoir  aussi  la  collection  encore 
plus  volumineuse  intitulée  le  Tandjoar,  et  il  serait 
extrêmement  important  pour  les  études  sur  le  boud- 

1  Exercice  de  langue  tibétaines  LégciKle  du  roi  Açoka.  Teite  tibé* 
tain ,  transcription ,  traduction  mot  à  mot  par  M.  H.  L.  F|eer.  Pans, 
1 86 5,  in- 8*  (i6  pages  Hthographiées). 

Textes  tirés  du  Kandjour,  par  M.  L.  Feer,  n"  i.  Tchandra-Sutra, 
Surya-Sutra,  Tchalur-Galha.  Paris,  i864,  in-8*  (i 6  pages  iitbogra- 
phiées). 

Textes  tirés  du  K(uidjour9  par  M.  L.  Feer,  n*  2.  Composition  des 
écrits  buddbiques.  Paris,  i865,  iq-8'  (16  pages  iithographiées). 
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dhisme  qu  on  pût  se  pix)curer  Tédition  impériale  de 
Pékin  de  ces  deux  collections  «  imprimées  en  tibé- 
tain, en  mongol,  en  chinois  et  en  mandchou.  Mal- 
heureusement cette  édition  ne  s'achète  pas,  et  il  n'y 
a  que  l'ambassadeur  de  France  à  Pékin  qui  pourrait 
l'obtenir  directement  du  gouvernement  chinois. 
Nous  ne  possédons  ni  en  pâli  ni  en  sanscrit  la  plus 
grande  partie  des  traités  qui  forment  ces  immenses 
collections  tibétaines,  et  si  même  nous  les  possé- 
dions, la  valeur  de  ces  traductions  n*en  serait  pas 
diminuée,  parce  qu'elles  serviraient  de  contrôle 
pour  la  critique  des  textes  et  pour  leur  interpréta- 
tion par  les  savants  en  Europe. 

On  était  très-pauvre  en  livres  palis,  qui  sont  les 
vraies  sources  pour  Tétude  de  la  religion  et  de  la  litté- 
rature bouddhistes;  mais  il  vient  d'en  arriver  à  Paris 
une  très-belle  collection.  M.  Grimblot,  qui  s'était 
depuis  longtemps  livré  à  l'étude  du  pâli,  fut  envoyé 
comme  agent  consulaire  à  Colombo,  et  y  resta  pen- 
dant six  ans,  qu'il  employa  à  continuer  ses  études. 
Les  prêtres  bouddhistes,  qui  longtemps  refusèrent 
de  lui  céder  des  manuscrits,  finirent  par  être  tou- 
chés de  tant  de  zèle ,  consentirent  à  lui  ouvrir  leurs 
bibliothèques,  à  lui  vendre  des  manuscrits  et  à  en 
copier  pour  lui ,  et  il  réussit  ainsi  à  réunir  une  grande 
fMirtie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  et  de  plus  im- 
portant pour  l'histoire  et  la  doctrine  du  boud- 
dhisme. 11  se  propose  de  publier  une  partie  de  ces 
matériaux,  accumulés  si  laborieusement,  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  palica.  Il  commencera  par  les  textes 
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(les  discours  du  Bouddha  recueillis  [^r  ses  disciples 
dans  le  premier  concile,  tenu  immédiatement  après 
sa  mort,  et  contenus  dans  le  Tipitaca;  il  accom- 
pagnera ces  textes  des  gloses  de  Bouddhagosha, 
prêtre  hindou  du  iv"  siècle,  qui  vint  à  Ceylan  pour 
y  recueillir  les  livres  palis  qui  manquaient  aux 
Bouddhistes  de  Tlnde,  et  qui  composa,  atissi  en 
pâli,  un  commenlaire  des  actes  du  premier  concile, 
travail  plein  d'éclaircissements  et  de\faits  histo- 
riques,  tirés  de  livres  aujourd'hui  perdàs.  Il  ferat 
suivre  ces  textes  du  Dipavanso,  histoire  du  boud- 
dhisme à  Ceylan,  antérieure  au  MabavansOr  puis, 
d'un  texte  du  Mahavanso,  plus  correct  et  plus  com- 
plet que  celui  de  Turnour  ,  et  accompagné  du 
commentaire  que  l'auteur  du  Mahavanso  lui-même 
a  écrit  sur  son  livre.  Pour  faciliter  l'étude  de  ces 
textes  il  publiera  en  même  temps  le  plus  anciea 
dictionnaire  paliyl'Abidhana  Padipika,  avec  une  tra- 
duction et  un  index  alphabétique,  et  le  texte  de 
deux  anciennes  grammaires  ,^les  Sutras  de  Kacciayana 
et  le  Rupa  Siddhi,  avec  les  index  nécessaires.  Ces 
publications  donneront  une  nouvelle  impulsion  aux 
études  sur  le  bouddhisme,  et  permettront  de  con- 
tinuer avec  de  plus  amples  ressources  les  travaux 
que  Burnouf  avait  entrepris  et  qu'une  mort  préma- 
turée a  si  malheureusement  interrompus.  Ce  sont 
des  études  de  la  plus  grande  importance,  d'abord 
pour  l'histoire  de  l'Inde,  parce  que  les  livres  boud- 
dhiques donnent  des  dates  autour  desquelles  on  peut 
fixer  les  vagues  données  que  iournit  la  littérature 
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brahmanique;  ensuite  et  surtout  elles  sont  impor- 
tantes pour  l'histoire  de  Tespril  humain ,  car  aucune 
reUgion  n  a  agi  sur  un  aussi  grand  nombre  d'hommes 
que  le  bouddhisme,  qui  compte  encore  aujourd'tiui 
plus  d'adhérents  qu'aucune  autre,  et  qui  malgré  sa 
décadence  spirituelle  et  les  superstitions  et  les  vaines 
pratiques  qui  obscurcissent  partout  l'intelligence  de 
ses  sectateurs ,  influence  encore  par  la  trace  ineffa- 
çable de  ses  premiers  principes  la  manière  de  penser 
et  la  conduite  de  centaines  de  millions  d'hommes. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  qui  ont  paru  sur  la  Chine  et  sur  les 
littératures  des  peuples  qui  l'entourent. 

M.  Plath,  à  Munich,  continue  ses  recherches  sur 
Félat  social  de  la  Chine  antique.  Il  vient  de  publier 
un  mémoire  sur  la  constitution  et  l'administration 
de  la  Chine  sous  les  trois  premières  dynasties  ^ 
M.  E.  Biot  avait  traité  le  même  sujet,  mais  d'une 
manière  plus  restreinte,  et  n'avait  parlé  que  de  la 
troisième  dynastie,  parce  qu'il  supposait  que  le 
système  féodal  chinois  était  né  sous  elle.  M.  Plath 
prouve  très-bien  que  ce  système  remonte  beaucoup 
plus  haut,  et  qu'il  a  prévalu  en  Chine  pendant  près 
de  deux  mille  ans.  La  féodalité  détruisit  graduelle- 
ment l'autorité  des  empereurs,  jeta  la  Chine  dans 
des  désordres  épouvantables  et*donna  à  la  fin  lieu, 
au   m*  siècle   avant  notre  ère,  aux  entreprises  de 

*  Ueber  die  Verfdssung  and  Verwallang  Chinas  anter  den  drei  ersten 
pynastieen,  von  D'.  J.  H.  Plath.  Munich,  i865,  in-4°  (  i4a  pages). 
Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Munich,  vol.  X. 
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Ghi-hoang-ti,  qui  introduisit  le  système  d'autocratie 
et  de  centralisation  que  la  Chine  a  gardé  depuis 
ce  temps. 

M.  Plath  traite  de  l'origine  de  l'empire  chinois, 
de  l'organisation  politique  sous  les  trois  premières 
dynasties  et  de  la  constitution  féodale  des  provinces, 
et  il  montre  les  raisons  de  la  décadence  graduelle 
que  cette  constitution  a  amenée.  M.  Plath  a  accu- 
mulé beaucoup  de  faits  et  de  matériaux  sur  le  sujet 
qu'il  a  choisi ,  et  il  précise  et  complète  en  beaucoup 
de  points  l'image  qu'on  pouvait  se  faire  de  l'état  po- 
litique de  la  Chine  auii*'  siècle  avant  notre  ère,  d'a- 
près les  travaux  des  jésuites  et  ceux  de  Biot;  Ces 
études  sur  l'histoire  de  la  civilisation  chinoise  sont 
encore  incomplètes;  mais  elles  sont  d'un  grand  in- 
térêt et  seront  certainement  continuées  d'époque  en 
époque,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  une  idée  précise 
de  ce  que  ce  peuple  a  réellement  accompli,  et  en 
quoi  et  pourquoi  il  est  resté  au-dessous  de  ce  que 
promettaient  des  commencements  si  brillants.  On 
peut  entrevoir  les  causes  de  cette  défaillance;  mais 
il  faut  encore  bien  des  études  spéciales  sur  beau- 
coup de  sujets  avant  qu'on  puisse  s'en  rendre  un 
compte  complet  C'est  tout  un  côté  de  l'histoire  du 
genre  humain  et  digne  des  travaux  les  plus  assidus 
et  des  spéculations  des  esprits  les  plus  distingués. 

M.  Pauthiera  publié  un  nouveau  texte  des  voya- 
ges de  Marco  Polo  \  et  comme  il  en  a  fait,  par  une 

*  Le  livre  de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  conseiller  privé  et 
commissaire  impérial  de  Koubilai-Kban ,  rédigé  en  français  août  sa 
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longue  introduction  et  par  un  commentaire,  pres- 
que un  traité  de  Thistoire  et  de  la  géographie  de  la 
Chine  au  xni''  siècle ,  son  travail  rentre  dans  notre 
sujet.  M.  Pauthier  prouve  que  la  relation  la  plus 
authentique  de  ces  voyages  est  contenue  dans  le 
texte  français  que  Marco  Polo,  après  l'avoir  revu, 
avait  remis  à  Thiébault  Gépoy,  et  il  publie  ce  texte, 
qui  n'avait  jamais  été  imprimé,  d'après  un  excellent 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris.  Il  donne  dans 
une  introduction  un  exposé  critique  delà  vie  et  des 
voyages  de  Marco  Polo ,  une  dissertation  sur  la 
langue  dans  laquelle  il  a  composé  son  livre  et  un 
aperçu  de  l'état  politique  de  l'Asie  au  xiii'  siècle; 
ensuite  il  accompagne  le  texte  d'un  commentaire 
fort  étendu,  tiré  surtout  de  sources  chinoises,  dans 
lequel  il  traite  de  tous  les  points  historiques,  géo- 
graphiques et  commerciaux  auxquels  a  touché  son 
auteur.  Il  ajoute  dans  un  appendice  deux  inscrip- 
tions mongoles  en  écriture  passapa  qu'il  avait  déjà 
expliquées  dans  votre  journal ,  et  les  lettres  de  deux 
princes  mongols  à  Philippe  le  Bel,  que  Rémusat 
avait  fait  connaître.  Marco  Polo  a  eu  le  sort  d'Hé- 
rodote; plus  le  savoir  a  fait  des  progrès  dans  le 
monde,  plus  leur  véracité  a  été  reconnue,  et  cette 

dictée  en  1293  par  Rusticien  de  Pise,  publié  pour  la  première  fois 
diaprés  la  rédaction  primitive  du  livre,  revue  par  Marco  Polo  lui- 
même  et  donnée  par  lui  en  1 807  à  Thiébault  de  Cépoy,  accompagné 
de  commentaires  géograpiiiques  et  historiques,  tirés  des  écrivains 
orientaux  principalement  chinois ,  avec  une  carte  générale  de  TAsie  » 
par  M.  G.  Pauthier.  Paris,  i865;  in-8**  (clvi  et  832  pages.  Prix  : 
ho  francs). 
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édition  du  meilleur  texte  du  voyageur  et  le  nouveau 
commentaire,  tiré  de  sources  qui  étaient  inacces- 
sibles aux  éditeurs  antérieurs,  ne  peuvent  qu'ac- 
croître encore  Teslime  dans  laquelle  il  a  été  tenu. 

M.  Legge,  à  Hongkong,  continue  son  grand  ou- 
vrage ,  les  Classiques  chinois;  on  dit  que  le  troisième 
et  le  quatrième  volume,  contenant  le  Chou-king, 
ont  paru.  Cest  de  beaucoup  le  plus  important  pour 
nous  des  ouvrages  classiques  des  Chinois,  et  le  com- 
mentaire de  M.  Legge  sera  reçu  en  Europe  avec 
reconnaissance  et  grande  curiosité. 

M.  Edkins,  à  Shanghaï,  a  publié  une  nouvelle 
édition  de  sa  grammaire  chinoise  ^  Le  but  qu'il  se 
propose  est  d'aider  les  Européens  en  Chine  à  ap- 
prendre la  langue  actuellement  parlée  et  écrite  par 
les  classes  cultivées ,  c'est-à-dire  ce  qu'on  est  convenu 
aujourd'hui  d'appeler  le  dialecte  mandarin.  Il  traite, 
dans  la  première  moitié  du  volume ,  en  grand  détail, 
des  règles  et  des  variations  de  la  prononciation ,  sujet 
qui  naturellement  a  plus  d'importance  pour  les  lec- 
teurs qui  se  trouvent  en  Chine  que  pour  nous  ; 
mais  comme  M.  Edkins  est  un  homme  très-savant 
dans  l'histoire  de  la  langue  chinoise ,  il  trouve 
moyen  de  nous  faire  connaître  une  foule  de  rensei- 
gnements sur  l'ancienne  prononciation  chinoise  qui 
sont   d'un  intérêt  très-réel    pour  l'histoire   de  la 

*  A  Grtunmar  of  the  Chinese  colloquial  languafjej  commonly  called  tht 
mandarin  dialect,  by  Joseph  Edkins,  of  the  London  inissionary 
Society.  Second  édition  revised.  Shanghai,  i863,  in-d"  (viii  et 
a  19  pages). 
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langue  et  pour  rintelligence  des  livres  classiques, 
et,  s'il  voulait  écrire  un  traité  systématique  sur  les 
changements  que  la  langue  et  la  prononciation  ont 
éprouvés  en  Chine,  il  rendrait  un  grand  service  à 
la  science.  Le  reste  du  volume  contient  l'exposé  des 
formes  grammaticales,  ou  plutôt  des  expédients 
dont  se  sert  la  langue  chinoise  pour  remplacer  les 
formes  qui  lui  manquent.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
est  traitée  dans  un  ordre  naturel  et  intelligible,  et 
remplie  d'observations  puisées  dans  une  profonde 
connaissance  de  la  langue  écrite  et  parlée. 

J'ai  aniioncé  l'année  dernière  un  manuel  de 
grammaire  chinoise,  par  M.  Summers,  à  Londres. 
Je  ne  connaissais  pas  alors  une  grammaire  plus  dé- 
veloppée qu'il  avait  publiée  presque  en  même 
temps  \  II  s'y  est  proposé  d'aider  les  étudiants  en 
Europe  à  acquérir  la  connaissance  du  dialecte  man- 
darin. Il  donne,  après  avoir  traité  de  l'écriture, 
des  formes  et  de  la  syntaxe,  une  chrestomathie  avec 
transcription  et  traduction.  Il  se  sert  beaucoup  de 
la  transcription  seule  dans  les  exemples  qu'il  cite 
dans  la  grammaire,  je  suppose  pour  en  réduire 
l'étendue;  mais  il  vaudrait  mieux  omettre  ce  qu'on 
ne  veut  pas  écrire  aussi  en  caractères  chinois.  On 
voit  dans  les  grammaires  de  M.  Edkins  et  de  M.  Sum- 


*  A  Handhook  oj  ihe  Chinese  lanrjuage.  Paris  i  and  ii ,  Grammar 
and  Chrestomathy,  prepared  with  a  view  to  initiale  tbe  student  of 
Chinese  in  the  rudiments  of  ibis  ianguage  and  to  suppiy  materials 
for  his  early  sludies ,  by  James  Summers.  Oxford ,  1 863 ,  in-S**  (xxz , 
23 1,  io5  et  39  pages). 
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mers  que  Ton  attache,  avec  raison,  plus  d'impor- 
tance qu'auparavant  à  l'énumëration  et  à  la  défini- 
tion du  sens  des  particules  dans  lesquelles  consiste 
la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  délicate  de  la 
grammaire  chinoise.  El  pourtant  je  crois  que  ce 
quon  a  fait  jusqu'ici  pour  cette  partie  capitale  de  la 
langue  est  très-insuffisant,  et  qu'un  traité  spécial  et 
détaillé  sur  les  particules  chinoises  est  un  grand  de- 
sideratum. Il  devrait  contenir  l'énumération  com- 
plète de  ces  mots  auxiliaires  et  la  définition  exacte 
de  leur  emploi,  de  leur  influence  sur  la  tournure 
de  la  phrase,  et  de  leur  valeur  grammaticale,  et  ap- 
puyer le  tout  par  des  exemples  bien  choisis  et  placés 
dans  leur  ordre  chronologique.  L'étude  du  chinois 
est,  de  toutes  les  études  orientales,  celle  qui  a  fait 
le  moins  de  progrès  en  Europe ,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
pas  une  qui  puisse  fournir  des  faits  plus  nombreux 
et  plus  variés  qu'elle;  mais  il  faut  des  secours  plus 
amples  que  ceux  que  nous  possédons  pour  cette 
étude  difficile. 

Il  est  arrivé  récemment  quelques  exemplaires 
d'un  vocabulaire  latin-chinois,  publié  en  Chine  par 
M**^  Perny,  évêque  de  Sse-Tchouen^  Ce  volume  est 
destiné  à  l'usage  des  séminaires  catholiques  en 
Chine,  pour  l'enseignement  du  latin  aux  prêtres 
indigènes  ;  il  contient  à  peu  près  vingt  mille  mots 

*  Vocabalarium  latino-sinicam. ,  ad  usam  studiosœ  juventatis  sinicm^ 
auctore  Paulo  Perny,  1861,  in-8''  (721  pages).  A  la  un  du  volume 
on  lit  :  «Expiicit  vocabularium  latino-sinicum,  io  pago  dicto  Kiéou* 
tchay  e  tribu  aborigena  Tchong-kin-tsi ,  annoDomini  1863.» 
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latins  avec  leur  traduction  en  chinois,  nnais  sans 
autres  détails ,  chaque  mot  n*occupant  qu  une  ligne. 
Le  livre  est  gravé  sur  bois  en  deux  colonnes  et  asseï 
proprement  exécuté,  mais  il  ne  peut  être  d'aucune 
utilité  pour  les  études  chinoises  en  Europe.  Nous 
avons  besoin  d'un  dictionnaire  chinois,  le  plus  riche 
possible  en  mots  composés,  en  emplois  métapho- 
riques de  mots  et  de  phrases,  et  en  explications  des 
nuances  délicates  que  Fusage  introduit  dans  toute 
littérature  riche  et  ancienne  comme  celle  de  la 
Chine. 

Le  Code  annamite,  dont  M.  Aubaret,  consul 
général  de  France  à  Bangkok,  vient  de  publier 
une  traduction^  est  un  ouvrage  tout  chinois  d'o- 
rigine et  de  langue,  car  les  Cochinchinois  ont 
adopté  le  Code  chinois  tout  entier.  Il  n'y  a  de  dif- 
férence que  dans  les  Règlements  supplémentaires 
que  Ton  y  ajoute  de  temps  en  temps  tant  en  Chine 
qu'en  Cochincliine.  Ces  règlements  forment  la 
partie  mobile  de  la  législation;  ils  sont  revus  en 
Chine  tous  les  cinq  ans  et  en  Cochinchine  à  des 
époques  arbitraires.  Le  Code  chinois  est  très-connu 
en  Europe,  par  la  traduction  qu'en  a  publiée  sir  G. 
Staunton;  M.  Aubaret  l'a  traduit  de  nouveau  sur 
l'édition  officielle  cochinchinoise ,  qui  ne  diffère  de 
son  prototype  que  par  l'ordre  plus  logique  dans  le- 
quel les  chapitres  sont  placés.  M.  Aubaret  a  eu  soin 

*  Code  annamite.  Lois  et  règlements  du  royaume  d'Annam ,  traduits 
do  texte  chinois  original,  par  G.  Aubaret.  Paris,  i865,  2  voL  ïn-B!" 
(xiv,  3g4  et  Sog  pages). 
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de  traduire  aussi  les  Règlements  supplémentaires 
par  lesquels  le  Gode  annamite  se  distingue  du  Code 
chinois.  Cette  traduction  mettra  Tadministration 
française  à  Saigon  en  état  d'appliquer  les  lois  du 
pays,  et  M.  Aubaret  espère  quelle  sera  suivie  delà 
publication  du  Code  en  langue  annamite,  pour  que 
le  peuple  puisse  prendre  lui-même  connaissance 
des  lois  qui  Font  gouverné  depuis  si  longtemps, 
sans  qu'il  ait  pu  en  Hre  lo  texte.  Il  est  grand  par- 
tisan de  l'introduction  de  l'alphabet  de  transcrip- 
tion dont  les  missionnaires  catholiques  se  sei'vent 
dans  leurs  écoles ,  et  il  fait  imprimer  dans  ce  mo- 
ment une  grammaire  annamite-française  dans  ce 
caractère.  Il  a  préparé  aussi  un  vocabulaire  anna- 
mite-français et  français-annamite,  qui  sera  imprimé 
avec  les  caractères  cochinchinois  que  l'Imprimerie 
impériale  a  fait  graver. 

La  littérature  japonaise  ne  nous  a  guère  apporté 
cette  année  que  des  promesses.  M.  de  Rosny  a 
publié  un  Guide  de  la  conversation  japonaise  K  Ce 
sont  des  conversations,  composées  à  l'aide  des 
membres  de  la  première  ambassade  du  Japon  , 
qu'il  fait  précéder  d'une  instruction  sur  la  pronon- 
ciation en  usage  à  Yédo.  Le  japonais  est  imprimé  en 
caractères  français,  ce  qui  n'offre  pas  de  dilBculté 
tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  mots  chinois.  M,  de  Rosny 
annonce  la  continuation  de  son  Dictionnaire  japo- 

*  Gaide  de  la  conversaûon  japonaise,  précédé  d^une  introduction 
sur  la  proDonciatioo  en  usage  à  Yédo,  par  Léon  de  Rosny.  Paris, 
i865,m.8**  (56  pages). 
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nais-français-anglaîs,  dont  la  première  partie  a  paru 
il  y  a  quelques  années,  et  une  collection  de  spéci- 
mens d*ouvrages  japonais  reproduits  en  fac-similé  et 
traduits  en  français. 

M.  Léon  Pages  imprime,  de  son  côté,  la  conti- 
nuation de  sa  reproduction  du  Dictionnaire  japonais 
des  jésuites ,  qu'il  accompagne  de  la  transcription 
des  mots  japonais  en  caractères  katakana  et  d'une 
traduction  française.  L'impression  de  la  seconde 
livraison  est  très-avancée.  Il  nous  promet  aussi  une 
Histoire  du  Japon,  dont  le  troisième  volume,  qui 
doit  paraître  le  premier  et  qui  commence  à  l'année 
i58o,  est  sous  presse.  Enfin  M.  Pages  s'est  chargé 
des  soins  à  donner  à  la  publication  du  Dictionnaire 
français-anglais-japonais  de  M.  Mermet,  mission- 
naire au  Japon,  qui  formera  deux  livraisons,  dont 
la  première  paraîtra  dans  le  courant  de  l'année. 
M.  Mermet  a  composé  de  même  un  Dictionnaire 
japonais-français-anglais,  qui  doit  paraître  «\  la  suite 
de  la  partie  française  et  japonaise. 

Nous  ne  manquerons  donc  pas  de  secours  pour 
l'élude  de  la  littérature  japonaise,  et  il  faut  qu'on 
rëtudie  en  Europe ,  malgré  la  difficulté  qu'elle  offre 
d'exiger  la  connaissance  préalable  de  la  langue  et 
de  la  littérature  chinoises.  Aussi  longtemps  que  le 
Japon  avait  réussi  h  se  préserver  du  contact  avec 
les  Européens,  on  pouvait  s'occuper  de  sa  littéra- 
ture comme  d'un  objet  de  curiosité  scientifique; 
mab  aujourd'hui  la  connaissance  de  sa  langue ,  de 
son  histoire,  de  sa  géographie,  de  son  organisation 

VI.  7 
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sociale,  de  ses  mœurs,  de  sa  religion  et  de  ses 
sciences,  est  devenue  une  nécessité  pour  nous,  car 
nous  avons  porté  chez  les  Japonais,  par  notre  en- 
tière ignorance  de  leur  état  réel,  de  leurs  idées  et 
de  leurs  habitudes,  la  guerre  étrangère  et  la  guerre 
civile,  et  il  est  temps  que  l'Europe  justifie  par 
d'autres  résultats  son  intervention  dans  les  affaires 
d'un  pays  qui  ne  demandait  que  de  rester  tran- 
quille. 

Messieurs,  les  ouvrages  de  littérature  orientale 
dont  vous  venez  d'entendre  la  liste  et  qui  ont  paru 
depuis  notre  dernière  séance  annuelle,  ou  au  moins 
ceux  qui  sont  arrivés  à  ma  connaissance,  sont 
moins  nombreux  que  ceux  qui  ont  été  publiés  dans 
la  plupart  des  années  antérieures;  mais  cette  dimi- 
nution ne  peut  être  qu'accidentelle  et  momentanée, 
car  elle  ne  vient  aucunement  d'un  affaiblissement 
de  nos  études  communes.  Celles-ci,  au  contraire, 
n'ont  jamais  été  plus  sérieuses  et  plus  profondes, 
elles  ne  se  sont  jamais  étendues  à  un  plus  grand 
nombre  de  langues  et  de  sujets,  et  elles  n'ont  ja- 
mais été  poursuivies  avec  des  méthodes  plus  rigou- 
reuses. 

C'est  un  spectacle  étonnant  de  voir  avec  quelle 
rapidité  elles  se  sont  formées ,  et  ont  pris  posses- 
sion de  toute  l'étendue  du  cercle  que  la  nature  des 
choses  leur  assigne.  Plusieurs  d'entre  nous  ont  en- 
core pu  connaître  tous  les  initiateurs  de  ces  nou- 
velles études,  excepté  peut-être  Sir  W.  Jones.  Wil- 
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kins,  Colebiooke,  SHvestre  de  Sacji ,  Gesenius, 
Grotefend,  Hammer,  Rémiisat,  Champollion,  Bur-v 
nouf  étaient  des  hommes  de  notre  temps;  d'autres, 
qui  ont  créé  à  leur  tour  de  nouvelles  branches  de 
nos  études  communes,  ou  même  des  sciences  en- 
tières qui  en  sont  sorties,  sont  encore  en  vie  et 
continuent  les  travaux  quils  ont  si  glorieusement 
commencés.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  leurs  noms, 
qui  sont  dans  toutes  les  bouches,  partout  où  le  sa- 
voir est  en  honneur.  Ce  grand  mouvement  litté- 
raire a  été  provoqué  par  la  coïncidence  de  plusieurs 
causes,  indépendantes  Tune  de  Fautre.  Les  exi- 
g(ences  dune  théologie  plus  savante  et  plus  libre, 
Textension  donnée  aux  missions  en  Asie,  les  rap- 
ports politiques  plus  intimes  avec  l'Orient,  une 
curiosité  toute  nouvelle  tournée  vers  les  problèmes 
de  l'histoire  de  la  civilisation  humaine,  un  chan- 
gement dans  le  goût  littéraire,  qui  cherchait  avide- 
ment d'autres  formes  et  de  nouvelles  inspirations, 
toutes  ces  raisons  ont  contribué  au  désir  de  mieux 
connaître  l'Asie,  ses  littératures  antiques,  ses  re- 
ligions et  son  histoire.  Jusque-là  les  études  orien- 
tales s'étaient  bornées  à  ce  que  réclamait  l'inter- 
prétation de  la  Bible ,  aux  études  des  jésuites  sur  la 
Chine,  et  à  quelques  tentatives  généreuses,  mais 
isolées,  comme  celle  d'Anquetil  du  Perron. 

Le»  Anglais  se  sont  mis  à  l'œuvre  les  premiers. 
La  possession  de  l'Inde  les  y  conviait,  Tintelligence 
du  gouvernement  de  la  Compagnie  et  la  position 
de  ses  employés  fournissaient  les  moyens,  et  l'é- 
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tude  du  sanscrit  et  de  tout  ce  qui  en  dépend  fut 
, fondée.  En  France  les  anciennes  institutions  savantes, 
l'Académie  des  inscriptions  et  le  Collège  de  France 
offraient  un  point  d'appui.  Silvestre  de  Sacy  forma 
une  école,  qui  a  renouvelé  dans  toute  l'Europe 
l'enseignement  de  l'arabe  et  lui  a  donné  une  pré- 
cision qu'il  n'avait  jamais  eue.  Rémusat  créa  l'en- 
seignement du  chinois,  Champollion  découvrit  la 
lecture  des  hiéroglyphes  et  Burnouf  fit  revivre  les 
anciennes  langues  de  la  Perse.  L'Allemagne  -entra 
dans  ce  mouvement  la  dernière;  tout  y  manquait, 
les  hommes  et  le  matériel,  mais  le  public  y  était 
mieux  préparé  que  nulle  autre  part  à  faire  un  ac- 
cueil favorable  à  toute  nouvelle  branche  de  con- 
naissances humaines.  Les  travaux  sur  l'antiquité 
classique  poussés  à  leur  dernière  limite,  les  sys- 
tèmes de  philosophie  qui  se  succédaient,  l'immense 
extension  donnée  aux  sciences  théologiques,  les  be- 
soins littéraires  de  l'école  romantique  qui  cher- 
chait à  refaire  sur  un  plan  bien  plus  grand  l'histoire 
des  littératures,  enfin  toute  la  tendance  des  esprits 
portaient  les  hommes  les  plus  intelligents  vers  les 
lettres  orientales,  dont  on  attendait  la  solution  des 
plus  grands  problèmes  historiques.  Des  hommes 
dun  âge  muret  célèbres  déjà  par  d'autres  travaux, 
comme  les  frères  Schlegel,  G.  de  Humboldt  et 
Goerres,  furent  saisis  d'un  véritable  enthousiasme 
pour  ces  nouvelles  études  et  s'y  livrèrent  avec  la 
plus  grande  ardeur.  Aussitôt  que  les  malheurs  des 

temps  ne  s'y  opposèrent  plus,  des  jeunes  gens  vinrent 
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à  Paris  et  à  Londres  pour  suivre  des  cours  et  copier 
des  manuscrits.  Les  universités  allemandes,  grâce  à 
leur  constitution  libre ,  s'ouvrirent  rapidement  à  ce 
nouvel  enseignement,  et  aujourd'hui  les  lettres 
orientales  sont  cultivées  en  Allemagne  plus  géné- 
ralement que  dans  aucun  autre  pays.  De  là  elles  se 
répandirent  en  Russie,  en  Danemark,  en  Suède  et 
surtout  en  Hollande,  où  elles  trouvèrent,  d'un  côté 
dans  les  universités,  de  l'autre  dans  les  intérêts  co- 
loniaux néerlandais,  de  puissants  encouragements; 
enfin  le  mouvement  pénétra,  quoique  plus  faible- 
ment, en  Italie ,  en  Espagne  et  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, et  embrassa  ainsi  à  différents  degrés  toiis  les 
pays  qui  suivent  les  voies  de  la  civilisation  moderne. 
La  tâche  qu'on  entreprit  était  des  plus  grandes  et 
des  plus  ardues.  A  la  renaissance  des  lettres,  on 
n'avait  devant  soi  que  deux  langues  et  deux  littéra- 
tures d'une  étendue  médiocre,  et  l'on  a  mis  trois 
siècles  à  les  approfondir;  mais  les  études  orientales 
étaient  en  face  d'un  nombre  considérable  de  langues, 
de  quatre  ou  cinq  grandes  littératures,  qui  elles- 
mêmes  sont  entourées  d'un  bien  plus  grand  nombre 
de  littératures  secondaires,  dont  l'étude  devenait 
indispensable  à  mesure  qu'on  avançait;  enfin  elles 
avaient  à  déchiffrer  un  nombre  immense  d'inscrip- 
tions, composées  dans  des  langues  oubliées  depuis 
des  milliers  d'années  et  écrites  dans  des  alphabets 
entièrement  inconnus,  et  pourtant  ces  inscriptions 
contenaient  tout  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de 
nations  qui  ont  exercé  une  grande  influence  sur 
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les  destinées  de  Thumanité,  et  il  était  indispensable 
d'en  découvrir  le  sens. 

On  n  avait  en  général  des  secours,  niême  les  plus 
élémentaires,  que  pour  les  langues  sémitiques;  pour 
les  autres,  tout  faisait  défaut;  on  n'avait  ni  gram- 
maires ni  dictionnaires;  la  plupart  des  bibliothèques 
étaient  pauvres  en  manuscrits;  les  rares  copies  d'ins- 
criptions qu  on  possédait  étaient  généralement  d'une 
incorrection  vraiment  déplorable;  enfin,  on  man- 
quait presque  partout  de  moyens  d'imprimer  des 
textes.  Mais  on  se  mit  courageusement  à  l'œuvre, 
chacun  créant  pour  soi-même  et  avec  des  difficultés 
infinies  ses  instruments  de  travail  ;  on  composa  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  de  toutes  les  lan- 
gues et  d'un  grand  nombre  de  leurs  dialectes;  on 
copia  des  manuscrits  et  on  en  fit  venir  de  l'Orient; 
on  se  procura  des  types  pour  toutes  les  écritures;, 
on  imprima  des  livres  élémentaires;  on  publia  des 
textes  et  des  traductions,  en  y  appliquant  avec  une 
rigueur  croissante  les  règles  de  la  critique  que  la 
philologie  avait  découvertes  pour  les  textes  clas- 
siques. On  ne  recula  pas  devant  l'étude  des  gram- 
maires et  des  commentaires  indigènes,  travail  aride 
entre  tous,  mais  nécessaire  pour  bien  pénétrer  dans 
l'histoire  et  les  formations  de  ces  langues  antiques. 
On  a  étudié  ainsi  le  sanscrit  et  ses  dialectes  anciens 
et  modernes,  le  pâli,  le  pracrit,le  kawi,  l'hindous- 
tani,  le  mahratti,  le  bengali,  le  guzzurati;  on  a  fait 
de  grands  travaux  sur  les  langues  des  aborigènes 
de  l'Inde,  le  tamoul ,  le  canara,  le  telinga,  et  sur 
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les  dialectes  des  tribus  barbares  qui  se  rattachent  à 
cette  branche  de  langues;  on  a  approfondi,  coofime 
on  ne  lavait  jamais  fait,  Tarabe  et  tous  les  dialectes 
sémitiques  en  usage  dans  l'espace  compris  entre 
TAbyssinie  et  la  Mésopotamie;  on  s'est  occupé  du 
persan  et  de  ses  dialectes;  on  a  retrouvé  le  zend,  le 
pehlevi  et  le  parsi;  on  a  étudié  l'arménien,  le  géor- 
gien ,  l'afghan  et  toutes  les  langues  taitares  qui  sont 
pariées  depuis  Constantinople  jusqu'à  Pékin;  et 
même  les  dialectes  finnois,  qui  offrent  à  peine  des 
rudiments  de  littérature,  ont  été  l'objet  de  travaux 
considérables;  on  a  cultivé  les  langues  des  iles  de 
la  Sonde ,  le  malais ,  le  javanais  ;  on  a  étudié  le  tibé- 
tain et  tes  langues  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange, 
le  birman,  le  cochinchinois;  on  a  rendu  accessible 
le  chinois,  et  l'on  s'occupe  très-sérieusement  du  ja- 
ponais. Enfm  on  a  fait  revivre  par  des  efforts 
inouïs  de  travail  et  de  sagacité  les  langues  des 
peuples  antiques ,  qui  ne  nous  en  avaient  laissé  des 
traces  que  dans  leurs  inscriptions ,  dont  la  lecture 
et  le  sens  étaient  perdus  depuis  longtemps.  On  a 
retrouvé  ainsi  l'ancien  égyptien  dans  les  hiéro- 
glyphes, le  perse  du  temps  de  Darius  dans  les  ins- 
criptions cunéiformes  de  Persépolis,  le  babylonien 
dans  les  inscriptions  de  Ninive ,  la  langue  des  Phé- 
niciens dans  les  débris  sculptés  qu'on  rencontre  dans 
les  ruines  de  leurs  colonies,  le  himyarite  dans  les 
inscriptions  de  Saba ,  le  nabathéen  dans  les  inscrip- 
tions du  Sinaï,  le  dialecte  sanscrit  du  bouddhisme 
primitif  dans  les  inscriptions  d'Açoka;  et  Ton  com- 
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prend  tout  l'appui  que  reçoit  Thistoire  ancienne  de 
la  ieclure  de  tant  de  documents  contemporains  et 
d'une  aussi  inconlestable  authenticité. 

Un  des  premiers  résultats  de  ces  travaux  si  pro- 
fonds et  si  variés  sur  les  langues  a  été  la  création 
d'une  science  toute  nouvelle,  de  la  grammaire  com- 
parée, qui  est  un  instrument  d'une  délicatesse  et 
d'une  puissance  incomparables,  tant  pour  la  philo- 
logie que  pour  les  plus  anciennes  époques  de  Fhis- 
toire.  Elle  nous  met  en  état  de  pénétrer  dans  les 
lois  du  langage,  d'expliquer  les  anomalies  des  dia- 
lectes, de  fixer  avec  précision  les  parentés  des  races 
humaines,  et  permet  de  tirer  des  langues  des  indi- 
cations certaines  sur  l'état  de  la  civilisation  de  chaque 
race  dans  des  temps  bien  antérieurs  à  toute  tradi- 
tion historique.  Elle  fait  aujourd'hui  encore  essen- 
tiellement partie  des  études  orientales ,  parce  qu'elle 
en  est  sortie  et  qu'elle  n'a  encore  guère  été  sérieu- 
sement appliquée  qu'à  des  langues  ariennes  et  sé- 
mitiques. Elle  s'étendra  un  jour  sur  toutes  les  races 
humaines,  et,  de  même  que  Humboldt  en  a  déjà  fait 
l'application  aux  langues  océaniennes,  elle  détermi- 
nera un  jour  l'ethnographie  de  l'Amérique  et  de 
l'Afrique;  mais  les  lettres  orientales  auront  toujours 
la  gloire  de  lui  avoir  donné  naissance. 

Tous  ces  travaux  de  philologie  n'étaient  que  des 
préparatifs  pour  les  études  réelles  des  littératures 
orientales.  Aussitôt  qu'on  a  été  en  possession  de  l'ins- 
trument, on  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  refaire  l'histoire 
de  l'Orient,  dans  le  sens  du  mot  le  plus  large,  et 
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toutes  les  parties  des  sciences  historiques  ont  bientôt 
ressenti  Tinfluence  de  ce  nouvel  et  puissant  élé- 
ment, même  celles  qui  paraissaient  devoir  y  parti- 
ciper le  moins,  comme,  par  exemple,  Thistoire  des 
sciences  exactes.  Mais  ce  sont  avant  tout  les  sciences 
intellectuelles  qui  ont  profité  des  nouvelles  lu- 
mières. L^histoire  des  religions  dépend  entièrement 
de  nos  études;  elle  est  à  refaire  en  grande  partie  et 
se  refait  tous  les  jours.  Les  ti^avaux  sur  les  Védas  et 
le  brahmanisme,  sur  le  Zendavesta,  sur  le  boud- 
dhisme, sur  Confucius,  sur  Muhammed  et  sur  le 
mysticisme  des  Soufjs,  donnent  déjà,  tout  incom- 
plets quils  sont  pour  la  plupart,  une  base  bien  au- 
trement solide  à  l'histoire  des  religions  que  tout  ce 
qu  on  possédait  et  imaginait  autrefois.  La  philosophie 
rencontre  dans  l'Inde  ses  origines  et  un  développe- 
ment d'une  profondeur  inattendue;  elle  ne  peut  né- 
gliger les  écoles  métaphysiques  et  morales  des  Chi- 
nois, et  elle  trouve  chez  les  Arabes  les  maîtres  de  la 
scolastique  de  l'Occident.  L'histoire  du  droit  trouve 
dans  l'Inde,  en  Chine  et  chez  les  Arabes  trois  peu- 
ples essentiellement  législateurs,  dont  elle  doit  te- 
nir un  très-grand  compte.  L'histoire  littéraire  est 
peut-être  de  toutes  les  parties  des  connaissances  hu- 
maines celle  qui  a  gagné  le  plus  à  nos  études.  Les 
hymnes  des  Védas,  les  drames  indiens,  les  grandes 
épopées  indiennes  et  persanes,  les  romans  chinois, 
les  poésies  lyriques  de  tous  les  peuples  orientaux, 
les  contes  des  Hindous  et  des  Arabes,  les  ballades 
nationales  et,  plus  tard,  la  poésie  d'art  des  Arabes 
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sont  autant  de  manifestations  de  Fesprit  littéraire 
dans  des  œuvres  qui  nous  étonnent  par  leur  gran- 
deur et  leur  force ,  ou  nous  charment  par  leur  grâce. 
Elles  ne  peuvent  pas  nous  servir  de  modèles,  mais 
elles  élargissent  l'horizon  littéraire  d'une  manière 
incalculable. 

Quant  à  l'histoire  politique  de  l'Orient,  elle 
s'élabore  lentement  et  graduellement  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  seulement  dç  constater  les  gros  faits  des 
conquêtes,  des  batailles  et  des  successions  des  dy- 
nasties, il  s'agit  de  comprendre  Torganisalion  de 
ces  peuples,  les  idées  auxquelles  ils  obéissent,  les 
motifs  qui  les  font  agir,  pour  expliquer  la  résistance 
qu'ils  ont  pu  opposer,  et  pour  donner  les  raisons 
de  leur  grandeur  et  de  leur  décadence.  L'histoire 
de  ces  grandes  monarchies  n'a  que  peu  d'intérêt  si 
nous  nous  en  tenons  aux  faits  extérieurs,  parce  que 
leur  sort  a  eu  peu  d'influence  sur  le  nôtre;  mais 
il  y  a  là-dessous  une  histoire  humaine  digue  de  toute 
notre  sympathie  et  faisant  essentiellement  partie  de 
l'histoire  universelle.  Qui  est-ce  qui  pourrait  pren- 
dre plaisir  à  lire  l'histoire  de  la  Chine  du  P.  Mailla? 
Mais  quand  nous  connaîtrons  mieux  le  développe- 
ment de  la  civilisation  chinoise,  quand  nous  pour 
rons  en  suivre  les  phases  et  les  causes,*  quand  nous 
verrons  clairement  de  quoi  il  s'agissait  dans  ces  évé- 
nements, ces  noms,  qui  ne  nous  font  aujourd'hui 
aucune  impression,  prendront  de  la  vie  et  devien- 
dront les  représentants  d'hommes  comme  nous, 
d'idées  et  d'intérêts  comme  los  nôtres.  Les  Anglais 
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ont  pu  faire  cela  pour  quelques  parties  de  l'histoire 
de  rinde,  on  la  fait  pour  la  vie  de  Muhammed, 
on  l'a  essayé  avec  un  certain  succès  pour  les  Djin- 
guiskhanides;  on  pourra  prochainement  le  faire 
pour  rhistoire  du  khalife  Mamoun  et  montrer  de 
quels  grands  intérêts  il  s*agissait  alors  à  Bagdad  ;  on 
pourrait  déjà  le  faire  pour  Confucius  ou  pour  l'em- 
pereur Akbar,  et  peut-être  bientôt  pour  le  Bouddha. 
A  mesure  que  des  matériaux  de  toute  espèce  s'ac- 
cumulent, de  nouveaux  points  ressortiront  de  cette 
masse  encore  un  peu  indistincte  du  monde  oriental 
ancien;  et  l'histoire  que  nous  nommons  universelle, 
et  qui  est  réduite  aujourd'hui  à  celle  d'un  assez 
petit  nombre  de  peuples,  gagnera  en  surface  et  en 
profondeur,  et  deviendra  de  plus  en  plus  ce  qu'elle 
doit  être  :  le  tableau  de  tous  les  grands  faits  et  des 
grands  intérêts  qui  ont  agi  sur  le  développement 
des  sociétés  humaines. 

Cette  histoire  de  la  civilisation  en  Asie  est  le 
point  centrai  vers  lequel  convergent  tous  les  tra- 
vaux que  nous  voyons  s'accomplir  tous  les  jours 
dans  nos  études,  et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  admi- 
rable dans  la  direction  qu'ont  prise  les  écoles  orien- 
tales en  Europe,  c'est  quelles  n'ont  jamais  perdu 
de  vue  ce  grand  but.  Si  divers,  si  individuels,  si 
spéciaux,  si  arides  en  apparence  que  puissent  être 
les  travaux  de  chacun  de  nous,  tous  sont  néces- 
saires à  l'édifice  à  construire  et  finissent  par  y 
prendre  leur  place. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  malgré  tant 
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d'efforts  nous  sommes  encore  loin,  je  ne  dis  pas 
du  couronnement  de  l'œuvre,  car  heureusement 
les  sciences  n*ont  pas  de  couronnement,  mais  d'un 
ensemble  satisfaisant  pour  l'esprit.  Tout  est  com- 
mencé, mais  aucune  partie  nest  achevée,  les  mé- 
thodes sont  trouvées,  la  route  est  ouverte,  les 
matériaux  sont  abondants,  mais  Tentreprise  est  im- 
mense. Chaque  progrès  qu'on  fait  montre  la  né- 
cessité d'en  faire  de  nouveaux  et  dévoile  des  la- 
cunes qu'on  n'avait  pas  soupçonnées,  chaque  texte 
qu'on  publie  provoque  de  nouveaux  besoins,  cha- 
que sujet  qu'on  entame  laisse  voir  une  infinité  de 
recherches  à  faire.  Les  travailleurs  ne  manquent 
pas,  la  grandeur  du  sujet,  l'attrait  de  l'inconnu,  la 
certitude  de  voir  récompenser  tout  effort  réel  par 
une  découverte,  sont  de  puissants  stimulants  pour 
la  jeunesse.  Mais  cette  ardeur  et  ce  dévouement  ne 
peuvent  pas  toujours  vaincre  le  défaut  de  moyens 
matériels ,  qui  sont  beaucoup  au-dessous  des  besoins 
de  la  science.  Les  gouvernements  et  les  corps  sa- 
vants constitués  ont  fait  quelque  chose  pour  ces 
études,  mais  beaucoup  trop  peu,  et  leurs  progrès 
rapides  sont  dus  bien  plus  à  des  dévouements  et  à 
des  sacrifices  individuels,  sacrifices  plus  grands  et 
plus  pénibles  que  le  monde  ne  se  l'imagine,  qu'à 
des  encouragements  publics.  Je  ne  m'étendrai  pas 
sur  ce  sujet,  car  je  ne  veux  pas  faire  le  martyrologe 
des  lettres  orientales;  je  le  dis  seulement  à  la  gloire 
de  ceux  qui  se  sont  sacrifiés  ainsi  à  l'avancement  de 
la  science. 
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Ce  n'est  pourtant  pas  une  science  que  Ton  puisse 
sans  dommage  abandonnera  ses  propres  forces  dans 
Tespoir  que  la  curiosité  des  savants  et  du  public 
sufiira  à  la  cultiver.  Il  faut  iaider  et  Tencourager,  car 
il  y  a  un  grand  intérêt  à  ce  qu'elle  fasse  des  progrès 
rapides.  Toute  découverte  scientifique  produit  ses 
efl'ets;  si  abstraite,  si  éloignée  de  la  vie  pratique 
quelle  paraisse,  elle  ne  reste  pas  stérile;  les  savants 
la  trouvent,  le  monde  l'applique  et  souvent  de  la 
manière  la  plus  inattendue.  Pour  nos  études,  la 
route  est  tout  indiquée  et  l'application  est  certaine 
et  urgente.  L'Europe  est  aujourd'hui  maîtresse  de 
rOrient,  mais  maîtresse  ignorante  et  par  conséquent 
violente  ;  elle  ne  sait  que  détruire ,  et  pourtant  il 
lui  importe  de  savoir  ce  qu'elle  fait,  de  connaître 
les  hommes  sur  lesquels  elle  veut  agir,  de  ne  pas  se 
heurter  inutilement  contre  des  institutions  et  des 
idées  profondément  enracinées  dans  les  esprits,  de 
ne  pas  détruire  ce  qui  fait  la  vie  de  ces  peuples,  ce 
sur  quoi  on  peut  s'appuyer  pour  les  relever.  L'Orient 
est  presque  partout  en  décadence,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  gouverné  par  des  idées  anciennes  qui 
servent  de  règle  pour  les  actions  de  l'homme  le  plus 
ignorant;  il  ne  pourrait  pas  les  énoncer,  mais  il  leur 
obéit  d'autant  plus  aveuglément  qu'il  a  à  côté  de  lui 
une  classe  lettrée  qui  les  partage  et  qui  tient  dans 
ses  mains  la  clef  de  sa  conscience.  Les  missionnaires 
le  savent  bien  ;  ils  convertissent  facilement  une  tribu 
sauvage;  mais  ihomme  ignorant,  qui  a  derrière  lui 
une  religion  ancienne  et  une  caste  savante  en  la- 
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quelle  il  a  confiance,  est  inaccessible.  Voyez  ie  peu 
de  sécurité  de  Tempire  anglais  dans  Tlnde;  et  pour- 
tant l'administration  coloniale  des  Anglais  est  la 
meilleure  quil  y  ait  jamais  eu.  Mais  l'opinion  pu- 
blique en  Angleterre  n  est  pas  assez  éclairée  sur 
rinde  pour  produire  un  degré  suffisant  de  sympathie 
pour  ces  peuples,  et  il  ny  a  que  la  sympathie 
qui  permette  d'agir  sur  les  hommes.  On  n'en  a  que 
pour  ce  qu'on  comprend;  on  ne  peut  ménager  les 
sentiments  d'un  peuple  que  quand  on  connaît  son 
passé;  on  ne  peut  l'élever  que  quand  on  respecte 
ce  qu'il  a  de  bon.  Les  recherches  des  savants  pa- 
raissent bien  éloignées  de  l'action  directe,  mais  elles 
servent  par  leurs  résultats  à  former  une  opinion  pu- 
blique qui  est  toute-puissante  dans  l'état  actuel  du 
monde.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet,  dont  les 
développements  seraient  infinis,  mais  la  thèse  elle- 
même  me  parait  évidente;  il  est  certain  que  l'Eu- 
rope est  aujourd'hui  toute-puissante  en  Orient,  mais 
qu'elle  est  encore  beaucoup  trop  ignorante  pour 
pouvoir  exercer  sur  lui  autre  chose  qu'une  action 
aveugle  et  généralement  désastreuse,  malgré  toutes 
ses  prétentions  de  porter  partout  la  civilisation;  elle 
doit  apprendre  à  connaître  l'Asie,  sous  peine  de  ne 
produire  que  des  ruines  en  Orient  et  des  désastres 
et  de  la  honte  pour  elle-même. 

L'influence  des  études  orientales  a  encore  un  autre 
côté,  moins  évident,  mais  tout  aussi  important.  S'il 
faut  agir  sur  les  Européens,  il  faut  aussi  agir  sur 
les  Orientaux.  Leur  grand  malheur  est  la  décadence 
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dans  laquelle  sont  tombées  chez  eux  les  sciencesi. 
Après  nous  avoir  souvent  précédés ,  ils  se  sont 
arrêtés  par  Tinfluence  de  diverses  circonstances  dans 
les  pays  divers,  ont  adopté  des  théories  toutes  faites, 
ont  regardé  leurs  sciences  comme  achevées,  ont  né- 
gligé la  critique  et  les  méthodes  d'observation  et  se 
sont  contentés  de  formules  quils  ont  crues  défini- 
tives. Il  est  difficile  de  leur  communiquer  nos 
sciences  directement,  elles  sont  trop  loin  de  leur 
point  de  départ;  Tesprit  ne  peut  pas  franchir  d'un 
bond  une  aussi  grande  distance.  Ils  doivent  à  leur 
tour  parcourir  le  chemin  que  nous  avons  fait,  et  ils 
le  feront  plus  facilement  avec  notre  aide;  mais  la 
première  chose  est  d'éveiller  en  eux  le  besoin  d'ap- 
prendre, et  c'est  k  cela  que  leur  sert  l'observation  de 
la  manière  dont  nous  nous  occupons  de  leurs  textes 
sacrés,  de  leur  histoire,  de  leurs  sciences;  ils  y  ap- 
prennent les  méthodes  de  la  critique  et  l'avantage 
de  connaissances  nouvelles  pour  comprendre  ce 
qu* ils  croyaient  si  bien  savoir.  On  voit  l'effet  de  cette 
influence  par  bien  des  signes  et  par  des  exemples 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  chez  les 
Hindous,  les  Arabes  et  les  Chinois,  et  qui  se  produi- 
sent tantôt  sous  forme  de  controverse,  tantôt  sous 
forme  d'imitation.  L'une  et  l'autre  concourent  éga-* 
lement  au  but,  et  si  nos  méthodes  parviennent, 
comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  à  s'introduire  dans 
leurs  écoles  savantes ,  le  plus  grand  pas  pour  leur  ré- 
génération sera  fait;  car  la  réforaie  ne  peut  venir 
que  de  l'intérieur  même  d'une  nation,  et  il  n'est 
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possible  d'agir  sur  elle  d  une  manière  sûre  que  par 
les  classes  savantes  qu  elle  est  accoutumée  à  respec- 
ter et  de  la  main  desquelles  elle  acceptera  le  progrès. 
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en  sanscrit  et  traduite  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  royale  et  nationale,  3  vol.  in-8°;  36  fr. 

Le  troisième  volume  seul,  6  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite, 
par  Sidi  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
guerre.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i855.  In-8;  6  fr. 
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COLLECTIOiN  D^AUTEURS  ORIENTAUX. 

Les  Voyages  d'Lbn  Batoutah«  lexte  arabe  et  Iraduclioii  par 
MM.  C.  Defré.Qiery  el  Sanguinetli.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; 4  vol.  in^8**  el  i  vol.  d*Index;  3i  fr.  5oc. 

Table  alphabétique  des  Voyages  d'Ibn  Batodtah.  Paris, 
1859,  in-B**;  1  fr.  5o  c. 

Les  Prairies  d*or  de  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille.  Pre- 
mier volume.  Paris,  1861,  in-8**;  7  fr.  5o  c. 

—  Deuxième  volume.  i863,  7  fr.  5o  c. 

—  Troisième  volume.  i864,  7  fr.  5o  c. 

—  Quatrième  volume.  1 8G5 ,  7  fr.  5o  c. 

Chaque  volume  de  la  collection  se  vend  séparément  7  fr.  5o  c. 


Nota.  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directement 
au  bureau  de  la  Société,  quai  Malaquais,  n°  3,  ont  droit  à  une  re- 
mise de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous  les  ouvrages  ci-dessus. 
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VOCABULAIRE. 

UInscripUon  des  fastes  de  Sargon ,  par  son  éten- 
due, par  son  importance,  peut  déjà  présenter  une 
idée  assez  exacte  de  la  langue  de  Ninive  au  viii®  siècle 
avant  notre  ère.  La  traduction  de  ce  lohg  docu- 
ment, suivie  d*un  commentaire  rigoureusement  ana- 
lytique, appelle,  comme  complément  nécessaire, 
le  résumé  des  données  philologiques  qui  peuvent 
ressortir  de  cette  traduction  et  de  cette  analyse. 

Nous  publions  maintenant  ce  résumé  sous  la 
foiTOe  d'un  Vocabulaire,  C'est  un  inventaire,  aussi 
exact  que  possible,  de  tous  les  mots  contenus  dans 
notre  inscription ,  en  les  rattachant  aux  racines  sémi- 
tiqnes  auxquelles  ils  appartiennent.  Il  suffira  de 
jeter  les  yeux  sur  cette  liste  pour  suivre  quelques 
racines  assyriennes  dans  les  diverses  formes  sous 
lesquelles  elles  se  produisent  au  milieu  des  diflé- 
rents  passages  qui  en  déterminent  l'acception,  et 
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reconnaître  les  points  pdr  lesquels  Tassyrien  se  rap- 
proche ou  s  écarle  des  autres  langues  de  la  famille 
de  Senti.  Un  grand  nombre  Je  racines  se  sont  sans 
doute  conservées  dans  tous  les  idiomes  sémitiques 
avec  la  même  signification;  cependant  quelques- 
unes  ont  en  assyrien  une  acception  particulière 
qu'on  peut  rencontrer  dans  tel  ou  tel  autre  idiome, 
sans  quelle  soit  commune  à  tous.  Enfin,  quelques 
racines,  en  petit  nombre,  restent  avec  une  forme 
.  propre,  une  significàlion  assurée;  mais  elles  ne  se 
retrouvent,  au  moins  que  nous  sachions,  ni  avec 
leur  forme,  ni  avec  leur  signification,  dans  aucun 
autre  idiome.  Des  faits  analogues  se  présentent 
d  ailleurs  dans  chacune  des  branches  de  la  même 
famille  :  il  suffit  de  consulter  les  dictionnaires  de^  - 
langues  hébraïque  et  araméenne,  et  particulière- 
ment le  lexique  arabe.  Ces  diflérences.ne  peuvent 
donc  influer  sur  le  caractère. de  Tidiome  nouveau 
qui  vient  prendre  sa  place  parmi  les  langues  sémi- 
tiques. Nous  aurions  pu  indiquer,  sans  doute,  tous 
ces  rapports  et  toutes  ces  diiférences;  mais  ces  faits 
néchapperont  pas  à  ceux  qui  voudront  consulter 
notre  travail  avec  quelque  attention,  et  on  com- 
prend dans  quelles  longueurs  nous  eussions  été 
entraînés  en  mettant  chaque  mot  assyrien  en  pré- 
sence du  mot  correspondant  que  le  dictionnaire 
sémitique  aurait  pu  nous  fournir,  et  en  le  suivant 
dans  les  acceptions  diverses  que  nous  présentent 
tous  les  idiomes  qui  se  rattachent  à  la  même  ori- 
gine. Aussi  nous  avons  renoncé  à  ce  déploiement 


GRANDE  INSCRIPTION  DE  KHORSABAD.  J35 

d'une  érudition  facile,  dès  que  la  lecture  du  texte 
assyrien  élait  assurée.  Nous  ne  pouvons  aspirer  au 
complet  dans  le  vocabulaire  dont  nous  tentons  ici 
pour  la  première  fois  Tessai.  Beaucoup  de  racines 
assyriennes,  déjà  connues  et  constatées  avec  leurs 
formes  et  leurs  dérivés  dans  d'autres  inscriptions, 
ne  trouveront  point  place  dans  ce  travail,  et  à  lap- 
pui  des  racinies  que  nous  enregistrerons,  nous  ne 
recueillerons  encore  que  les  formes  qui  nous  sont 
données  pair  ï  Inscription  des  fastes,  car  il  fallait  nous 
circonscrire,  et,  si  nous  étions  sortis  de  notre  texte, 
il  eût  été  difficile  de  savoir  où  nous  arrêter. 

Le  moment  d  ailleurs  n  est  peut-être  pas  encore 
venu  où  le  dictionnaire  assyrien  pourra  être  fixé 
comme  on  a  pu  déjà  fixer  les  données  générales  de 
la  grammaire.  Ce  n  est  quaprès  avoir  expliqué  les 
grands  documents  qui  appartiennent  aux  différentes 
époques  de  la  longue  vie  de  la  langue  des  fils  d'As- 
sur  et  aux  différentes  localités  où  elle  était  parlée, 
qu'on  pourra  saisir  les  nuances  qui  caractérisent 
chaque  époque,  chaque  localité,  et  qui  donnent  à 
chaque  terme  sa  véritable  signification.  En  atten- 
dant, il  faut  recueillir  des  faits,  examiner  les  dé- 
tails, et  préparer,  par  une  analyse  rigoureuse,  des 
matériaux  pour  une  synthèse  qu'il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  produire.  Aussi  nous  aurons  atteint  notre 
but,  si  cette  esquisse  renferme  quelques  éléments 
sur  lesquels  le  dictionnaire  assyrien  pourra  s'appuyer 
un  jour. 

Nous  avons  suivi  un  ordre  alphabétique  confor- 
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méinent  à  Ja  transcription  des  racines  en  caractères 
sémitiques;  puis^  après  chaque  racine,  nous  avons 
donné  son  dérivé  assyrien  avec  sa  signification  et 
sa  transcription  en  caractères  latins,  de  manière  h 
reproduire,  aussi  exactement  que  possible,  le  3yl- 
labisme  de  récriture  anarienne  pour  quon  puisse 
retrouver  ies  formes  dans  les  textes.  Les  chiffres 
romains  correspondent  du  reste  aux  jdifférentes 
lignes  de  Tinscription. 

Voici  les  abréviations  les  plus  fréquentes  dont 
nous  nous  sommes  servis  : 


adj. 

adjectivum. 

niph. 

niphal. 

adv. 

adverbîum. 

pa. 

paêl. 

aor. 

aoristus. 

part. 

participium. 

aph. 

aphei. 

phon. 

phonelice. 

conj. 

conjiinctio. 

plur. 

pluraiis. 

f.  fem. 

femininum. 

p.  pers. 

persona. 

îdeog. 

ideograpbice. 

prec. 

precativus. 

împ. 

irnperativus. 

prœp. 

praeposilio. 

inf. 

inQnitivus. 

s.  sing. 

singulans. 

1. 

linea  inscriptionis. 

subst. 

subslantiVnm 

m.  masc. 

masculinum. 

sbaph. 

sbaphel. 

n. 

nomen. 

sufT. 

sutfixnm. 

n.  pr. 

nom  en  propHum. 
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AVIS. 

La  première  colonne  comprend  la  racine  assyrienne  dans 
sa  forme  abstraite,  transcrite  en  caractères  hébraïques,  sans 
en  induire  pour  cela  une  étymoiogie  tirée  soit  de  Thébreu, 
soit  de  tout  autre  idiome  sémitique,  bien  qu'elle  soit  sou- 
vent évidente,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  en  se  re- 
portant au  commentaire. 

La  seconde  colonne  comprend  la  signification  assyrienne 
de  la  racine  à  laquelle  les  mots  assyriens  doivent  être  rat- 
tachés. 

La  troisième  colonne  comprend  la  transcription  des  formes 
assyriennes  relevées  dans  notre  inscription,  avec  la  signifi- 
cation qui  leur  est  propre  dans  le  passage  qui  a  été  précé- 
demment traduit  et  analysé. 

La  sagacité  du  lecteur  ne  manquera  pas  de  saisir  ainsi 
les  ressemblances  qui  rattachent  l'assyrien  soit  à  l'hébreu , 
soit  à  tout  autre  idiome,  de  même  que  les  différences  qui 
l'en  séparent  et  qui  donnent  à  l'assyrien  le  caractère  qui  lui 
est  propre  pour  constituer  son  individualité. 


(( 


abà,  pater,  ideog.  1.  i24t  '87,  phon.  a-ba^ 
1.  167;  ideog.  plur.  cum  sufF.  abutiya,  pa- 
tres raei,  ].  110,  147;  obi-su,  pater  ejus, 
29,  3 1, 39;  abutisu,  patres  ejus,  1.  3o,  1 10. 

tul  abiibi ,  tumuliis  desolationis ,  tal-a-bti-ii, 
1.  i34. 

abilt  împosui,  oneravi,  i^  pers.  sing.  aor.  kni. 
a-bil,  I.  22,  i38. 


158 

A( 

fortem  esse .  . 

•p« 

cognoscere.  . 
forlem  redcl"*. 

desiderare.  . . 

• 

inK 

•      •     •     •   •    • 

THN 

prehendere .  . 

'^n^f 

'in>f 

terribilem  es  s' 
possidere. .  .  . 

AOUT-SEPTEMBRE  1865. 

yubila,  altulerunt,  3*  p.  plur.  m.  aor.  kal.  yti- 

hi'U,  1.  36,  i49* 
yusabla,  sibi  afferri  jussît,  3*  p.  sing.  m.  aor. 

shaph.  ya-sah'la,  1.  1 13. 
yasabilu,  sibi  afferrijusserunt,  3*pers.  plur.  m. 

aor.  shapb.  yu-sa-hi-la,  1.  i45. 
bilat,  tribulum,  ideog.  I.  a4«  3a;  bil-ii,  1.  90, 

i53;  bil'ta,  1.  1 13;  biUtav,  1. 1 18. 
Ubulam,  Ubulum,  n.  prop.  gentis,  U-bu-lum, 

i.  19. 
aban,  inpis,  ideog.  uhan,  1.  lA^t   159,  160, 

i64,  i65,  180. 
biritav,  facinus,  subst.  bi-ri-tav,  1.  112. 
Abitikna,  Abilikna,  n.  pr.  urbis,  A-bi-U-ik-na , 

1.57. 
Agagi,  n.  p.  reglonis,  A-ga-gi,  Agag,  1.  69. 
aianni,  senectus,  subst.  pi.  a-dan-ni,  1.  117. 
idû,  agnorunt,  3*  p.  pi.  m.  aor.  kal.  i-da-a,  1.  96. 
(dir,  ûrniare,  pari.  kal.  i-eKr,  1.  119. 
adiris.  Iule,  adv.  a-di-ris,  1.  4i« 
avi,  iniquitas,  subsl.  a-vi,  1.  5i. 
unul,  utensilia,  subst.  u-na-ut,  1.  i48,  180. 
Aza,  Aza,  n.  pr.  hominis,  A-za-a,  1.  37,  38. 
Azuri,  Azuris,  n.  prop.  bominis,  A-za-ri,  1. 90. 
ahu,  frater,  subst.  ideog.   (reslitutus   phon.) 

a-hu,  i.  94. 
usahiz,  prehendijussi,  1*  pers.sing.  aor.  sbapb. 

u-sa-hi-iz,  1.  a  4* 
Aliimiti,  Ahimit,  n.  pr.  botninis,  A-td-mi-li, 

1.  94. 
Aharr,  ideog.  Phœnicia»  n.  pr.  regionis,  1.  17, 

161. 
ahratas,  aliter,  adv.  ah-ra-tas^l,  53. 
imat,  lerror,  subst.  fera,  i-mat,  1.  i3i. 
inasanu,  subst.  c.  suff.  res  eorum,  i-nu-fu-ntt, 

l  24. 


13X 


ODM 


^K 


irT?» 


1CK 
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suoiero,      ca- 
j)cre 


non. 


parère ,  gig 


velïe. 


indea 


VI 


idere 
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Akkadi,  Akkad,  îdeog.  ii.  pr.  regionis,  l.  3, 

123, 1^3. 
akkadiai,   nkkadius,   vel  polius   arineniensis, 

ideog.  L  3i. 
ikimu,  cepi,i*  p. sing.  aor.  kal.  i'ki-mu,\,  5a. 
ikimassun,  prchendere  jussi  eos ,  i*  p.  sing.  aor. 

kal.  cum  stiff.  i-ki-ma-as-sun ,  J.  44. 
îkimi,  usurpa  tores ,  l.  3 1 . 
Uknij  Ukni,  n.  pr.  fluminîs,  Uk-ni-i,  1.  19. 
al,  negat.  i.  i3,  98. 

AUahrai,  n.  pr.  regionis,  Al'laahraai ,  I.  55. 
lidtuia,  progenîes,  n.  Ut-tu-ta,  \.  191. 

ila,  Deus,  ideog.  1.  137,  i55,  189;  cum 
suff.  ilu  su,  Deus  ejus,  \.  'j'j;  pUir.  ideog. 
i7<it ,  Dei  ,1.  3 ,  1  a ,  1 6 ,  lia,  1  aa ,  1  a4 ,  1 26 , 
139,  i4o,  137,  i43,  79.  167,  171,  176, 
187;  cum  sufT.  iîui  su,  Dei  ejus,  1.  76,  io5. 

uUuti,  remolus,  ul-lu-ii,  ].  i35. 

alat,  delectus;  cum  suff.  a-lat-éu,  deleclus  sui, 
1.38. 

alapu,  bos»  subst.  sîng.  ideog.  1.  i89;plur. 
alpi,  boves,!.  54t  168,  i85,  189. 

Ulasunu,  n.  pr.  hominis,  Ul-la-su-nu,  1.  38, 
4o,  44 1  5o. 

ultu,  ex,  praep.  ideog.  1.  94,  95;  phon.  ul-tu, 
1. 10,  a3,  5a,  57,110,  i35,  i44«  i46,  166. 

ultukirib,  inde  a,  ul-tu  ki-rih,  i.  81,  ia8.  Vide 

Ambanda,  Ambanda,  u.  pr.  regionis,  Am-ba- 
anrda,  1.  69. 

a-mi PI.  i32. 

limin,  lapis  angularis,  li-mi-in,  1.  i34t  i74- 
imur,  vidit,3*  pers.  sing.  masc.  aor.  kal.  i-mur, 

1.  4if  ii4. 
imiri,  muli,  subst.  m.  plur.  î-miri,  I.  i84. 


•      •■•••  •      m      • 
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N^K 


niK 


C;^K 


AOÛT-SEPTEMBRE  1865. 

Amrié,  Amris,  n. pr.  bom.  Âmri-is,  l.  ag,  1. 3i. 

Amali,  Hamat,  n.  pr.  regionis,  A-ma-al-ti, 
1.  33,  36,  49,  56;  haroatensîs,  a-ma-ta-ai, 
l.  33. 

ana,  ad.praep.  a-na,\'  5,  17,  25,  39,  3 1.  3a, 
37,  39,  4o,  A3,  59,  61,  65,  67,  71,  7a, 
74,78,86,88,90,91,94,  100, 107,  110, 
111,  ia3,  ia5,  ia6, i34,  137,139,  i4o, 
i4a, i43, 147,  i5a,  i53, i54«  i64»  i65 
171, 1 88, 19a;  ana  sïl).irti  sa,  omnino ,  1. 83 , 
1 1 5  ;  ana  l^assiya,  contra  me ,  1.  a5;  ana  issu- 
ti,  denuo,  ].  65,  8a,  88,  107;  aiui  ili, 
iillra ,  I.  1  oa  ;  ana  ki-rib ,  versus  ,1.  64  «  1  )  a  « 

Andiai,  Andia,  n.  pr.  regionîs,  An-di-ai,  1.  45. 

ina,  in,  praep.  i-na,  1.  i3,  16,  a3,  33,  39, 
4o,4a,43,5i,53,  70,  73,  77,79,84,  97, 
lia,  ii3,  119,  lao,  lai,  ia4,  129,  i3o, 
i35,  i36,  i4o,  i46,  i53,  159,  161,  166, 
167,  176,  187;  ideog.  la,  i3,  a4t  25,  a6, 
3o,  34,  35,  37,  â8,4i)  4a,  47»  54,  58,83, 
120,  i34i i36, i38, 139,  i4o,  i44«  i48, 
i5i,  i58,  i63,  19a,  193-,  ina  Uh.  ideog. 
I.  3a,  36  ,  6a ,  63,  116;  ina  libbisanu,  inter 
eos,  1.  117;  ina  kirib,  1.  35,  56,  179;  inà 
kirbisu,  medio.  i35';  ina  nir,  prope,  ideog. 

1.  i54. 

manihu,  strenuus,  part,  paél  mu-ni-ha,  1.  i3. 

/l/izana^  Anzaria ,  n.  pr.  tfrbis ,  An-zari-a,  1.  64- 

nisi,  homines,  ideog*.  l.  10,  2^,  36,  45,  46, 
56,  57,  61,  6a,  64,  71,  75,  78,  88,  89, 
93,  106,  108,  109,  ii5,  116,  i3i,  i33, 
i38,  i53;  sing.  ideog.  ].  33;  uisuli,].  3i, 
sing.  ideog  populus,!.  139. 

As'dudi,  Asdod,  11.  pr.  iirbis,  Asda-di^  1.  90, 
100;  Ai  dada,  1.  io4. 


■ 

. 

IDK 

DDK 
»1DK 
kSK 

3!tK 

• 

•IpK 

circumdare . . 
fluere 

egredi 

ponere 

pretiosum  ess* 

.     3-)K 

pnK 

însidîari .... 

T1K 

descendere.  r 

• 
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Aédudim,  Azotum,  n.  pr.  urbis,  As-du-di-im" 

mu,  1.  i04- 
Aéur,  Assur,  n.  pr.  dei^  Aéur,  ideog.  1.  3,  a8, 

4o,  53,  58,  63,  70,  124,  i45,  i54,  166, 

167,  172,  187;  i4 -/or,  1.34. 
Aéurlih,  Asarlias,  n.  pr.  homiiib,  A-sar-ïih, 

].  55,  a-éarli^,  1.  56. 
ipid,  subst.  i-pi-ia-un  (pour  i-pi-id-su-un) ,  valius 

eorum,  1.  192. 
apsu,  efflavies,  sabst.  ideog.].  169.. 

appât,  ....  ap-pa-a-ti 1.  161. 

Usa,  exedt,  prec.  kal.  li-sa-a,  1.  193. 

sit,  part.  kal.  si-it  samsi,  oriens  solis,  1.  i53; 

sit  éu'un,  exitus  eorum,  1.  188. 

asisu,  ad  bellum  compuli,  1*  pars.  sing.  aor. 

shap.  u-si'SU'U,  1.  5. 
usùassuv,  egredi  jussi  eos,  a-si-^a-as-sav,  1.  81. 
ussi,  eduxi,  i*  pers.  sing.  aor.  pa.  us-si,  1.  4», 

ii4' 
ussih,  posui,  1*  pers.  sing.  aor.  pa.  us-sih,  1.  29. 
ussiba,  exposui,  1°  pers.  sing.  aor.  pa.  us-si-ba 

(pro  u-us-si'ba),  1.  171. 
asiisy  adv.  radicitus,  as-li-is^L  i3i. 
akartav,  pretîosus:  abni.  a-kar-tav,  lapides  pre- 

tiosi,  1.  180. 
mikir,  dilectus,  mi-kir,  1.  3. 
irbitti,  decoralio,  ir-bil-ii,  1.  164. 
aribis,  adv.  insidiose,  a-ri-bis,  1.  73. 
argamanna,  purpureus,  pannipurpurei,  ar-ga- 

man-nu,  1.  i42,  182. 
Argistis,  Argistis,  n.  pr.  hom.  Ar-gis-tis,  1.  1 13. 
yarid,  descendit,  3'  pers.  sing.  aor.  kal.  ideog. 

i.   123. 

arduti,  subjeclio,  subst.  ar-da-ù ,  \.  73,  ir)3; 
ideog.  1.  36,  70,  117. 
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AOUT-SEPTEMBRE  Ï&M: 

mirdat,  vall^s ,  subst  fem.  plur.  inir'darat,  1. 15. 
aruda,  color  melaUicus,  ferrum ?  ideog.  1.  i4i. 

i6i,  i6a. 
ariai,  leones,  subst.  m.  phir.  ideog.  1.  ]6a. 
urassaj  transporUvi  eum,  i*  pers.  s.  m.  aor. 

Lai.  cum  svlS.  a-ras-su»  i-  Sg. 
Vrzana,  Unana,  n.   pr.  homiDis,    Ur-za-m, 

\.  7a. 
urui},  via,  subst.  a-ru-uh,  1.  110,   11 4,  118, 

araf^,  menais,  ideog.  L  167. 

Aralli,  Aralli,  n.  prop.    regionù,  A-rordli, 

l  i56. 
Arku,  Varka,  Orchoc,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.8, 

i36. 
Arimi,  Aram,  n.  pr.  gentis,  A-ri-mi,  1.  i5o. 
Armit,  Armit,  n.  pr^  urbis,  Ar-mi-it,  1.  4i- 
irini,  cedri,  subst.  plar.  ideog.  1.  i58,  160. 
aranis,  simul,  adv.  a-ra-nis,  1.  129. 
Arpadda,  Arpad ,  n.  pr.  urbis,  Ar-pad-da,  1.  33. 
Vrsa,\]rsa,  n.  pr.  hominis,  Vr-sa-a,  I.  3i,  37, 

39,  42,  Sa,  7a,  76. 
Urarli,  Armcnia,  n.  prop.  reg.  Ur-ar-ti,  I.  76, 

78,  1 13. 
Urartais  Armeoiensis,  UîHir-ttHd,  ].  87,  39, 

4a,  73-,  ideog.  (?)  î.  3i. 
irisanni,  rogavil  me,  3*  p.  m.  aor.  kal.  cum  suff. 

i-ris-an-ni ,  1.  1  ao. 
marsiti,  res,  possessio,  marsi-ti,  i.  4&«  71,  75. 
Iristana,  Iristana,  11.  pr.  urbis,  /-ri-if-te-mi, 

1.67. 
isali,  ignis,   ideog.  1.  35,  4^,  43,  47*  70, 

i34,  i5o. 
asab,  babitalio,  inf.  kal.  a-sab,  1.  118. 
asib,  habilans,  part.  kal.  m.  m\g.a'si'ib,l.  78, 

193;  «-5«6, 1.  24,  ia6,  175. 
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asibat,  habitantes,  part.  kal.  m.  plur.  a-si-bu- 

ut,  1.  1^3,  167;  a-si-bu-ii,].  176. 
U'sib,  sedi,  i*  pers.  sîng.  aor.  kal.  1.  179. 
yusibu,  consedit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.ya- 

si'ba,  1.  84;  yvrsib,  1.  4i,  4a  t  179. 
asùib,  coUocavi,  i*  pers.  sing.  aor.  shaph.  tc-si- 

sib,].  33,  49,  56,  62,  63,  109,  116,  131; 

a-si-si-ba,  1. 139;  cum  sufF.  a-si-sib-su,  1.  5i, 

i34;  U'si-sib'Sa-na-ti,  1.  67. 
yasùibu,  collocaverunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor. 

shsiph, yasi'Si-ba ,  1.  3o,  37,  39. 
suhat,  habitatio,  nomen  sa-bat-éa-mi,  cum  suff. 

].  i46. 
musab,  sedes,  pari.  aph.  mu-sab,  1.  169. 
astu,  largus,  aS'tu,L  i4* 
Asmun,  A8inun(?),  n.  prop.  regionis,  As-mun, 

1.  ]44;  vide  Nituk? 
usman,  acics,  campas,  subst.  sing.  us-ma-an, 

1.  129;  plur.  as-mu-ni,  1.  13 4* 
asputi,  oraculo  insignes,  as-pa-ti,  1.  136. 
Ispabara,  hpahara^  n.  pr.  homînis,  Is-pa-ba- 

a-ra,  l.  118,  119,  I3i. 
asar,  locus,  subst.  a-sar,  1.  85,  99,  110,  138; 

cum  suff.  asar-sa ,  locus ejus ,  1. 3 6 ,  46 , 1  o4 » 

ii4;  a-sai^si-na,  cum  suff.    locus  earum, 

1.  i5;  asrisajiu,  locum  eorum.  i.  67» 
asras,  in  locum  suum,  as-rii-us,  1.  13,  137. 
isriti,  opéra,  subst.  is-ri-ti,  1.  i56. 
Assur,  n.  pr.  regionis,  Assyria,  ideog.  1.  3 ,  33 , 

44,59,  64.67,73,89,93,  109,  113,  167, 

176.  179. 
Assurai,  Assyrius,  ideog.  1.  33. 
asaridduti, subsi.  raasc.  plur.  magnâtes ,  a-sa-rid- 

(Ù£-<{,1.  3i. 

assu,  pro  ana  su,  propterea,  l.  93,  173. 


vaticinarî . 
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'^^H 

dirigere 

nnx 

expirare 

ustisira,  sustenlavi,  i*  pers.  sing.  aor.  iphteal. 

uS'li-sira,  L  i24- 
asarriiin,  paries,  cum  suff.  plur.  a-sar-ri-si-in , 

parieles  eoraui,  ].  i65. 
Utu,  prsBp.  iode  a,  is-ta,  L  16. 
usati,  expiravîl,  5'  p.  aor.  shaph~.  usa-ti,  i.  77- 
iti,  praep.  ultra,  i-ti-i,  1.  18,  i5o. 
itti,  prsBp.  cum,  it-ii,  1.  a5,  3o,  3i,  Sa,  34, 

72,  75,  81,  85,  87,  89,  99,  106,  109, 

ii4, ii5,  ia3,  i33,  17a,  177. 


1K3 

effodere.  .  .  , 

53 

maie  agere.  . 

^mà 

S33 

i  ^^ 

M^ 

• 

colligere  . .  . . 

birit,  ripa,  bi-rit,  l.  139. 

biràti,  pu  te  us,  hi-ra-a-ti,  1.  i5. 

birati,  spissus,  bi-ru-ti,  1.  i4« 

basa,  malum,  ma-la,  ba-sa-u,  quodnon  est^per- 

nenduml.  7,  ao,  ai,  56,  76,  80,  87,  i33. 
babi,  portae,  ba-bi-san,  subst.  f.  cum  siiff.  plur. 

1.  i6a. 
Bab-karah,  Bab-Karah^  n.  pr.  urb.  ideog.  I.  ao. 
Bab'hisir,  Bab-Hîsir,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  i38. 
bibil,  ina  bibil,  ïn  voluntate,  1.  i55. 
biblat,  ex,  in,  praep.  bib-lat,  1.  170;  hi-ib-lat, 

1.  i43,  i63. 
Bagbartu,  Bagabarlus,  n.  pr.  dei,  Ba»ag-bar- 

tav,  l.  76. 
Babilu,  Babylon,  n.  pr.  urbis,  ideog.  Bab-lla, 

1.  a,  6,  la^f  ia5,  i35,  i4o,  149- 
Bubi,  Bubi,  n.  pr.  urbis,  Bu-bi-i,  1.  ao,  i38. 
Bagdatti,  Bagadates,  n.  pr.  hominis,  Ba-ag- 

da-at-li,  1.  49. 
buhari,  splendor,  ba-a-ri,  subst.  1.  194* 
bathalliv,  équités,  ipbteal,  bat-hal-liv,  1.  35, 

85,  1 14,  1 16. 
nabliar,  colleclio ,  omnis ,  nabhar,  1. 1 3  ;  na-baur, 

l.'i 
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basa,  spolia,  îdeog.  1.  5g,  76,  87,  106,  11 5. 
batilta,  a\ieraiVLS\  ba-llUia ,  1.  1 1  ;  pi.  ni.  ba-at- 

la-ti,  alterati,  L  137. 
6tttni^  pistacium,  n.  arboris,  ba-ut-ni,  1.  i5g. 
Biknii  Bikni,  n.  pr.  regionîs,  Bi-iAr-ni;  1.  18. 
Bala,  Bala,  n.  pr.  urbis,  Ba-a-la,  1.  67.    * 
biratii  uil)es  munitœ,  ideog.  1.  Sg,  4a  1  43, 

44v5a. 
bit,  domus,  subst.  ideog.  1.  3i,  i4it  161,  16a. 
Bit'Anmkkan,  Bit-Amukkan ,  n.  pr.  regionis, 

Bit'Armak-ka-ni,  Lai. 
Bit-Bagaya,  Bit-Bagaya ,  n.  pr.  regîonis ,  Bit-Ba- 

ga-^a,  1.  64. 
Bit'Dakkuri,  Bii-Dakkun,  n.  pr.  regioi^is.  Bit- 

Dak'kàri,  1.  21. 
Bit'Yakin,  Bit<Yakin,  n.  pr.  regionis,  Bit^Ya- 

kin,  1.  22,  1.16,  137,  149. 
Bit'PaUa,  BitrPalialla ,  n.  pr.  regionis,  Bû- 

Pa-'.a/-/a,  1.  86. 
£iY-iSa7/a/Bit-Sahallu,  n.  pr.  regionis,  jBi^5a- 

'-al'la,  1.  21. 
BitSilan,  Bil-Silan,Ti.  pr.  reg.  Bit-Sil-a-hi,  1. 2 1 . 
i&(i7/tt,  adminisirarunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor. 

pa.  i6-ft7-/tt,  1.  i36. 
&i7al,  vectigal,  1.  i4ii  162.- 
Balbiki,  Balbek  (?) ,  n.  pr.  urb.  Bal-bi-ki,  ].  10. 

balum (^)  1  L  84> 

abni,  feci,  i'  pers.  sing.  aor.  kal.  ab-nit  1.  i5g, 

164.     • 
ja5/i(m>  perficere  jussi,  1'  p.  sing.  aoH.  sbaph. 

ya-sab-ni,  1.  128. 
banu,  aedificans,  part.  ka!.  bana-sa-un ,  ciim  suff. 

l  191. 
binut,  creatura,  n.  bi-na-ut,  \.  180. 
banâti,  filiae,  ideog.  pi.  i.  76, 80,  io5, 1 1 5,  i33. 
fem<i,  6lia(?),  n.  6ww-ft,  1.  3o. 
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AOUT -SEPTEMBRE  1865. 

ahud,  1*  pers.  sing.  aor.  kal.  a-bu-ud,  permifti, 

i.  i35. 
Baitili,Bêilvl^u,  pr.  regionis  ^Ba-'^it-i-îi,  1. 68. 
hil,  domînus,  ideog.  1.  3a,  35,  96,  laa,  laA* 

189,  lilo,  i4i«  167,  176;  cum  8uff.  bifya, 

domiDas  meus,  1.  53,  63,  189,  166;  6i7- 

sanu ,  38  ;  biK-ya  ;  1 6 . 
hilti,  dea,  ideog,  1.  i63. 
bildayon,  iil3. 

Bihéarruswr,  n.  pr.  hominis ,  Balthazar,  1.  59. 
hihit,  potentia,  subst.  abst.  bi-la-ii,  1.  96;  cum 

raiE  bi'luAi'ja ,  potentia mea ,  1.  iS ,  aa ,  3a , 

116,159;  bUlal'évL,  potenlia  ejus ,  1.  71, 

93,95. 
busrat,  locis  ioaccessis,  n.  bu-tts-rat,  1.  4i* 
abuk,  condonavi,  1*  pers,  sing.  aor.  kal.  a-ia- 

uk,  J.  5i. 
listahra,  perpétuent,  pfecat.  istapb.  lis'tab'm, 

1.  190. 
labràti,  admiratio,  tab-ra-a-ti,  n.  1.  i65. 
birmi,  berom,  genus  coloris,  bir^mi,  1.  i^a, 

181. 
bar$a,  brasa,  genus  mensurae,  bar^fa,  1.  ia8. 
Barsippa^ Borsippa,n.  pr.  urb.  ideog.  1.  6,  i35. 
ibsu,  spernebaot,  3*  p.  m.  plur  aor.  kal.  i^^n, 

Li3. 
absim,  adaptavi,  i' persona  aor.  kal.  ab-sim, 

l  i65. 
yubatlika,  abscidit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  pad. 

yurbat'ti-ka,\.  ia8. 
bitrati,  sépara ti,  bit-ru-ti,  \.  168. 
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forlem  esse. . 
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^ei6rai^ rivales,  plur. gab-ra-ai,],  i3;^a6-n\  159. 
gabsàti,  cuncta,  plur.  f.  gabsa-a-ti,  1.  34*  4o. 
gibis,  impelus,  ^/-6»^  1.  7a,  97. 
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^11605 ?  gu'bu'tts,  1.  1  aa. 

gadu ga-du^  L  28. 

guhlttv,  margarita,  ga-ulf-'luv,  1.  i33. 
^a^/afao^GuHat,  n.  pr.  urbis,  G ul-la-tuv,  l,  20» 
Gambula,  Gambul,  n.  pr.  gentîs,  Gam-bii-lu 

(IL  luv)t  ).  19.  126,  i4o. 
Gamgami,  Gamgumus,  n.  pr.    gentîs,   Gam- 

gu-miy  ).  83;  gamgwnaai,  1.  88. 
gommai,  caroelus,  subst.  m.  gam-mal,  I.  27; 

plur.  gammali,  1.  i85. 
gimri,  familia ,  omnîs ,  gim-ri,\.  88  ;  gi-mir,  1. 1 23. 
GimlvL,  Gimla,  n.  pr.  urbis,  Gi-im-ta,  \.  io/|. 
Guminana,  Gunzinanus,  n.  pr.  hoinînis,  Gan- 

zi-na-nu,  ).  i83. 
gari,  hostes;  cum  suff.  1*  pers.  gariya,  hostes 

mei;  part.  m.  ga-ri-ya,],  16. 
gislu,  lis,  subsl. ;  cum  suiT.  gi-is-îi-su,  lis  ejus, 

\.  1 18,  11g,  120. 
guiur,  trabes,  subst.  plur.  ideog.  1.  160. 
Guti  umki, u.  pr.  gentis,  1.  17. 


in 


durare. 
ocddere . . 


nrnlfliruere 


datûti,  possessio,  da-'-tu-a-ti ,  1.  39. 

dabib,  moliens,  part.  kal.  da-bi-ib,  1.  96,  da-bi- 

bu,  1.  ii3. 
idbub,  3'  pers.  s.  m.  aor.  kal.  id-bu-ub,  I.  38. 
usadgila,  concredidi,  i*pers.  sing.  aor.  shapb. 

a-sad-gi-la,  1.  117,  121,  1 36. 
digili,  splendor,  di-gi  li,  1.  1A2. 
Diglat,  Tigris,  n.  pr.  fluminis,  ideog.  1.  18. 
darûti,  perennes,  da-ru-u-ti,  1.  192. 
aduk,  occidi,  1'  pers.  sing.  aor.  kal.  a-duk, 

L  35,  4a« 
dikta,  aciio  occidendi,  in  F.  kal.  di-ik-tu,].  42. 
dihi,  dirutio,  inf.  kal.  di-hi,  1.  i32. 
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AOÛT-SEPTEMBUE  18Ô5. 

Dayakka,  Dayakku,-  n.  pr.   hominis,  Da-ai- 

ak'ku,  1.  49* 
adki,  1*  p. s.  aor.  kal.  numeravi,a(2-Ai>  1.  Sa  «  4o. 
dilih,  tranquillitas ,  subsl.  di-li-ifi,  1.  i36;  da-U-^ 

ih'tav,  ].  5a,  lai. 
usadlimuniva ,  commiseront  mihi,  3'  pers.  p.  m. 

aor.  shafA.  ya'iodrli'mu'ni'Va ,  ).  4. 
Dimaska,  Damas,  ii.  prop.  arbis,  Di-moi-ka, 

1.  33;  Di-mas-ki,  57. 
udannin,  fortificavi,  l' pers.  sing.  aor.  p^.  u-dan- 

ni-na,  1.  66;  3'  pers.  ya-dan-ni-nu,  I.  ia6. 
adnin,  me  fortem  reddidî,  1*  p.  sing.*aor.  kal. 

ud-nin,  1.  175. 
donna ,  potens ,  dan-nu  ,1.  1 . 
danna,  pctentia,  subst.  dun-nu,  1.  i3. 
donnai,  fortes,  part.  plur.  ideog.  1.   43,  47* 

1 15,  i34;m.  pi.  (/on-nu-fi^  5a ,  54*  8t,  i34; 

fem.  p].  dan-no-a-ti,  4a. 
donon,  potestas ,  exaltai  io ,  do-na-on,  1. 1 1 1 , 1 45; 

da-no-ni,  1.  16. 
Dannisamos,  Dunnisamas,  n.  pr.  urbis,  Dan- 

ni'Samcu,  1.  ab. 
doproni,  dapran,  n.  arboris,  dap^ra-ni^h  ibg, 
daragsan,  condensa  earum,  da-ra^ag-su-un,  1. 1 5. 
darumi,  prînceps,  da-ra-mi,  1.  1 65  ;  ctarumi  ma- 

titan,  principes  lerrarum. 
daror,  commemoralio;  da^ra-or-su-un ,  1.  137, 

cum  suff.  commemoralio  eorum. 


^2n 


mn 


verlere . 
gignere. 


honorare.  .  . 


n 

Vide  ^Bn. 

habol,  filius,  ideog.  1.  38,  laa;  hahli,  filii, 
ideog.  1.  75,  118,  iSà\habh'Su,  filius  ejas, 
cum  suff.  1.  37,  84.  86;  habh-su,  filii  ejus, 
plur.  cum  suff.  L  80,  io5,  1 15,  i33. 

adir,  ad  or  ans,  a-dir,  1.  i  la. 


iVn 


^Dn 


venire 
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Ha,  Ao,  n.  pr.  Dei,  ideog.  Hu,  1.  i55. 

hekal,  regia,  ideog.  subst.  J.  i,  169,  161; 
plur.  hekali,  regiœ,  1.  i58»  166,  186:  he- 
kafya,  regia  mei,  1.  179;  hekaUsu,  regia 
ejus,  I.  59,  75,  80,  87,  106,  ii5,  i33. 

allik,  veni,  1'  pers.  sing.  aor.  kal.  al-lik,  L  71, 
86,  101,  i5a. 

illik,  adivit,  3*  pers.  sing.  m*  aor.  kal.  il-lik, 
\.  i5i;  plur.  il'li'ku,  ibant.  1.  i3o. 

illika,  3'  pers.  plur.  fem.  aor.  kal.  il-U-ka,  1. 1 1 8 , 
119. 

lUlik,yeniatt  precat.  kal.  Hl-Jik,  1.  191. 

alak,  actioeundi,  inf.  kal.  a-lak,  1.  101,  ia5; 

a-lu'kn,  1.  ia5. 
alikut,  part,  euntes,  plur.  1.  ]52. 
malak,  viain,  n.  ma-lak,  1.  i46. 
ipuk,  yeriit,  3'  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  i-pu-uk, 

1.  79.  12a. 
ittabiksu,  convertit  eum,  3'  pers.  s.  m.  aor.  kal. 

cum  suff.  it'ia-hi-ik-su  j  1.  1 1 1. 

hapiktasu,  fuga  ejus,  ideog.  1.  a3;  hapiktasani, 
1.  26;  hapikiasun»  1.  i3o;  fuga  eorum. 

1 

au,  et,  conj.  1.  78,  119,  12^,  i35,  162,  i53, 

i56,  181,  194. 
Vannai, V an,  n. pr.  gentis,  Van-na-ai,  1.  36, 38, 

39,  Ao,  àà,  48,  5o. 
Upirl,  Upiriis,  n.  pr.  hom.  U-pi-i-ri,  1.  i44. 
Varkaéi ,  Varkasa,  n.  pr.  urb.  Var-ka-il,  1.  86. 


^3Î 


vindicarc.  .  .  . 


zihirti ?  zi-hi-ir-ii,  1.  122. 

izuzu,  virrdicavil,  3'  p.  s.  m.  aor.  kal.  izu-zu, 
1.118. 
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AOÛT-SEPTEMBRE  18Ô5. 

azuz,  vindicavi,  i'  p.  s.  m.  aor.  kal.  a-zu-uz, 

1.  i4o. 

izir,  repudiavit,  3'  p.  s.  aor.  kal.  i-zirn,  l.  gfu 
ziràii,  fastidium  ;  zira-a-ti,  1,  92. 
zakut,^egeSy  subst.  masc.  plur.  za-kat,  \.  ic. 
azkar,  memoravi,  1'  pers.  sing.  aor.  kal.  az- 

kuT,  L  63. 
azknra ,  nuTicw^^s'i y  aZ'ka-ra ,  1.  ]55. 
zikir,  memor,  subst.  zi-kir,  1.  4. 
zikar^  memoria,  inf.  zi-kar,  1.  122,  1^7;  plur. 

zik-ri,  1.  1 12. 
zakrati,  antiquas,  zak-ra-ti,  1.  i34. 
zikrati,  obedicnlia,  zik'ru'ti,i.  i3. 
Zikartai,  n.  prop.  reg.  zi-kar-ta-ai ,  I.  37,  45- 
za/a/i^columnae,  ideog.  1.  161. 
Zari,  Zerghoul?  n.  pr.  urbis,  ideog.  L  9,  137. 

zarû ?  1.  171. 

Zurzakka,   Zurziikka,    n.    pr.    urbis,   Zu-ur- 

zu'uk'ka,  L  48. 
zirkut,  insignia (?),  s.  m.  pi. zir-kat,  1. 1 2g ,  i3i . 
zir,  semen,  ideog.  1.  3i,  4a  1  139. 
Zarpa/ii^av>  Zarpanlta ,  n.  pr.  deae,  Zar-pa-ni- 

tav,  1.  i43. 
zararti,  defectio,  subst.  za-rar-ti,  ].  gS,  11 3; 

zar-ra-a-ti,  \,  38. 


n 

J}ibiltasun,  cum  sûff.  transgrcssio  eorum,  hi- 

hil-ta-sun,  î.  7. 
Habaskia,  HuhuslÀa,  n.  pr.  urbis,  Hu-ha-as- 

kia,  1.  54.. 
hadis,  sol  as,  adv.  ha-dis,  L  i4i- 
Havranu,  Hauran,  n.  pr.  genlis,  Ifa-av-ra-nu, 
'  1.  18. 
mahazi,  tenipla,  subst.  plur.  ma-ha-zi,  l.  137, 

i4o,  i43. 
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Haziti,  Gaza,  n.  pr.  urbis,  Ha-zi-ti,  1.  aS,  a6. 
(litatisu,  sub$t.  f.  plur.  cum  sufT.  peccata  ejus, 

hi-ta-ti-sa,  \.  5i. 
liitti,  subsl.  plur.  rebelles,  hi-it-ti ,  1.  35. 
HuUii,  HuUins,  n.  pr.  homînis,  Hal-H-i,  l.  3o. 
Haldia,  Haldia^n.  pr.  dei,  Hal-di-a,  1.  76,  77. 
HiliJm,  Hilibus,  n.  prop.  urbis,  Hi-U-ih-ha, 

1.  30. 
Hilakkii  Cilicia,  n.  prop.  règionis,  Hi-lak-ki, 

1.  3o. 
haliuv,  subst.  ultio,  hul-tuv,  1.  ga. 
Hamhanigas ,  Humbanigas,  n.  prop.  bominis, 

Hum-ba-ni-gas ,  L  a3,  ia3. 
hitmudis,  adv.  festînànter,  J^i-it-ma-dis,  \,  86. 
kammami,  elementa,  subst.  ha-am-ma-mi ,  1.  ik- 
ffamani,  Hamanus,  n.  pr.  regionis,  Ha-ma-a- 

ni,  1.  i43;  Ha-ina-ni,  I.i63. 
Hindara,  Hindarus,  n.  pr.  gentis,  Hi-in-da-ru, 

1.  19,  137. 
Hanunu,  Hanon>  n.  pr.  hominis,  Ha-nu-nu, 

1.  26,  a6. 
hipi,  subst.  clades,  hi-pi-i,  1.  77. 
hapiktasu,  clades  ejus,  ideog.  1.  lai. 
ahpi,  lerrui,  l' pers.  sing.  aor.  kal.  ah-pi,  1. 80. 
uhappit  terrore  implevi,  1'  pers.  s.  m.  aor.  pa. 

U'hap-pij  1.  i4. 
kisir,  castellum,  ideog.  cum  suf.  hisirsa,  l»^i3a. 
Hisir-Yakin,  Hisir-Yakin,  n.  pr.  urbis,  1.  i3a, 

'  \U- 
HisirSarkin^  Hisir-Sarkin ,  n.  pr.  urbis  (Khor- 

sabad),  1.  i55,  i^'j, 
Hisir-THitiv,  Hisir-TiHt,  n.   pr.  urbis,  Hisir- 

Ti'li-tiv,  1.  i38. 
Harhar,  Rhorkbor,  n.  pr.  urb.  Har-ha-ar,  I.  61. 
Ffarilluv,  Harillu,  n.  pr.  gentis,  1.  18. 
ffarrani,  Harran ,  n.  pr.  urbis ,  Hur-ra-ni,  1.  10. 

1 1 . 
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hirat,  uxor,  subsl.  lf,i'ra'ti'SU'nu ,  uxores  eoram , 
cum  suff.  1.  i56;  ideog.  sing.  1.  76,  8o,  io5, 
1 15,  i33;  plur.  ].  1 18. 

harat,  sceptrum,  ideog.  I.  i3i. 

harisi,  fovea,  subst.  plur.  ha-ri-si,  1.  127. 

haras,  aurum,  subst.  ideog.  I.  37,  87,   i3i, 

.    i3a,  i33,  \lx\,  1A8,  i5g,  180. 

harsani,  siivae,  subst.  plur.  har-sa-ni,  1.  i4 .  46. 

hattav,  formido,  subst.  ha-at-iav,  \,  111. 

Hatti,  S)'ria,  n.  pr.  regionis,  Ha-at-ti,  1.  95. 
Hat'ii,\'  17»  57,  i38,  i47»  161. 

iihhM,  subst.  plur.  vestes  tinctœ,  tib-bulii, 

1.  1Â2,  181. 
tubt  bonus,  adj.  ta-ub,  1.  ig3;  la-bu,  \,   173; 

ta-a-bu,  1.  i43. 
tabis,SLdy.  fauste,  ta-bis,  1.  167. 
lurri,  suslentio,  inf.  pa.  tur-ri,  \.  119. 


I"» 


av 


•  •  .  * 


id,  pas,  subst.  cum  suff.  ideog.   id-ya,   pes 

meus,  1.  85,  100,  ii4;  pipbon,  i-da-su-un, 

pedes  eorum,  ).  190. 
Yaubidu,  Yaubidus,  n.  pr.  hominis,   Ya-u-bi- 
•  di,  \.  33. 
yanty  dies, ideog.  1. 13,  37, 167; — yumi,  plur. 

dies,  1.  10,  1 10, 1 17,  1 46,  174 V  180, 19a  ; 

—  inayumi  suva,  m  illo  lempore,  I.  1 53. 
Izibia,  Izibia,  n.  pr.  urbis,  I-zi-bi-a,  1.  4i. 
ïzirta,  Izirlu,  n.  pr.  urbis,  I-zir-tu,  l.  4i,  35. 
Jkbibil,  Ikbibil,  n.  pr.  urbis,  Ih-bi-bil,  1.  ia5. 
ikmuti,  anteriores,  ik-mu-ti,  1. 
Yakin,  Yakin,  n.  pr.  hominis.,  1.  122. 
Illipi,  Âlbania,  n.  pr.  regionis,  ll-li-pi,  I.  18, 

1 17,  121. 
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lUipai,  n.   prop.  geniîs,  Il-U-pa-a,  Albanus, 

1.  70. 
Yamani,  Yamanus,  n.  pr.  hominis,  Ya-ma-nij 

1.  95,  101. 
Yanagii^  Yanagia,  n.  pr.  regionis,  Ya-'-na-gi-i, 

1.  i45. 
Yanzu,  Yanz.u,  n.  pr.  hominis,    Ya-an-zu-u, 

L54. 
adî,  praecepta,  subsl.  pliir.  a-d-i-i,  1.  79. 
iri,  silva;  cum  suff.  plur.  i-ri-sun,  l.  i43. 
irivva,  3'  pers.  sing.  aor.  kal.   non  sustinuil« 

i-riv-va,  1.  a 6. 
Iranzu,  Iranzu,  n.  pr.  Iioib.  Ir-an-zu,  i.  36. 
musa,  salus,  ma-sa,  1.  190. 
Itu,  Ilu,  n.  pr.  gentis,  l-tu,  ].  18. 
Itti,  Itlius,  n.  pr.  hominis,  It-ti-i,  1.  55,  56. 
Yaiburi,  Yatbur,  n.  pr.  regionis,  Ya-at-ba-ri, 

1.  ao,  i5o. 
Itamaru,  Ilamarus,  n.  prop.  hominis,  It-'-am- 

a-ru,  1.  37. 
Yalnan,  Cyprus,  n.  pr.  genlis,   Ya-at-na-na, 

1.  16,  1^5. 


^V: 


O'HD 
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naD 


ki,  ex ,  contra ,  cum ,  praep.  1. 39 ,  83 , 1  a4 1 1  a6 , 

i55. 
Kui,  n.  pr.  regionis,  Ku-i,  1.  i5o. 
Kibaba,  Kibaba,  n.  pr.-  hominis  ,1.  61. 
ikbud,  durum  fuit,  3"  pers.  sing.  aor.  kal.  ik- 

bu'ud,  1.  33,  91. 
kababi,  scutorum  genus,  ka-ba-bi,  I.  117. 
kabitta,  mnltus,    ka-bil-tu    (ti),  I.   72,    i33, 

i5i,  168,  i85. 
kabatti,  propositum,  ka-bal-ii»  ).  i^k- 
kibit,  ina  ki-bU,  ope ,  1.  1 2 4  ;  ki-bi-tus-su,  favenle 

co,  l.  191. 
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kidinni,  norma,  sub.  m.  pi.  ki-din-ni,  1.  7  ;  (/ri- 

dinnut)  ki-din-nti-u^'éun ,  norma  eorum  ,1. 11. 
Kiakku,  Kiakkus,  n.  prop.  hominis,  Ki-ak-ku, 

1.  38. 
akvu,  combussi,  r'  pers.  sinj^.  aor.  kal.  ak-vu, 

I.  35,  42,  43,  A7,  i34. 
u/rfm^  imposai,  1"  pers.  sing.  aor.  iphieal,  uk- 

tin,  \.  67. 
uÂrmJmposui, Impers,  sing. aor.  kal.  U'kin,\.  32  , 

83»  1 16,  164. 
ukinna,  rectificavi ,  1,  157,  160. 
kun,   stans.   inf.   kal.   ku-un,  \.    la;   kan-nu, 

\.  174. 
kinis,  adv.  constanter,  I.  i56,  188. 
kitti  (pro  kinti)^  kinat,  fœdus,  kit-ti,  I.  3o. 
akus,  Gxcoriavi,  1*  pers.  sing.  aor.  kal.  a-ku- 

us,  1.  35,  Ag,  56. 
kukum,  crocus,  ku-kum,  1.  i^^i  181. 
iklû,  retinuit ,  3' pers.  sing.  m.  aor.  kal.  ik-lu-u, 

1.  28,  69,  ii3. 
ikla, ahnuii,  ik-la-a,  1.  79,  122. 
Kalu,  Kalah,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  8,  23. 
kala,  omnis,  ka-la,  1.   i43;  cum  sufF.   ka-U- 

Sun,  1.  i4. 
Kalanu,  Kalanus,  ideog.  1.  8. 
Kaldi,  Chaldaea,   n.  pr.  gentis,  Kal-di,  1.  21, 

122,   125,  i47- 

Kaldudu  ,Chd\dud ,  n.  pr.  genlis^  kalda-du,  1. 1 8. 
ukallim,  invigilavi,   i*  pers.  sing.  aor.  pael, 

u-kal'lim,  1.  i35. 
kima,  sicut,  ki-ma,  i.  96,    i25,    129,   i32, 

i34,  144. 
/ramu^  possessio,  inf.  kal.  ka-mu-u,  1.  i35. 
Kummahi,  n.  pr.  regionis,  Kum-mu-hi,  1.  82. 
Kammuljqi,  Kammanius,  n.  pr.  regionis,  Kam- 

mn-ha-ui ,  1.  112. 
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akmisa,  rogavi,  i'  pers.  sing.  oor.  kal.  ak-mi- 

sa,  1.  174. 
Kindau,  Kindaus,  n.  pr.  urbis,  Kin-da-u,  i..64. 
iknusu,  se  submiserunt,  3'  pers.  plur.  m.  aor. 

kal.  ik-nU'Su,  l.  162. 
usaknisu,  1*  p.  sing.  aor.  shap.  coegi,  u-sak-ni- 

sw,  1.  i54. 
kussu,  thronus,  ideog.  1.  3o,  33,  37,  39,  5i, 

84f  95,  118,  121,  i3i. 
Kisik,  n.  pr.  urbis,  Ki-sik,  1.  9,  137. 
kasap,  argentum,  ideog.  1.  87»  i3i,  i33,  i4i, 

i48»  169,  168,  180. 
kapidu,  inlricans ,  inf.  kal.  ka-pi-du,  1.  112. 
kaprasu,  subst.  cum  suff.  kap-ra-su,  dona  ex- 

piationis,  i.  i45. 
aksura,  distribui ,  i'  pers.  sing.  aor.  kal.  ak- 

su-ra,  1.  98,  ia4- 
iksuru,  distribuit,  3"  pers.  s.  m.  aor.  kal.  ik-su- 

ru,  l,.34t  ia3,  129. 
aksur,  conscripsi,  i'  pers.  s.  aor.  kal.  ak-sur, 

1.  24,  36,  117. 
kisir,  porlio.  ki-sir,  1.  36. 
Kar,  iirbs,  arx. 

Karlslar,  Kar-Istar,  11.  pr.  urb.  Kar-Istàr^ I.  65. 
Kar-Hu,  Kar-Hu,  n.  pr.  urbis,  1.  65. 
Kar-Yakin,  Kar-Yakin,  11.  pr.  urbis,  1.  126. 
Kar-Marduk,  Kar-Marduk,  n.  pr.  urbis,  i.  60. 
Kar-Nabu,  Kar-Naba,  n.  pr.  urbis,  1.  65. 
Kar-Sin,  Kar-Sin,  n.  pr.  urbis,  1.  6.5. 
K,ar-Sarkin,  Kar-Sargon,  n.  pr.  urb.  1.  63,  66. 
KarTilit,  Kar-Tilit,  n.  pr.  urbis,  l.  20. 
karhi,  arces;   cum  suff.  korhi-su,  arces  ejus; 

karhi,  1.  126,  i34  ;  ideog.  1.  127. 
karka,  ihesaurus,  ideog.  1.  56,  75,  106,  11 5, 

i33. 
Karalhi,  Karallus,  n.  pr.  regionis,  Karal-la, 
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,  1.  56;  Karal'la-ai; CaraWaïas,  1.  55. 
kurunnu,  piacula,  suhsL  ku-ra-un-nu ,  1.  170 

karpanis adv.  kar-pa-nis,  1.  xàs^o- 

karri,  expcdilio;  karri-ya,  ideog.  cum  suff. ).  33 ; 

kar-ri-ya,  I.  Ai,  101,  ii4,  ia5. 
karasi,  impedimenta,  subst,  ka-rasi,  1.  98. 
kisati,  cuncta,  kl-sa-a-ii,  1.  làà- 
Kisiéim,  Késîsi,  n.  prop.  urbis,  ki-si-éUm,  \.  69. 
kasad,  appropinquaiio ,  sùbst.  ka-sad,  \.  ào. 
kisad,  ripa,  ideog.  1.  18,  19;  ki-sad,  aa. 
kisidtiy  praeda,  ki-sid-ti,  1.  62,  8a,  108,   ii3, 

1 16,  i54«  i65, 171. 
aksud,  cepi,  1*  pers.  s.  aor.  kal.  ak-sud  —  «A- 

su'ud,  ak'Sa-du,  1.  a3,  35,  2ia,  43,  45,  47. 

58,  60,  61,  64 i  66,  71,  io5,  11 5;  ideog. 

1.  68,  i3a,  166. 
iksuda,  attigertint,  3*  pers.  plur.  fem.  aor.  kal. 

ik'SU'da,  1.  117,  128,  139. 
liksud,  conlingat,  precat.  kal.  lik-su-ud,  1.  191 . 
kisurri,  termini,  ki-sur-ri,  1.  8a,  i36. 
iklumusu,coïnmovervLnieuintik'tU'mu'Su,\.  111. 


N^ 


2h 


non 


superbum  ess' 


cor 


la,  negal.  J.  i4,  26,  3o,  33,  46,  71,  86,  90, 

95,96,100,103, 111,11a, ii3,ii4.ii^«. 

116,  laa,  i4a,  147.  i5a,  157,  169. 
laari,  desertns,  I.  i5,  110. 

lilasun 1.  160. 

lîiti,  honos,  U-i-li,  J.  16,  53. 

Ubbi,  cor,  ideog.  109,   12a;  Ub-bi,  il^o;  cum 

sufF.  libbi-ya,  cordis  luei,  l.  4o,  79,  84,  97^ 

ii3,  i55;  libbi'Su,  L  24;  lib-bi-sa,   1.  19/i; 

lib'Su,  J.  91  ;  Ubbi  SU,  1.  78;  libbi-suna,  1.  24. 

126;  lib-bi-sa-mi ,  \.  12,  24,  193. 
lib,  libhuy  superbia,  lib-bu-saun,  superbia  sua, 

I.  i48. 
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labbis,  adv.  in  animo,  lab-bisj  \.  4o. 
lilbur,  precal.  kai.  duret,  lil-iUbur,  1.  iga. 
Laguda,  Laguda,  n.  pr.  dei,  Lagu-da,  1.  9, 

iSy. 
luddu,  coDsumptio,  subst.  lud-du,  L  i5. 
Lalluknu,  Lallucanu,  n.  pr.  urbis,  Lal-lu-uk- 

nu,  1,  67. 
lamidtav,  pro   lamidaiuv,   doclae,    la-mid-lav , 

I.  i58. 
lummû,  pael.  desolalio,  tul-lum-mu,  lumulum 

désola tionis ,  1.  35. 
almi,  obsedi,  1'  pers.  s.  aor.  kal.  al-mi,  ],.  23, 

35, 61,  64i 68,  71,  io5, 1 15,  i32. 
limiiusa,  1.  ^7,  66 ,  68 ,  80 ,  9 1 ,  93  ;  /imi7 , 1. 66. 
limnu,  inimicus,  lim-nu,  1.  33,  112. 
limniti,  inimicitia ,  Um-ni-i-ti,  I.  11 3. 
alkasu,  1'  pers.  s.  m.  aor.  kal.  cum  sufl*.  abri- 

pui  eum,  al-ka-as-su,  1.  32. 
i7/rû,  assumpscrant ,  1.  55. 
Laréam,  Larsam ,  n.  pr.  urbis ,  ideog.  i.  9 ,  137. 
lisan,  subsl.  lingua,  Usa-an,  1.   161;  piur.  h- 

sa-na-an,  1.4. 
Liiai,  Liteus,  n.  pr.  gentis,  Li-ta-ai,  1.  19. 

D  , 

maduti,  inulii,   ma-du-ti ,  1.  11;  ideog.  1.  i4i  ; 

maadii,  77. 
Vide^lD. 
magdansun,  subsl.  cum  suff.  opiniones  suas, 

mag-da-an-sa-un ,  1.  ]58. 
imguru,  3*  pers.  pi.  m,  aor.  kai.  im-gu-ru ,  1.  71. 
mitgari,  felix,  mit-ga-ri,  1.  167. 
Madai,  Media,  n.  pr.  regionis,  Ma-da-ai,  I.  17, 

65, 66, 69. 
yumahir,  adniinistravit,  3"  pers.  sing.  m.  aor. 

kal.  yu-ma-'-ir,  1.  84. 
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mahlm,  uiedulla,  muA-Aa>l.  \t\i, 

mitharis,  cum  liibutis,  mit-lia-ris ,  1.   aa,  i38. 

amura,  me  atnovi,  i*  p.  sing.  aor.  kai.  a^mu-ra, 

1.  i3,  i5. 
immasu,  in  desuetudinem  abierant,  3*  p.  plur. 

m.  aor.  niph.  im-ma-su,  1.  ii. 
imisu,  denegavî,   i*  pers.  sing.  aor.  kal.t-mi- 

su,  1.  73. 
masali  (Pj ,  anteriores,  ma-sa-ii  (P) ,  1.  i36. 
musisy  çedendo,  adv.  mu-sis,  1.  ia6. 
muti,  mors,  mu-u-ti,  1.  118,  i3i. 
umhas,  in  fugam  cos  vcrti,  1'  pers.  sing.  aor. 

kal.  am-ha-as»  1.  26. 
mumlahsis,  dimicantes,  part,  man-taf^-si ,  1.  34* 

a8,  lag. 
am/iar^  imposui,  l'pers.  sing.  aor.  kal.  am-har, 

\.  27,  54. 
usamhir,  afferri  jussi,  1"  pers.  sing.  aor.  skap. 

u-sam-hir,  1.  168,  186. 
maharsu,  anteillos,  ma-kar-su,  \.  175. 
malin,  anterior,  ma-hi-ri, i.  a/i  1 83  ;  adi-mahrya , 

1.  lia,  i53. 
maljriti,  anterius,  mah-ri-ù,  1.  ag. 
mihrit ,  in  Ira ,  /n  i-ih-rit ,  i .  1 6  a . 
mz^  aqua,  ideog.  subst.  plur.  ia8,  i3o. 
makru,  servus,  ma-ak-ru,  1.  ii5. 
asamkir,  excilavi,  1*  pers.  sing.  aor.    shapli. 

u-sam-kir,  l.  ia3. 
yumalli,  implevit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  pael, 

yu-mal'U,  l.  ia8. 
mala,  neg.  malma-la,  1.  7,  ao,  ai,  76,  80, 

87,  i33. 
Mildisai,  Mildisensis,  n.  pr.  monlis,  Mil-di-is- 

ai,  1.  37,  49. 
Miliddai,  Miliddensis,  n.  prop.  urbis,  Mi-lid- 

da-ai,  I.  79. 


1* 
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inalmalis,  pignoris  instar,  adverb.  malma-lis, 

\.  \lxo. 
milammi,  inagnitudo,  subst.  plur.  m.  mi-lam- 

mi,  I.  1 1 1 . 

Afi7a^(a^  Meroe,  n.  prop.  regionis,Mi-/ttiîi-/i«, 

1.  io3,  109. 
milki,  gloria,  subst.  mil-ki,  i.  171. 
malka,  rex,  mal-ku,  1.  191;  mal-ki,  ].    177; 

plur.  ma-U-ki,  reges,  1.  i3. 
mana,  mina,  subst.  ma-na,  i.  i^i. 
minav,  numerus  ;  la  mi-nav,  sine  numéro  ,1.  1  ^ , 

5i,  72. 
amna,  numeravi,   1*  pers.  sing.  aor.  kal.  ani- 

nu,  ].  28,  61,  76,  81,  83,  87,  89,  107, 

109, ]34t  i4o. 
imndsunuti ,  3*  pers.  sing.   fem.  aor.  kal.  cum 

suff.  im-na-su-nu-ti ,  L  i48. 
manamma,  uWumJ.  ii5,  1/Ï7. 
muisikkit  coronœ,  subst.  plur.  mus-éik-kî,].  8; 

mus-sik'ku,  1.  83. 
Muéki,  Muski,  n.  pr.  regionis,  Mu-us-kl,  1.  7, 

^i;  Mu-uJ-ka-ai,  \.  i5i,  162. 
Musri,  n.  pr.  regionis,  Mu-us-ri,  1.  i54. 
mnéarri,  labuiae,  subsl.  plur.  masc.  mu-sar-ri, 

1.  169. 
Musuri,  jEgyptus,  n.  pr.  regionis,  Mu-su-ri, 

1.  17,  25,  27,  102,  i83. 
Musofir,  Musasir,  n.   prop.   urbis,  Mu-sa-sir, 

Mu-fU-si-ri ,  1.  74 ;  Mu-sa-sir-ai ,  1.  72;  Mu- 

sa-si-ru,  1.  73. 
(/iiAruf^u^fugiteum,  3*  pers.  s.  m.  aor.  kal.  cum 

sulî.  im-kul-su,  1.  126. 
usamkit,  redcgi,  l'pcrs.  sing.  aor.  sliapli.a  5r/m- 

kil,  1.  i36. 
marûd,  \ olaniQs  y  ma-ru-u-ti j  \.  if>8. 


100 


ire 


ire 


1C?D 


delrahere  .  . 


comparare 


AOÛT-SEPTEMBRE  1865. 

Mardak,  Merodachu.$,. nom.  prop.  dei,  ideog. 

1.  3 ,  1 1 1 ,  1  a4 1 1 4 1 1  1 45 ,  1 54> 
Marduk'bal-iddin,  Merodach  Balàdan,  n.  pi. 

hominis,  1.  lai,  ia5. 
Maruhisii,lAeir\ibus^,  n.  pr.  urbîs,  Mar-u-bi- 

iS'ti,  1.  lai. 
marsi,  al  lus,  mar-W^  1.  38,  4i*  42,  5o;  mar- 

sa-a-ti,  inaccessus,  l.  43. 
miirrani,  passus,  mur-ra-ni,  1.  112. 
marrati,  mare,  mar-ra-ti,  1.  22,  122. 
usamraru,  1*  pers.  sing.  aor.  shaph.  exlendi, 

u-sam-ra-ra,  1.  i5o. 
tamartaSy  doaum,  subst.  ta-mar-tus ,  1.  28,  79, 

ii3, ia3«  168. 
tamirtus,  carsus,  subst.  ia-mir-tus,  \.  128. 
Marsanai,  Marsanias^n.  prop.  gentis,  Mar-'sa- 

na-ai,  ].  i3o. 
masak,  culis,  ma-sak,  1.  35,  49  >  56. 
Misianiia,  M isîandia ,  n.  pr.  regionis,  Mi-si-an- 

di-ia,  1.  37. 
tamsiU&d  instar,  adv.  tam-sil,  1.  161. 
mat,  regio,  ideog.  i.  i36;  ideog.  praef.  noroi- 

num  regionis,  Passim.  Piur.  mati,  1.  i35; 

cum  suÛ*.  matisu,  vel.  mai-éu,  ideog.  1.  3o, 

3i,  46, 52, 61,  74.84.1  i5,ii8,i47;»w^^ 
su-a-tu,  1.  83,  i4o;  mat-ya,  \,  178;  ma-a-ti, 
J.  i35;  maii'Sa,  i.  74.  ii5;  piur.  malai, 
ideog.  1.  i4.  4o,  62,  108  i53,  170;  irreg 
matitan,  1.  i65,  177. 

Mita,    Mita,   nomen  prop.  kominis,  1.  3i, 
i5o.- 152. 

Milaili,  Mitatti.  n.  pr.   hominis,  Mi-ia-ai-ù, 
1.  45,  48,  52. 

Matli,  Maileus,  n.  prop.  hominis,  Ma^/i-^l. 29. 

Mullalluv,  Multalius,  n.  pr.  hominis,  Mui-la\- 
luv,  l.  84,  86,  112. 
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nîmiya,  volunlas  mea,  ni-mi-yn,  L,  84. 

nim,  decreiuin,  ni-im,  \,  i55. 

abbi,  norainavi,  i'  pers.  sing.  aor.  |kal.  ab-bi, 

],  6o,  65. 
nibit,  nomcn,  subst.  cum  suif,  ni-bit-éu,  no- 

men  ejus,  1.  i55. 
Nabu,  Nebo,  n.  pr.  dei,  ideog.  1.  3,  i43,  i45. 

i54,  i55. 
Nabu-pakid'ilui,.^abud'pBkid'i\ui,  n.  pr.  ho- 

minis,  ].  iSg. 
niba,  numerus,  ni-ba,  1.  87. 
Nibi,  Nibius,  n.  pr.  bomînis,  Ni-bi-i,  \.  118, 

120. 
innabit,  aufugit,  3*  pers.  sing.  aor.  niph.  in-na- 

bit,  1.  26,  46,  io3. 
abbul,  everli,   1*  pers.  sing,  aor.  pa.  ab-buU 

I.  70»  i34. 
ibbul,  evertil,  3*  p.  s.  m.  aor.  pa.  ib-bul,  1.  i5i . 
nabaiis,  sicut  folia  arbori8(?)  adv.  na-ba-ii-is, 

].  i3o. 
nagû,  oppidum,  na-gu-u,  l.  1 15;  na-gi-i,  1.  44. 

63,  66,  68,  70,  71  ;  na-gi'i-su,  cum  suff. 

i.  43,  i5i. 
nagap,  clades,  na-gap,  1.  16,  149. 
aggar,  erui,  l'pers.  sing.  aor.  kal.  ag-gnr,l,  70, 

i34. 
iggur,  destruxit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  ig- 

gur,  I.  i5i. 
nadbuti,  spontanea  oblalio,  subst.  fem.  na-ad- 

bu'ii,].  ibS. 
addâ,  disperlivi,  1'  pers.  sing.  aor. pa.  ad-da-a, 

\.  i4. 
n{Ja/.^an^admini8lralio,  subst.  cum  suiï.  ni-da- 
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slernere ,    lin- 


qucrc. 


dare 


nu 


dd: 


IDi 


consnescere . . 
procerumesse 

fluere 

morari 

ponderare.  .  . 
perHcere .  .  .  . 


^îD: 


(id[(/â^  disperlivi ,  i*  pers.  sing.  aor.  kal.  ad-da-a, 

addi,  stravi,  i*  pers.  sing.,"]  aor.  kal.  1.   i6o. 
iddû,  dispertivit^  3'  pers.  ».  m*   aor.  kal.  ii- 

du'U,  1.  38,  96. 
nadan,  donum ,  inf.  kal.  na-dan,  1.  67,  11 3. 
addin,  dedi,  l' pers.  sing.  aor.  kal.  ad-dinX  29; 

cum  suïS.  ad-din-'su,  dedi  £i,  1.  3o,  52. 
iddin,  3*  p.  s.  m.  aor.  kal.  id-din-saX  39,  119. 
mandatia,   tributa,  man-da-at-ia,    [ti,    tav.) 

l.  29,  54*  69,  1 1 3,  1 85;  ma-da-at-ta,  1.  27, 

32. 

vovere. .  ....  \annadir,  votum  feci,  1"  pers.  siiig,  aor.  niph. 

an-na-dir,  1.  4o. 
nigutav,  jurisdictîo,  ni-gu'tav,  1.  179. 
nadis,  auguste  «  adv.  na-di-is,  1.  174. 
nada,  proceri,  na-da,  l.  174. 
nadu,  ideog.  augustus,  1.  34*  i24«  i4i- 
nahari,  fluxnen,  subst.  plur.  ideog.  1. 129,  i3o, 

et  ante  nomina  fluminum;  na-'-i-ri,  1.  54  > 
nivit,  babitatio,  ni-vit,  1.  9,  137. 
nuk,  satisfaclio,  nu-uh,  1.  194* 
natlati,  pondm*osa,  nat-lu-ti,  1.  168. 
nakluti,  artificiosus ,  nak-lu-ii ,  1.  157. 
naklis,  artificiose,  adv.  nak-lis,  \.  i64- 
Niksammuj  Niksam,  n.  pr.  regionîs,  1.  58. 
unakkis,  erui,  impers,  sing.  aor.  pa.  a-nak-ku, 

1.  i3i. 
nakiri,  rebelles,  subst  m.  plur.  na-ki  ri,  1.  i4; 

ideog.  1    125. 
unakkar,  alleravi,  i*pers.  s.  aor.  pa.  u-nak-kar, 

1.  93. 
nakratisu,  rebellio  ejus,  subst.  fem.  cum  snff. 

nak-ra-ti'Su ,  1.  128. 
akkirva,  prosiravi»  ak-kir-va,  1.  73. 
numma,  simul,  1.  i3,  189. 
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flare 

protegere. .  . 

namar,  visio,  inf.  kal.  na-mar,  1.  ig4. 

nafnri,  sp]endens,  partîcip.  plur.  kal.  nam-ri, 

1.  i6i,  163. 
namrati,  splendentîa,  subst.  piur.   feiu.  nam- 

ra-^i'ti,  1.  i56. 
nummar,  spleodor,  inf.  pa.  nu-um-mur,  1.  1^1, 

187. 
innamir,  videbatur,  3*  pers.   s.  m.   aor.  nipb. 

in-na-mir,  \.  26 ,  ^6 ,  1  o3 ,  1 1 4- 
Ninaa,  Ninive,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  i5ii. 
nuni,  pisces,  s.  plur.  nuu-ni,  1.  i44;  ideog.  169. 
Ninip ,  Ninip ,  n.  pr.  dci ,  ideog.  1.  1 1 2 ,  1 56. 
yuniééi,  supputavit,  3"  pers.  s.  m.  aor.  p&.yuni- 

ié'ii,  1.  127. 
isaésutu,  dicunt,  3"  pers.  plur.  m.  aor.  shaph. 

i-sa^ai-éa-su ,  1.  162. 
assaJiav,  transporta vi ,   1*  pers.  sing.  aor.  kal. 

aé-éa-ha-av,  1.  49 1  56,  i34* 
fdééat,  elevatio,  ni-ié-éat,  \.  i46. 
niéiktu,  metailum,  ideog.  1.  i48. 
aééursunuti,  amovi  eos,  1'  pers.  s.  m.  aor.  kal. 

eu  m  sufF.  aé'éar-svL-na-ii ,  1.  57. 
nipih,  oriens,  ni-pi-ili,  1.  69,  109,  i44. 
usappih,  annexui,  1*  p.  s.  m.  aor.  sh.  u-sap-pih, 

1.9.  (For-san  HDtî^?) 
nupoTt  cor,  nu-par-sun,  1.   186;  nu-par-sa-un , 

1.  168. 
Nipur,  Nipur,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  6,  i34. 
napsatj  st.  emph.  napasti,  anima,  vila ,  na-pas-ti, 

l.  119;  na-pas-ti,  1.  173;  ciim  sulT.  na-pas- 

ta-sa,  vila  ejus,  1.  77;  ideog.  1.  7^. 
nasir,  protegens,  part.  kaLwa-5/r,  ].  3o;  na-si- 

ru,  1.  189. 
masartu,  subst.  arx,  ma-sar-tu,  1.  66. 
nisirli,  familia,  snhfl.  ni-sir-ft,  \,  59,  75,  80, 

106,  1 15  ,  i33. 
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3p: 
np: 


3i: 


perforare.  . 


elevare .  .  . , 


porlare.  .  . 
tangere. .  . 
osculari  .  . 


en  père 


nakab,  perforatio,  subst.  nakah,  i.  i5. 

nakbi,  rivus,  nak-bijl,  128. 

makku,  insons,  mak-ku,  1.  5. 

nir,  prope,  praep.  nir,  \.  189;  ni-ir,  1.  22,  28, 

55,  70,  116;  nir-yat  cum  suff.  1.  5o,  85, 

1 1 4 ,  1 49 1  1 54  ;  ni-ri-ya,  J.  36 ,  117. 
nirib-sun,  interstilia  corum,  ni-rib-su-nu ,  1. 14» 
.    161.  (Videaiy.) 
naraniy  exaltans,  na-ram^  1.  34- 
nirarul ,  adj  utor,  m*  -  ra  -  m  -  /i ,  L  7 1  ;  m-ra-n, 

1.  1 13. 
Niriéar,  Nirisar,  n.  prop.  hominis,  Niri-éar, 

vel  Isli-iar,  1.  58. 
WÉW,  porlator,  na-as,  1.  117. 
iiâjzï,  prœstalio,  na-si-i,  1.  90,  i53. 
usassig,  ciaxi ,  i*"  p.  sÎQg-  aor.  shaph.  u-sa-as-sik, 

1.8. 
yunassiku,  osculati  sunt,  3"  pers.  plur.  aor.  pa. 

yu-na-aS'Si-ka ,  I.  là^» 
issur,  deleta  fuit,  3*  p. m.  s.  aor.  k.  is-sur,  1.  5i. 
Nituk,  Niluk,  n.  pr.  regîonis,  Ni-tak-ki,  1.  22; 

vide  Asmun, 


S^^3D 
pD 
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S1D 


engcre 


Sabai,  Sabni,  n.  pr.  regionis,  Sa-ta- '-ai,  1.  27. 

éibittu    ....  (?)  éi-bit-tu,  1.  78. 

littaégar,  servial ,  precal.  istaphal ,  lit-taé-gar, 

l  188. 
éigar,  margo;  éigar-stm,  cum  suff.  margo  eo- 

ruui ,  1.  i6/i- 
éudinni,  puUi  avium,  éu-din-ni,  I.  i25. 
miVi?',  coron  a,  mi-éir,  1.  161. 
m///7,  erexi,  1'  pers.  sing.  aor.  iphteal,  a/-li7, 

1.  53,  60,  63. 
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n»l 


Tl. 


saJi,  eqai^  subst.  ideog.  ].  27,  29,  54,  67,72, 

i83. 
aséur,  amovi,  1*  pers.  sing.  aor.  aé-sur  sa-na-li , 

amovi  eos,  1.  57. 
aéur,  investivi,  i*  p.  sing.  aor.  kaL  a-sar,L  88. 
iéhit,  serpens,  i^-hi-it.  l,  169. 
éafym,  fœdus,  iah-ru,,  1.  119,  120. 
iih,aT,  compulerat,   ié-har,  3*  pers.  s.  m.  aor. 

kal.  ].  laS. 
sihirti,  coinplexus,  éi-hir-ii  (su,  sa)^  \.  17,  21, 

82,  1 15. 
éimàti,  serarium,  éi-ma-a-ù,  i.  166. 
Sin,  Sin,  n.  pr.  dei,  ideog.  1.  i55. 
Sukki,  Sukkia,  n.  pr.  urbis,  Su-uk-kia,  1.  67. 
Sakhat,  Sakbat,  n.  pr.  urhii  ^  Sa-ak-bat ,  \,  189. 
iilvL,  peccarunt,  3*  pers.  plur.  na.  aor.  kal.  iV- 

IvL'U,  I.  28,  55. 
yuiallnv,  aggere  jnunivit,  3*  pers.  sing.  pa.  aor. 

m:  yu'éal'luv ,  \*  128. 
éalmi,    sandalonim    genus,    éa-al-mi,  1.   99, 

\iU\  éal-mi,  1.  85. 
Samuna,  n.  pr.  urbis,  Sa-am-u-na,  ].  20. 
Samirina,  n.  pr.  urbis,  Sa-mi-ri-na,  1.  23,  33, 
Samuna,  Sammuna,  n.  pr.  urb.  Sa-am-'U-na, 

l  i38. 
Samsiê,  Samsia,  n.  pr.  reginae  Arabise,  Sa-am- 

si'i,  I.  27. 
éupii,  prœslatio,  éu-pi-i,  1.  120. 
Sipar,  Sipar,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  5,  iSà- 
aékuppi,  superliminarium ,  aé-kup-pi,  1.  i65. 
Niémk,  Nisroch,  n.  pr.  dei,  Nié-ruk,  1.  i55. 
éar,  st.  emph.  éarru,  rex,  ideog.  l.  i,  2,  23, 

2A,  25,  26,  27,  3i,  54,  76,  83,  90,  109, 

ii3,    119,    122,   123,    ikU\    plur.    éarri, 

st.  empb.  ^an'uni,  reges,  ideog.  1.  91 ,  110 

i45,  147»  i52. 

1 2 
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Narrât,  regina,  éar^rat,  1.  27. 

éarrut,  regnum,  éar-rut,  1.  4»  sarruii,  33,  94  ; 
cum  sufiP.  éarrutiya,  regnuin  roeum,  1.  a3, 
36,  53,  60,  63,  111,  i44,  171  ;  éarmtim, 
regniim  suum,  ).  39,  4it  42.  ^7,  5i,  53, 
80,  118,  129,  i3i. 

Sarkin,  Sargon,  n.  pr.  régis,  ideog.  I.  1. 

Surappi,  Surap ,  n.  pr.  fluminis ,  Su-rap-pi,  i.  1 9. 

éittat,  ordines  reliqui,  éi-it-ta-at,  1.  i3i,  i33. 

éittuti,  reliqui,  éi-it-tu-ti,  l.  a4. 

éattakki,  sat-tu-ki,  i.  157,  pacla  eorum,  éat- 
tak-ki-su-nu, ,  1.  137. 

Sati,  Suti,  n.  pr.  gentis,  éii-ti-i,  1. 135. 

éuti  sazah,  ...  1.  82;  éuii  zabgati,  I.  19;  ^uti- 
zah  huszab,  1.  i23. 


I3ir 


P2^ 

Tel 


ny 


transir  e. 


fj^cere 


itibbira,  transeundo  paravr»  t*  pers.  sing*  aor. 

iphteal,  i-tib-bi-fa,  l.  i5.\^ 
ipsU,  fecinus,  subst.  ip-sit,  1. 1  &'fi  ip-si-it ,1.  &o. 
apsani,  pietas,  ab-sa-ni,  1.  109,  i54- 
ipm,  feci,  1'  pers.  sing.  aor.  kal.  i-bu-su,  ^  92 , 

118;  {pus,  ideog.  1.  53,  60,  i55. 
ibis,  ad  faciendum,  i-bis,  1. 1 3, 1 52  ;  i-pis,  1.  25. 
liibbusa,  perfeci,  1*  pers.  sing.  aor.  iphtaal, 

i-iib'busa,  1.  7. 
itibbus,  facinus,  inf.  iphtaal,  i-iib-bu-iu ,  1.  i48. 
nibisii,  fabricata,  n.  ni-bis-ti,  1.  i43. 
ibbusa,  facere,  iuf.  pa.  ib-bu-su, 
oBÎpisa,  perfeci  jussi,  1'  pers.  sing.  aor.  shaph. 

u-si-pi'Sa,  1.  162. 
adi,  usque  ad,  prsp.  L  17,  18,  20,  22,  23, 

34,  43,  44,  45,  46,  49.  52,  56,  59,  60, 

61,  68,  71,  74.  75,  76, 80,  86,  110,  112. 

ii5,  129,  i3o, i33,  i38,  i44,  i45, i46, 

149, i52, 166. 


GRANDE 


Ay 


py 


TDar 


deGcere .... 
relinquere, .  . 


tegere 

accedere.  .  . . 
«scendere.  .  . 


exhilarare. . . 


lorqiiere. 


ponere,  slare. 
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adi  mahriya,  coram  me,  1.  lig, 

adi  ana,  dum,  i^Q* 

idinnussu,  solus,  i-din-nu-us-sii ,  1.  74. 

idur,  dereliquerat ,  3*  p.  sing.  aor.  kal.  i-dur, 
J.  46. 

izib,  rcliqui,  1*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  i-zib, 
1.  i3a;  i'Zi-bii,  1.  1 1  j. 

Azuri,  Azurus,  n.  pr.  hominis,  A-zuri,  1.  90. 

itis,  clam,  adv.  i-iis,  1.  i32. 

akama,  accessus,  inf.  a-ka-mu,  \.  ài,  ii4* 

yuUi,  elevavit,  3*  pers  sing.  m.yul-U-i,  1.  38. 

illu,  supremus,  ideog.  1.  170,  189;  il-li-tiv, 
1.  193. 

ili,  super,  ideog.  1.  29,  36,  48.  69,  60,62,64. 
74,  78,93,  ii3, 119, 121, 129,  139, l42, 
i5o,  159,  i63;  cum  suff.  lU-su,  1.  29,  53, 
83;  ili'Su-nu,  super  eos,  1.  22,  24*  32,  62, 
67,  84,  89,  94,  96,  116,  160;  1-/1, 1.  169; 
ili-su'Un,  1.  32,  160;  ili-$u-un,  1.  116. 

(lis,  supra,  i-lis,  1.  20,  i38. 

ilina,  loco,  i-li-na,  1.  i54- 

usaliza,  exhilaravi,  1'  pers.  sing.  aor.  shaph. 
U'Sa-U-za,  i.  168,  186. 

Usaliza,    gaudeat,   precat.    shaph.   U-sa-li-sa, 

1.  194. 
iliz,  gaudio,  i-li-iz,  1.  i4o. 
Elamti,  Susiana,  n.  pr.  regionis,  ideog.  1.  18, 

21 ,  a3,  119,  i2o(?),  123,  1 38, 139,  i5o. 
ilku,  torquatus,  il-ka,  1.  83. 
umman,  exercitus,  um-ma-an,  1.  120;  um-ma- 

na-at,  1.  4o;  um-ma-ni-ya,],  97. 
um-ma-nat,  i.  34;  um-ma-na-at,  34,  4o;  ideog. 

1.  97;  cum  suff.  um-ma-na-ti-su-nu t  1.  120. 
um-ma-ni-ya ,  exercitus  meus,  1.  73. 
imid,  redegi,  1*  pers.  sing.  aor.  kal.  cum  suff. 

{'mid-sn-nn-ti ,  redegi  eos,  1.  23,  25. 

j  2 . 


IÔ8 


4py 

Vpy 


3c;y 


slare 

profundum 
esse. 


dominare. 


cogère. 


lorquere 


inirare 


geraimare. 
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imidn i-mi-du,  1.  78. 

anduéun,  adoralio  eoruin,  l.  ib8. 

imiki ,  humîliatio,  ti-mi-ki,  \,  120. 

imuk,  aucloritas,  i-mu-uk,  \,  166. 

ninsu,  intentio,  ni-in-su,  1.  162. 

asmn,  materies,  as-mu,  1.  i64* 

misir,  dominium,  mi-sir,  ],  21,  3o,  46,  67, 
i38,  iSg. 

mwrm,  provincia  mea,  mi-is-ri-a,  1.  3i. 

usurat,  raorbus,  u-su-rat,  l.  117. 

issur,  avis  J.  1 29  ;  plur.  ideog.  1. 164 «  1 68 , 1 69. 

issuris,  adv.  sicul  avis,  is-su-ris,  1.  5o. 

akli,  sapienles,  ak-li,  1.  178. 

aksi,  impius,  ak-si,  1.  12  5. 

ir,  urbs ,  subst.  ir,  ].  29,  34,  4i.  47»  53,  54. 
62,  80,  81, i24i 128, i33, i34, 137, i55; 
an  le  nomina  urbiutn ,  passim ,  cum  suff.  ir  su , 
1.  59;  ir-su-a-tu,  \.  ii4;  ideog.  plur.  irani, 
ideog.  1.  43,  47,  48,  58,  60,  68,  80,  107, 
11 5,  i5i;  cum  suff.  irani-sa,  1.  52,  126; 
{rani'Sunutu ,  urbes  eorum,  1.  35. 

Aribi,  Ârabia,  n.  pr.  regionis,4-ri-6i,  1.  27, 69. 

iruha,  intravi ,  l' pers.  sing.  m.  aor.  kal.  i-m-ha, 

1.  l32. 
irib,  occidens,  i-ri-ib,  1.  i46. 
yusirib,  inirare  jussit,  3*  pers.  s.  m.  aor.  shaph. 

yu'si-rib,  \.  126. 
nirib  sun,  interslilia  earum,  ni-rib-su-nu ,  1.  i4i 

161. 
iri,  colores?  ideog.  1.  160. 
ira,  profectus  sum,  1*  pers.  s.  m.  aor.  shaph. 

i-ru-av,  l.  i4i- 
iruvva,  animadverti ,  i  '  p.  s.  a.  k.  i-ru-uv-va ,  l.  74. 
isbi,  herbœ  (odorantes),  is-bi,  1.  27. 
isuti,  adv.  ana  issaù,  denuo,  is-su-ti,  1.  6a ,  1 1 5. 
istin,  unus,  ideog.  ].  128;  is'tin,\,  126,  i34. 


pny 
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istinis,  adv.  is-ii-nis,  uterquç  pro  se,  1.  118. 
istarat ,  dese j  s.  fem.  plur.  w-tor-a<,  1.  167,  176. 
itittika,  peragravi,  1*  pers.  sing.  aor.  ipbtaal, 

i-ii'it-ti'ka,  1.  i5. 
ilkili,  praeda,  il-ki-ii,  l.  ilii. 


progredi . . . 


12t 


nnD 


ins 


redimere.  . 


disperlire 


•••<•• 


colère. 


ddVd 


cum  dolo  âge'* 


favere. 


pagar,  cadaver,  subst.  piur.  ideog.  1.  38, 1.  i3o. 
padisu,  ditionis  ejus,  subst.  cum  suS.  pa-di-su , 

\,  70. 
tapdi,  punitio,  tap-di,  I.  i/ig. 
pahat,  satrapes,  ideog.  pa-hat,  1.  69,  6u,  89, 

116,  179;  pa-ha-li,  1.  22,  178;  ideog.  3»; 

p{-Aa-a<«  1.58;  pi-ha-ti-su,  \.  60,  6/i. 
upaJ^Jiir,  disperlitus  sum,  1*  pers.  sing.    aor. 

pa.  U'pah-hir,  1.  98. 
yupahhir,  distribuit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  pa. 

yii-pa}},-}iir»  1.  126. 
pi,  os,  subst.  pi'i,  1.  189. 
pili,  lapidis  genus,  pi-i-li,  1.  i65. 
palah,  cultum,  suhsi,  pa-lah,  \.  96. 
paliliu,  adorans,  part.  kal.  pa-li-hu,  h  122. 
upalih,  exallans,  u-pa-Uh,  1.  32. 
pulhi,  ierror es ,  pul'hi ,  I.  111. 
yuspalkit,  dolo  excilavit,  3' pers.  sing.  m.  aor. 

sbaph.  us-pal'kil,  1.  34,  i23. 
ippalkitu,  cum  dolo  egerunt,  3' p.  m.  plur.  aor. 

niph.  ip'pal-ki'tu ,  1.  71. 
pâli,  subst.  ideog.  cum  suf.  paliya,  1.  174. 
ippahuniva,  bearunt  me,  3'  pers.  plur.  m.  aor. 

nipb.  ip-pal-su-ni'Va,  I.  12. 
lippalis,  favéant,  3"  pers.  plur.  m.  prec.  niph. 

lip'pa-lis,  1.  188. 
Pukud,  Pukud,  n.  pr.  genlis,  Pu-ku-du,  1.  19, 

126. 
Pappa,  Paphos,  n.  pr.  urbis,  Pa-ap-pa^  1.  67. 


170 


vertere. 


D1D 


■ïUriD 


înjuslum  esse. 


extendere 


se  substrabere 


tordere. 


nriD 


perforare  . .  . 
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partie  anle,  pa-ni,  I.   liii;  cum  sufiF.  pa-m-ya, 

1.  39 ,  1 5a  ;  pa-ni-su,  1.  94 ,  1 87 ,  pa-nu-usm. 
lapàn,  anle,  la-pa-an,  \.  ia3,  127. 
par/j  asinus,  pa-ri-i,  1.  29;  ideog.  i84. 
Parada,  Parada;  n.  pr.  urbi»,  Pa-ra-da,  1.  47. 
parzil,  ferrum,  suhs.  par- zil-la,  (lav)  ^  \,  i43, 

180;  ideog.  1. 160. 
ipparkû,  se  disjungendo  atniltebaiit  3'  pers.  pi. 

m.aor.nipb.  i/^-par-Aru-u,  1.85, 100»  1  i4, 190. 
Pim,  Pharao,  n.  pr.  bominb,  Pi-ir-'-a,  J.  27. 
Parsuas ,  Pérdia  ?  n .  pr.  regionîs ,  Par-su-as ,  1. 58. 
usapris,  i^pe^s.  sîng.  aor.  sbaph.  extendî  jusai , 

U'Sap-ris,  \.  129. 
ipparis,  sese  exlendit,  3"  pers.  sing.  ni.  aor. 

nipb.  ip-pa-ris,  1.  126. 
suprus,  circumagendum,  inf.  sbaph.  sa-up-ras, 

>•  «39. 
ipparsid,  3'  p.  sing.  ni.  aor.  niph.  se  substraxit, 

ip'par-sid,  \.  5o,  74»  i32. 
ipparsida,  3^  pers.  plur.  m.  se  substraxerunt, 

ip-par-si-du ,  \.  i33. 
Purati,  Eupbrates,  n.  pr.  fluniinis,  Pura-ti, 

l  128. 
paskâti,  lortuosae,  adj^  f.  pi.  pa-as-ka-a-ti ,  1. 1  5. 
pat,  ideog.  1.  i5,  78,  88;  pa-at,  finis,  1.  17, 

18,  22,  io3;  pa-ti,  69;  cum  suif,  pa^-su» 

1.  60»  63. 
paiu,  fraudulosus,  pa-tu-u,  1.  33,  11a. 
yapaVi,  3*  p.  sing.  m.  aor.  pa.  aperui,  a-pal- 

ii,  I.  i5. 
patnus,  coercendum ,  pat-nu-us ,  1.  65.  (?) 
iptaka,  perforavit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal. 

ip-luka,  1.  128. 
pututku,  perforalio,  pu-tuk-iu,  1.  128. 
ippatkû  (pro  ippattiku),  3*  pers.  plur.  m.  aor. 

nipli.  ip'pat'ku-a,  i.  i63. 
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n3S 


nas 


nnx 


T»S 


PP3Î 

31S 


capere. 


ornare. 


murare 


rogare. 


infundere.  .  . 


cogitare. 


irruere.  . 


§ini,  agnus,  slibst.  si-i-ni,  1.  bà- 

sab,  homo,  sa-ab,  l.  33  ;  sabi,  liomines,  îdeog. 

1.  7,  129»  i36. 
asbal,  cepi,  i'  pers.  sing.  aor.  kal.  as  bat, \.  a6  . 

58,  62,  65,  82,  ]o8,  116,  }/ii. 
assabat,  secutus  sum,  1*  pers.  sing.  aor.  nipli. 

as-sa-bat,  L  ii4. 
usabbit, cefi^  i*p.  s.  in.  aor.  iplil.  u-sab-bit,  1.43. 
usasbit,  potiri  jussi,  1*  pers.  sing.  aor.  sihaph. 

u-sa-as-bit,  1.  82. 
ùbat,  3*  p.  sing^^iD.  aor.  kal.  is-bat,\.  5o,  i32. 
issabat,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  ideog.  L  112. 
uscubita,  exoTnay'i,  i*  pers.  sing.  aor.  stiaph. 

u-éa-as'bi-ta ,  1.  i64- 
sibitta,  divitiae,  si-bit-ta,  1.  i35. 
usashira,  aedificavi,  i'  pers.  sing,  aor.  kal.  usa- 

as-hi-ra,  1.  i65. 
sirti,  superior,  si-ir-ti,  \.  i84 
sirussin,  super  iis,  si-ru-us-si-in ,  1.  i65. 
yusallàni,  adjuravit  me,  3*  pers.  s.  aor.  pa.  jci- 
sal-la-an-ni ,  1.  120. 
asluha,  infudi,  i*  pers.  sing.  aor.  kal.  as-lvL-Jia, 

1.  i3i* 
salam,  imago,  sa-lam,  1.  53,  60,  63. 
silik,  initium,  si-lik,  1.  166. 
sindia,  fortitudo,  si-in-di-ya,  1.  i^k- 
Simirra,  Simyra,  n.  pr.  urbis,  Si-mir-rs,  1.  32. 
ismur,  cogitavit,  3'  p.  s.  m.  a.k.w-mar,  I.  i23. 
supur,  ciiprum,  subst.  ideog.  1.  1^2,  159. 
sis§i,  subst.  admira  do,  si-is-si,  1.  1 12. 
musuffkani,   lentiscus,    arbor,     mu-sak-ffan-ni , 

i  1^8. 
isrubu,  irruerunt,  3'  pers.  plur.  m.  aor.  kal  is- 

ra-bu,  1.  i3o. 
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sirlia.  ...(?)  sir-hia,  1.  78. 

sirriti,  symbola  dominationis,  sir-ri-i-ti,  1.  i4. 

sariri,  vilreus,  sa-ri-ri,  1.  167. 


nap 

^np 
Qip 
lûp 

Î^P 

Niip 

a-'P 

i-ip 
*7np 

dicere 

colligere.  . . . 

manere 

suffire 

nidumfacere. 
vocare 

appropinquar* 

Nurp 

crurp 

np 

akhi,  i*  pers.  &•  m.  aor«  kal.  prociamavi,  ak-bi, 

1.    125. 

i^a5a2,medium,ideog. ).  i3,  i6;praBHum,i.  a5, 

4^4  i46,  147. 
ukali,  i*  pers.  sing.  aor.  pa.  u-ka-li,  1.  i4â. 
kimù,  familia,  kim-ti,  l.  3i,  49 1  86. 
katri,  ihuribulum,  ^af-ri-i,  L  167. 
kinisu,  habitaculum  ejus,  ki-ni-su,  1.  56. 
akri,  invocavi,  1*  p.  sing.  aor.  kal.  ak-ri-i,  1. 167. 
iktirav,  convocavit,  3'  pers.  s.  m.  aor.  ipbtaal, 

ik-ii-rav,  1.  127. 
kirih  >  in ,  in  medio ,  ki-rib  >  1.  ÂQ  «  5o,,  1  og ,  1 3a , 

1 38 ,  1 49  ;  cum  suff.  ki-rih-su ,  \,  1  Sg ,  1  g4  ; 

kiribsun,  in  medio  eorum,  1.  190;  ki-rib-si' 

tta,  in  medio    earum,  1.   167;  ana  kirib, 

).  46,  72;  ina  kirib,  1.  59,  110,  147,  i56, 

157,   170;  ulta  kirib,  1.   i25;  ina  kirbisa, 

L  60,  63,  127;  kirbussu,  ibg. 
kurad,  bellalor,  cum  suff.  ku-ra-di-ya ,  bellato- 

res  mei,  L  99;  ku-ra-di-su,  bellatores  ejus» 

1.  81,  i3o. 
karzilli,  ornamenta,  kar-zil-li,  1.  i32. 
Karkari,   Korkor,   n.   prop^  urbis,  Kar-ka-ri, 

1.  34;  i^ar- Ara-ru,  i.  35. 
kisàii,  omnia,  ki-sa-a-ti,  1.  i44- 
kissat,  legio,  subsl.  kis-sa-ti,  1.  1. 
kat,  manus,  I.  i4o,  i4i  ;  plur.  ka-ti,  1.  26, 

58 ,  83 ;  ideog.  ).  52,71,  1 4 1  ;  cum  suffixo, 

kati-ya,  1.  62,  82,  108,   116,   iSg,   i54f 

i6r>,  171. 
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tfKI 

T31 

sternere.  .  . . 

multUDi  esse. 

• 

••■•••,  ••• 

lalere 

favere 

Van 


on*) 





15-1 


ptde  movere 
iddere  .  . . .  < 


misereri .  . . 
raslom  esse. 


•  •  •  • 


eqaîtare 


•  «  >  • 


novuiu  esse. 


Rosi,  Ras,  n.  pr.  regionis,  Ra-a-siA-  i8. 
rù,  ideog.  iniliuiu,  caput,  L  23,  lAA* 
risit,  culraen,  ri-si-ii,  I.  170;  ris-ti,  \,  i58. 
irbiiti,  iegumenta,  ir-bit-ti,  1.  i64* 
Ruhuf^s  Rubu,  n.  p.  n^gionis ,  /{u-^a-a/i ,  1.  18. 
yarabhû,  elevarunt,  3*  p.  plur.  m.  aor.  pà.  yu- 

rah-bu,  1.  96. 
rabi,  magnâtes,  ru-bi,  ideog.  1.  178. 
rabu,  magnus,  ideog.  1.  1,  12/4,  167,   176; 

plur.  1.  3,  12,  16,  38,  79,  122,  127,  139, 

lAi*  160,  161  ;  rahaiiy  fem.  magnae,  ra-ba- 

a-tij  J.  'i56;  ra-hu-ti,  ].  i65;  rabili,  ideog. 

1.  i63. 
rabis,  adv.  magnopere,  ra-bis,  1.  i5,  168. 
arba,  quatuor,  adj.  num.  ar-ba--,  1.  i4* 
narba^u,  latebra,  nar-ha-su,  1.  i/iA* 
urabbiSj  1*  pers.  sing.  aor.  pa.  fortunavi ,  u-rab- 

bis,  1.  3o. 
ribit,  vicinitas,  pianities,  ri-bit,  1.  23. 
Nirgal,  Nirgal,  n.  pr.  dei. 
nirgali,  nirgali,  nir-gal-i,],  i63. 
uraddi,  addidi,  i*  pers.  sing.  aor.  pa.  u-rad-di, 

J.  36.58,  60,  64 
yusardà,  in  canales  diverlit,  3*  pers.  s.  m.  aor. 

shap.  yU'Sar-da-à  ,1.  128. 
rima,  venia,  ri-i-ma,  1.  5i. 
jukati,  longinquus,  ru-ku-ti,  \,  17,  110,  iil6, 

188;  ideog.  l.  l'jà. 
rakis,  adv.  laie  y  ru-kis,  I.  102,  i48. 
Ru  ha,  Ruha,  n.  pr.  genlis,  Ra-'-lm,  ).  19,  127. 
rakba,  legatus .  rak-bu,  1. 1 1 1  ;  ideog.  1.  3 1 , 1 52. 
rakubi,  curru8(?),  ideog 1.  24  f  28,  32» 

84  «  ■ 1 4  »  1 3 1 . 
rikki,  novus ,  ri-ik-ki,  1.  i43. 
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rikini,  iajpetus,  ri-kim,  î.  a6. 

urakkié,  cinxi ,  i  *  pers.  sing.  aor.  paél ,  u-rak-kù, 

1.  i6i. 
usarkis,  vectigal  exegi,  i*  pers.  sing.  aor.  &liap. 

U'Sar-kis,  l.  139. 
usarwi,  permutando  injcci,  1*  pers.  sîng.  aor. 

shaph.  u-Éor-mi,  1.  iSg. 
irmu,  exhalarunt,  1*  pers.  sing.  aor.   kal.  rr- 

mU'U,  1.  1  67. 
ramanusun ,  in  loco  eofum ,  cum  suff.  ra-ma-nw- 

surun,  I.  77,  i36î  ram-nu-su,  1.  125. 
rinirij  ad  incipiendam  hostiiitatem ,  1.  119. 
uraééïbu,  obtinui,  i*pérs.  sing.  aor.  pa.  a-ra-as- 

éi'huy  1.  16. 
yuraéiibu,  succedere  jusserat,  3*  pers.  sing.  m. 

aor.  pa.  yu-ra-a^éi-éu-su,  1.  Sa. 
tapastav,  idebg.  ampla,  1.  17. 
nrappisa,  prosperare  Ceci,  1'  pers.  sing.  aor. 

pa.  u»rap'pi'SU,  ).  8a. 
Rapihi,  Rapia,  n.  pr.  urbîs,  Ra-pi-i,  1.  a 5. 
risi,  socius ,  adj.  ri'Si,\.  1  a  1 ,  1 29 ;  ri-m,  1.  1 3o. 
risutij  fœdus,  risu-ti,  !.  123. 
arsisu,  permisi  id,  1*  pers.  sing.  aor.  Lai.  cum 

sufi'.  ar-si'Sa,  I.  5i. 
risit,  nequities,  ri-si-ti,  \,  5. 
rvLSsî,  opéra  cslata,  ra-us-si-i,  1.  167. 
Rata,  Rata,  n.  pr.  urbis,  1.  8,  i36. 
Rità,  Rila,  n.  pr.  hominis,  Ri-ta-a,  I.  70 ,  117. 
uratta,  disposui,  i*pers.  sing.  aor.  pael,  u^rat- 

ta-a,  1.  161. 


^ 


rogare 

septemplicem 
esse. 


sa,  qui,  quœ,  quod,  pron.  relat.  passim. 
sa'al,  petendas,  inf.  kal.  sa- -al,  1.  111. 
lishà,  septiipluni  facial,  precat.  kal.  U-is-ba-a, 
1.  19/1. 
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Sahi,  Sebechus,  n.  pr.  hominis,  Sab-i-i,  1.  25, 
a6. 

sibula,  stirps,  si-hu-ta,  1.  191. 

sadid,  addictus  fuerit,  part.  kaK  sa-di-id,  1.  36, 
70, 117. 

saddi  sun 1.  1 64' 

soda,  mons,  ideog.  i.  «S8,  49;  piur.  sadi,  1.  4ii 
Aa,  5o,  164,  170,  176,  180. 

su,  ille,  I.  3o,  44,  46,  74,  101,  ia3,  i24i 
ia5, 139,  i3i,  i52;  suasu,  1.  28,  34*  35, 
60,  61,  80,  i33;  suasunu,  1.  96;  saatu, 
I.  62;  suatav,  ].  ii5;  suatunu,  ).  58,  69, 
71,  106;  sun-sunu,  illi,  k  22;  satina,  illae, 
I.  4o,  166,  186. 

sai,  pares,  5tt-'-i,  \,  168. 

isu,  squatur,  3*pers.  sing.  m.  aor.  kai.  i-su-u, 
\.  87,  i42,  169. 

simta,  st.  emph.  (simat)  sors,  sim-tu,  i.  36. 

surani,  inut*uin,  su-ra-ni,  1.  i32. 

suzah,  servandum,  inf.  shaph.  su-zu-ub,  i.  74. 

suftat,  ira,   ideog.   i.   4o,  79,  ii3;  su-hu-ut, 

1.  84,  97. 
isttta,  3*pers.  p.  m.  aor.  kai.  secud  sunt,  i-su-lu, 

1.  109,  ]54. 
siluti,  contemptio,  si-tu-ti,  1.  55. 
sili,  oram,  si-li-i,  i.  i53. 
astar,  scrîpsi,  1*  pers.  s.  aor.  kai.  as-tur,  1.  53. 
askttn,  fecî,  l' pers.  sing.  nor.  kai.  as-kun,  1.  24 , 

29,  32,  59,  62,  89,  94, 1 16;  as-ha-un,  166. 
askana,  fecî,  1.  23,  137. 
u-kun,  fecit,  3"  pers.  sing.  m.  aor.  kai.  is-kun, 

1.  127,  129. 
iskuna,  fecerunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kai.  is- 

ka-nu,  1.  121,  i3o. 
astakan,  direxi ,  1'  pers.  sing.  aor.  i))liteal ,  as-ta- 

kan,  1.  4o,  179. 
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sitkum,  consiiUxtio,  sit'ku-nin,],  i&à»  i46. 
asakkanu,  vacabam,   i*  pers.  sing.   aor.  pael, 

a-sak-ka-nu,  1.  i5o.    ' 
astakkan,  direxi,   t*  pers.  siog.   aor.   îphiael, 

aS'tak'kan,  1.  sa;  as-tak-ka-na,  1.  i66. 
uscLskin,  mutavi ,  i*  pers.  sing.  aor.  sbapli.  w-sa- 

aS'kin,  1.  35.. 
yasaskin,  molitus  est,  3*  pers.  sing.  masc.  aor. 

shaph.  yu-sa-as'kin ,  l.  34* 
lissakin,  ponatur,  habitet,  precat.  feni.  niph. 

lis-sa-kin,  h  189. 

Sakkannakku ideog.  nomen  regium,  1.  2. 

sikitti,  silentiura,  si-kit  ti,  1.  i3. 
sillan,  finis,  sil-la-an,  I.  166. 
siltan,  imperator,  sil-tan-nu,  i.  a5. 
sitlutis,  sicut  iniperator,  sil-lutis ,  i,  yà» 
salât,    prâefeclus,  sa-lat,  1.    i4o,   i5o;   plur. 

ideog.  1.  37. 
uslula,  in  captivitaiem  redegi,  1*  pers,  s.  aor. 

kal,  aS'lu-la,\,  a4i45,47i  48,  68,71,  ii5. 
islulav ,  eduxit ,  3*  p.  s.  m.  aor.  kal.  is-la-hn,  1. 1 5 1 . 
salai,  spolialio,  inf.  sa-lal,  1.  77,  81,  i33. 
sallatis,  spoliorum  inslar,  sal-la  tis,  (ana  ud- 

la-ti)t  l.  38,  76,  81,  87,  107. 
sallaii,  captivitas ,  sal-la-ti,  I.  28 , 6 1 ,  107 ,  i34 . 

137. 
sallatu,  1.  7a;  cam  sufT.   sallatéanu,  1.  48; 

salla-éun,  l.  à'j>  68,  i5i. 
salam,  occasus,  sa-lam,  1.  17. 
ma-sal-li-m a,  pAri,  paél,  ).  189.  ' 
asallimu,  pçrfeci ,  1*  pers.  s.  aor.  p.  a-sal-U-mu, 

1.8,  i4]. 
tusmî,  elevatio,  tus-mi-i,  1.  129. 
sum,  nomen,  ideog.  cum  suff.  sum-ya,  nomen 

memu,  1.  4;  sumsa,  nomen  ejus,  I.  60,  63; 

sum-sa-nu,  nominasua,  1.  65. 
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simli,  genus  arboris,  1.  iSg. 

Samir,  Samir,  n.  prop.  regionîs,  ideog.  1.  a, 

123;  stt-mi-ri,  i43. 
Tasmit,  n.  pr.  deœ,  Tas-mi-tuv,  1.  i43. 
ismi,  audivit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  is-mi, 

1.  5o,  77»  102,  125,  i45. 
imû^  audieruni,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kal.  is- 

ma-u,  I.  i47i  1^8. 
sinâ,  auditio,  subst.  si-mi-i,  I.  167. 
samas,  sol,  subst.  ideog.  1.  i55;  tant-si,  ideog. 

1.  17,  69,  109,  \txl\^  1^6,  i53. 
yusannu,  mutaverat,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal. 

ja-sa-an-na  ,\,  162. 
sanat,  annus,  subsl.  ideog.  I.  i4â;  plur.  124. 
Sinuhta,  Sinuchtu,  n.  pr.  urbis,  Si-nu-uh-tu, 

1.  29;  W-na-uA-ta-ai^  Sinuchtensis,  1.  28. 
saari,  porta,  subst.  sa-a-ri,  1.  i64* 
tapit,  judex,  ideog.  1.  22,  24*  32,  69,  62, 

83,  88,  116,  120,  lAo,  i4i«  i5o,  178. 
Suandahul,  Suanduhai,  n.  pr.  urbis,  Su-ari-da- 

ha  ul,  1.  48. 
taplis,  infra,  adv.  sap-lit,  1.  21,  i38. 
iupur,  emisi,  1*  p.  sing.  aor.  kal.  as-pur,  I.  120. 
ispur,  misit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  is-pur, 

1.  92 ,  124;  is'pa-ra,  3i,  i53. 
itpam,  miserunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kal. 

iS'pu-ru,  1.  111. 
sipar,  ina  sipar,  pçr  ingenium,  si-par,  1.  166. 
supar,  ^oria,  subst.  su-par,  1.  162,  iG.*). 
sipirtisun,  magnificentia  ejus,  eu  m  suff.  sipirii- 

san,  I.  192. 
sapiri,  doctores,  subsl.  sa  pi-ri,  I.  178. 
iakil,  ponderare,  inf.  kal.  ideog.  I.  i24t  i4o, 

I.  163. 
Surgadia,  Surgadia,  n.  pr.  urbis,  Sar-ga-dia, 

I.  58. 
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siri,  oroaroeotum,  si-ri-i,  I.  i68. 

yusasrUia,  animadverti,  3*  pera.  sing.  m.  aor. 

shaph,yU'SaS'ri'ha,\.  119,  127. 
isruku,  permiserunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kal. 

is-ru-ku,  1.  i3. 
asrup,  concremavi,  1*  pers.  sing.  aor.  kal.  as- 

rU'Up,  1.  70, 
isrup,  combussil,  3*  pers.  sing.  masc.  aor.  kal. 

is-rU'Up,  1.  i5i. 
survah,  cupressus,  arbor, «uv-ran,  1. 143,  i58, 

161. 
Satrik  Nnhundi ,  Su.lruknahunla ,  o.  pr.  régis  Ely- 

malâ'is ,  Su'tik'rak-Na-hu'-un'ti,  1.  119. 

n 

Tuaya,  Tuai,  n.  pr.  regionis,  Tu-a-ya,  1.  M. 
Tuaini,  gemini^  adj.  pi.  Tu-a-mi,  1.  16a. 
ilhuni,  1'  pers.  sing.  aor.  kal.  it-bu'-ni,  1.  35* 
usalhu,  fieri  jtissi,  1*  pers.  sing.  aor.  shaph. 

usal'bu. 
Tabulai,  Tabul,  n.  pr.   reg.  Ta-bal-ai,  1.  3o. 
iihamti,  mare ,  ideog.  1. 1 6 ,  i44  «  1Â6.,  1 48 , 1 53. 
atir,  reslitui,   1'  per^.  sing.  aor.  apbel,  a-tir, 

1.  11,  137. 
utirra,  restilui,  1*  pers.  sing.  aor.  aph.  u-h'r- 

ra,  1.  44,  6^,  67,  i34,  i36. 
ituru,  niorantur,  i*  p.  pi.  aor.  k.  i-tu-ru,  1.  177. 
y^5a((im^  imposuerunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor. 

shaph.  y  usa- ii-n^,],  i3. 
yutir,  aU.raxit,  3*  p.  s.  m.  aor.  pa.  yu-tir,  1. 127. 
lurri,  sustjnendum ,  inf.  tar-ri,  1.  118,  loo. 
liiurri,  coaductus,  ti-iur-ri,  1.  129. 
tahaz,  prœliuo),  ideog.  1.  i3,  2b,  34,  1391 

i3']\  ta'ha-zu,\,  118,  ia3. 
ithuzu,  exponebapt,  3*  pers.  pi.  m.  aor.  kal.i/- 

Im-zii»  1.  i58. 
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tiksu tik-su,  1.  i3a. 

ittakil,  confisuserat,  3*pers.sîng.in.  aor.  niph. 

it-takln,  J.  48,  '^^  \  it-ta-kil  ,1-  39,113,123. 
taklat,  ideog.  63,  Sa,  i36;  tuklatiya,  ideog. 

cum  suff.  1.  16,  a6,  46;  s.  e.  tu-kal-ti,  i33, 

i38, i5o, lôy. 
iikni,  pondéra,  ti-ik  ni,  l.  i33. 
lakillav,  cœriileus,  ta-kil-tav^l.  i^^t  i3a. 
<a?^  collis ,  tul-Iammu. 
Tulgarimmi,  Tulgarim,   n.  pr.  urbîs,  Tul-ga- 

rimmi,  l.  81,  82 
Tul'Hamha,  Tul-Humba,  n.  pr.  urbis,   7a/- 

hun-ha,  \.  i38. 
Tulahitib, Tulàbitib ,  n.  pr.  urb.  Tal-alii-tih, 1. 64. 
7i7a/imi^Tilusina,  n.  pr.  urb.  7V-/tt-/f-wa,  1.45. 
Tamana ,Taxnun ,  n,  pr.  gent.  Ta-mu-nu ,L  126. 
Tunnai fHunnai ,  n.  pr.  reg.  Tu-un-na-ai ,L  29. 
atoÂr/n'n^  restitiii,  1*  pers.  sing.  aor.  kai.  u-tak- 

kin,  L  121  ;  ^-tak-ki-na,  1.  62. 
tukuniu. ....  ?  <u-Ara-an-to^  '•  79* 
Tarhulara,  Tarbular,  n.  pr.  bominis,  Tar^hiU- 

la-ra,  1.  83. 
Tarhanazi,  Tarbunazi,  n.  pr.  bominis,   Tar- 

lya-na-zi,  1.  78. 
iintkii,  dereliquerunt ,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kai. 

it-m-ku,  1.  i48. 
usatrisa,  rectis  lineis  disposai ,   1*  pers.  sing. 

aor.  sbapb.  a-sat-ri-sa,  1.  160. 
Tirat-dunicu ,  Gbaldœa  inferior,  n.  pr.  regionis, 

Tirât- da-ni' as,  J.  21,  i47- 


rdin^uere. . . 
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ÉTUDES  PALÉOGRAPHIQUES 

SUR   L'ALPHABET  PEHLEVI, 

SES  DIVERSES  VARI^Tlis 
ET  SON  ORIGINE , 

PAR  M.  FRANÇOIS  LENORMANT. 


L 

Le  premier  qui  ait  fait  connaître  à  la  science  eu- 
ropéenne l'idiome  et  Taiphabet  pehlevis  est  Anquetil- 
Duperron.  Avant  Tachèvement  de  la  publication  de 
son  livre  sur  le  Zend-Avesta,  Tintrépide  pionnier  de 
la  science  qui  avait  été  conquérir  jusque  dans  TJnde, 
au  prix  de  fatigues  et  d'etforts  inouïs,  le  texte  des 
livres  de  Zoroastre,  imprima  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions^  une  dissertation  Sur  les  an- 
ciennes langues  de  la  Perse,  où  il  donna  les  alphabets 
zend  et  pehlcvi,  d'après  les  manuscrits  qu'il  avait  rap- 
portés et  d'après  les  explications  de  ses  maîtres  les 
Parsis  de  Surate.  Un  peu  plus  tard,  dans  le  tome  III 
de  son  Zend-Avesia,  il  publia  le  fac-similé  de  la  pre- 
mière page  des  manuscrits  du  Buundèhesch,  avec  une 

'  Tome  XXXI,  p.  339-392.  La  partie  relative  aiix  (écritures  va  de 
la  page  35 1  à  la  page  359. 
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transeription  et  une  explication  a<!  verbam  qui  lui 
avaient  été  fournies  par  les  docteurs  parses ,  et  il  re- 
produisit son  tableau  des  alphabets  zend  et  peblevi. 
Les  recherches  des  savants  plus  modernes  sur  les  ma- 
nuscrits pehlevis  nont  fait  faire  aucune  modification 
sérieuse  à  lalphabet  d'Aqquetil ,  qui  demeure  le  fon-r 
dément  nécessaire  de  toute  étude  sur  les  textes  ma' 
nusciûts  de  cette  écriture. 

Le  caractère  des  manuscrits  offre  des  différences 

0 

si  considérables  dans  la  forme  des  lettres  avec  le 
pehlevi  monumental  des  Inscriptions  et  des  mon> 
naies  sassanides,  que  les  travaux  d'Ânquetil  nont, 
pour  iiinsi  dire,  servi  en  rien  au  déchiffrement  de 
celte  dernière  écriture.  Tout  Thonneur  de  la  dé- 
CGoverte  appartient  à  M.  de  Sacy.  Elle  marque 
d^ns  ta  science  de  farchéologie  orientale,  avec  les 
Mémoires  de  Barthélémy  et  de  Swinton  sur  les  ins- 
criptions palmyréniennes,  une  époque  nouvelle. 
-C'est  ep  effet  dans  la  dissertation  de  Barthélémy  que 
nous  rappelons  ici  et  dans  le  Mémoire  sar  <juelques 
antiquités  de  la  Perse  de  M.  de  Sacy  \  publié  pendant 
les  plus  mauvais  jours  de  la  tourmente  révolution- 
naire, quont  été  indiquées  pour  la  première  fois  les 
règles  exactes  et  philosophiques  d'après  lesquelles 
on  peut  procéder  avec  succès  au  déchiflremerit 
d'une  langue  et  d'une  écriture  également  perdues. 
S'appuyant  sur  la  comparaison  du  texte  gi*ec  des 
'inscriptions  de  Naksch-i-Roustam  et  de  Kirmanschah 
avec  le  texte  pehlevi  des  mêmes  inscriptions ,  l'illustre 

*  Paris,  1793,  in-4".  '- 

VI.  1 3 
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orienlaiiste  français  parvint  à  traduire  ce  dernier 
texte  dans  son  entier  et  à  dresser  un  alphabet  conr- 
plet  de  Vëcriture  nationaledesSassanides.ÂppIiqijant 
ensuite  aux  monuments  nuliiismatiquea  les  ràmiltats 
que  lui  avait  fournis  fétude  des  inscriptioQs^  il  dé* 
termina  les  monnaies  de  plulsieurs  des  princes-  de 
cette  dynastie  ^ 

Sir  W.  Ouseley  reprit  l  étude  au  point  où  M.  de 
Sacy  lavait  laissée ,  et ,  sans  rien  ajoutel* sous  le  rap- 
port de  la  philologie  et  de  la  paléographie,  il  expliqua 
au  moyen  de  Talphabet  de  notre  illustre  compatriote 
un  plus  grand  nombre  de  médailles  et  quelques 
pierrea  gravées^.  Tychsen  fit  de  m^me  dans  quatre 
dissertations^  insérées  aux  tomëa  I  à  IIl  des  Com-r 
mentaiiones  Societatis  regiœ  scientiarmn  Gottmgensis. 
Enfin  M.  de  Longpérier  réunit  erî  un  corps  d'ouvrage 
les  observations  de  ses  prédécesseurs,  en  y  ajoutaiit 
quelques  lectures  personnelles  ^,  Environ  à  la  mènae 
époque,  M.  Mûller  publia  sur  le  côté  philologique  de 
la  question,  dans  le  Journal  asiatique^ ^  un  mémoire 


^  Il  consacra  encore  à  ce  sujet  un  nouveau  mémoire  dans  le  t.  II 
de  la  seconde  série  des  Mém,  de  VAcad,  des  inser,  p,  163  et  suiv. 

*  Observations  on  some  medals  and  gems  l^earing  inscription»  im  tke 
Pahlavi  or  ancient  Persic  character,  Londres,  1  Soi. 

'  Commentaliones  quatuor  de  nunanis  veterum  Persamm, 

*  Essai  sur  les  médailles  des  rois  perses  de  la  djnastie  sassùàide, 
Paris,  i84o,  ln-4^  —  Citons  encore  Dom,  Vehereinige  wMumnt» 
Mûnzen  des  dritten  Sassamden-Kônigs  Hormisdas  1»  dans  le  BuJUUùn 
de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pélershoury ,  classe  des  sciences  kis^ 
toriques,  i8ii3. 

*  Avril  1839. 
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<incore  très-incomplet ,  mais  renfermant  dû  précieuses 
observations. 

Malgré  les  travaux  de  ces  divers  savants,  i  étude 
des  noionùments  et  de  l'écriture  pehievis  était  de- 
meurée assez  stationnaire  depuis  le  temps  de  M.  de 
Sàcy,  lorsque  parut  la  dissertation  de  M.  Olshausen 
sur  les  monnaies  à  légendes  péhlevies  de  la  dernière 
époque  ^.  Ce  travail  contenait  à  la  fois  la  lecture  cer- 
taine et  lattribution  des  médailles  émises  sous  les 
derniers  Sassanides ,  celle  des  pièces  frappées  en  Perse 
au  nom  des  piremiers  khalifes  et  des  monnaies  des 
Tspehbec)s  du  Taberisfan,  portant  les  noms  de  ces 
princes  et  des  dates  qui  s'étendent  de  Tan  yS  à  Tan 
iSg  de  l'ère  d'Yzdegerd,  M.  Olshausen  y  expliquait 
en  même  temps  les  indications  d ateliers  monétaires, 
dont  les  noms,  plus  ou  moins  abrégés,  sont  écrits 
au  revers  de  toutes  les  pièces  à  partir  du  règne  de 
Saporin,et  qui  avaîentjusqu'alors  résisté  aux  efforts 
des  érudits^.  Par  la  fécondité  des  résultats  et  la  sû- 
reté des  déchiffrements  la  dissertation  du  savant  da^ 
nois  était  le  plus  remarquable  travail  qui  eût  été 
produit  sur  cet  ordre  d'études  depuis  le  mémoire 
de  M.  de  Sacy;  elle  ouvrait  des  séries  entièrement 

nouvelles  en  numismatique ,  et  faisait  connaître  de§ 

•  ' 

^  Die  Pehlewi'Legenden  auf  den  Mànzen  der  letzten  Sâsûmàen ,  nuf 
den  àltesten  Mànzen  arabiscker  Chalifen,  auf  den  Mànzen  der  Ispekbed's 
von  Tabetfisiân  und  aufindo-persischen  Mànzen  des  ôstlickenjiiin,  zum 
entenMale  geUsen  und  erklàrt  Copenhague,  i843,  in-4°. 

'  M.  Olshausen  a  consacré  à  rexàmen  de  ces  marques  4'atelfers 
monétaires  une  dissertation  spéciale  insérée  dans  le  Zeitsckr.  der 
deutsch.  morgenl.  Geselbch,t,îl,  p.  \  17  sq(^ 

i3. 
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formes  postérieures  et  dégénérées  du  pefaiévi  monu- 
mental, qui  établissaient  la  transition  entre  celui  des 
inscriptions  et  celui  des  manuscrits.  MM.  KriÉifl%^, 
Edward  Thomas^  et  Mordtmann^  ont  suivi  la- voie 
ouverte  par  M.  Olshausen,  et  même  le  dernier  de 
cesérudits,  en  i85â,  a  rassemblé  en  un  corps  de 
doctrine  T^tat  actuel  de  la  science  sur  les  monnaies 
pehlcvies*. 

En  même  temps  M.  Rawlinson,  dans  les  notée 
qu  il  a  jointes  è  la  publication  du  texte  perse  de  là 
grande  inscription  cunéiforme  de  Behistoùn  ',  con<> 
sacrait  un  certain  nombre  d'observations  à  quelques^ 
unes  des  expressions  que  Ton  rencontre  dans  le^ 
textes  monumentaux  des  Sassanides,  et,  s^rant  de 
plus  près,  gi*àce  aiix  documents  nouveaux  que  l'on 
possède  aujourd'hui,  Tinterprétatiôn  philologique  de 
ces  expressions,  proposait  plusieurs  changements :i 
l'alphabet  de  M.  de  Sacy. 

Ker-Porter  ^  avait  rapporté  les  copiés  de  plusieurs 
inscriptions,  provenant  toutes  des  environs  de  Per* 
sépolis,  où  l'on  remarquait,  outre  le  texte  grec,  un 

'   Wiener  Jahrbâcher  der  Literatwr,  i,  CVF,  AnzeigeblatU 

*  Joarnal  ofthe  Boy  al  Âsiatic  Society,  t.  XI  F,  part.  ii.  — '  If  amis- 
matic  ckronicle,  t.  XV,  p.  i  So-i  87. 

'  Zeitschrijï  der  deatsch,  morgenl.  Gesellsch,  t.  II,  p.  108-1 16. 

*  Erhlârung  der  Mûnzen  mit  Pehlvi-Legendeui  dans  le  ZtiUckt»  der 
detttsch,  morgenl,  Gesellsch.  t.  VIII , p.  1  -1 94*  —  Le  même  M. MordU 
mann  a  publié  tout  récemment,  dans  le  t.  XVII  du  Zèiîschr,  der 
dentsck.' morgenl,  Gesellsch.  (p.  i-53),un  mémoire  fort  intéreasant 
sur  les  pierres  gravées  à  légendes  pehlevies. 

^  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society,*  i,  X,  p.  118  aqcf. 

*  Traiels,'p\.  XXII,  p.  548;  pi.  XXVIIÎ,  p.  679. 
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double  texte  pehlevi;  Tun  semblable  pour  les  carac- 
tères à  ceux  que  M.  de  Sacy  a  expliqués  ;  l'autre  conçu 
dans  une  écriture  et  dans  un  dialecte  un  peu  diffé- 
rents. M.  Bore  publia  dans  Je  Journal  asiatique ,  en 
i84i  \  une  nouvelle  inscription  dans  le  même  ca^ 
ractère,  et  M.  Rawlinson,  quelques  années  plus 
tard,  rapporta  à  Londres  des  motdages  en  plâtre  des 
textes  pehlevis  du  second  système,  tracés  à  côté  de§ 
textes  peblevis  ordinaires  sur  les  rochers  de  Naksch-i- 
Roustam,  dé  Naksch-i-Rajab  et  de  Hadji-Abad.  C'est 
avec  Taide  de  ces  moulages  que  M.  Edwai^  Thomas 
a  pu,  sans  parvenir  à  un  déchilTrement  complet, 
expliquer  une  partie  de  ces  textes  et  en  fixer  Tal- 
phabet,  lequel  lui  a  permis  d'interpréter  les  légendes 
de  drachmes  à  types  mazdesniens  frappées  sous 
l'autorité  des  Arsacides  par  les  satrapes  héréditaires 
de  la  Perse  ^. 

"• 

Tels  sont  les  travaux  publiés  jusqu  à  ce  jour  sur 
les  monuments  pehlevis.  Avec  leur  aide  nous  allons 
jeter  un  coup  dœil  sur  les  différentes  variétés  de 
cette  écriture,  lesquelles  doivent  être  considérées 
comme  au  nombre  de  quatre  : 

1*  Le  proto-pehlevi; 

2**  Le  pehlevi  persépolitain; 

3**  Le  pehlevi  sassanide; 

•  T.  XI,  p.  640-673.  —  Cf.  Dubeux,  Journal  asiatique,  i843, 
t.  I,  p.  28-72. 

'  Nttmismatic  chronicle,  t.  XII,  p.  68-77,  91-114* 
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4"*  Le  pehlevi  des  manuscrits. 

Nous  commencerons  notre  étude  par  le  peblevi 
sassanide,  le  mieux  connu  de  tous. 

Donnons  d abord  Talphabet  de  cette  écriture»  tel 
quii  a  été  établi  par  M.  de  Sacy,  avec  les  modifica- 
tions que  les  travaux,  postérieurs  de  MM.  Olshausen , 
Rawlinson  et  Edward  Thomas  doivent  y  faire  ap-' 
porter. 

Nous  plaçons  dans  la  première  colonne  les  let- 
tres extraites  des  inscriptions  monumentales,. et  dans 
les.  trois  suivantes  les  caractères  fournis  parles  lé- 
gendes des  médailles,  en  distinguant  dans  ces  dei^ 
niers  monuments,  avec  M.  Mordtmann,  trois  pé^ 
riodes  paléographiques,  indiquées  par  des  degrés  de 
dégénérescence  de  plus  en  plus  marqués.  La  pre- 
mière de  ces  périodes  s'étend  depuis  Artaxerce  I* 
jusqu'à  Narsès,  la  seconde  va  de  Sapor  II  à  Chos- 
roès  II ,  la  troisième  de  ce  prince  à  la  chute  de  la  mo- 
narchie sassanide,  et  le  type  paléographiqùe  adopté 
alors  se  continue  sous  les  premiers  khalifes  et  sous 
les  régents  ou  Ispehbeds  du  Taberistan.  Les  diffé- 
rences qui  se  remarquent  dans  l'écriture  de  ces  di- 
verses époques  frapperont  au  premier  coup  d'oeil  nos 
lecteurs.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  valeur  des  lettres , 
nous  l'avons  marquée  de  deux  façons,  en  lettres  hé- 
braïques et  persanes. 


ETUDES  SCJK  L  ALPHABET  PEHLEVI. 


187 


^ 

TABLEAU   L 

/ 

( 

PEHLEVi  8ASSANIDE. 

ai 

fiiTc/*mfi*ri/iitfc 

MONNAIES. 

VALEURS. 

-cd 

S 

D 

se 

1 

In  oK*Dir  1  lUNo. 

L'*irOQ0B. 

»•  ÉPOQUE. 

3*  époons. 

(B 

« 

«3 
M 
B» 

M   OJ 

JL/    U 

U    JU. 

-M 

2 

^,^V- 

V«J> 

^w> 

-.»» 

3 

• 

i 

3 

^ 

oo 

*> 

* 

3 

^t 

4 

P' 

3 

3 

J 

1 

À 

5 

• 

-^-^ 

j^ 

J^  JS> 

n 

c» 

6 

a 

2 

l 

} 

1. 

3 

7 

-/ 

-TJ 

j 

J 

t 

m 

J 

8 

'^ 

> 

<v 

n 

9 

')' 

j 

-* 

•) 

(S 

10 

2  i 

i^ 

D 

J 

1 1 

2i> 

b 

J 

^ 

J 

12 

^ 

?OY» 

jo4>y 

•* 

D 

.  r 

i3 

il 

• 

u 

w  1 

: 

y 

i4 

n 

»y> 

yyv 

Ji, 

D 

or 

i5 

9- 

<»J2 

0^ 

d' 

Q 

V 

i6 

^ 

î^j: 

Ce 

<    . 

it 

ê 

>7 

2 

X 

i>   " 

o 

1 

J 

i8 

21 

j>^ 

«IL  .U 

jyjk/ 

ly 

0«» 

«9 

lî 

k        tt? 

;©  i? 

n 

C. 

« 


188  AOÎIT-SEPTEMBRE  1865. 

On  remarquera  dans  le  tableau  précédent,  pour 
ce  qui  est  des  lettres  tirées  des  inscriptions,  un  cer- 
tain nombre  de  différences  entre  les  formes  que 
nous  donnons  et  celles  qui  figurent  dans  le  tableau 
de  M.  de  Sacy  ^  En  effet  cet  illustre  savant  travaillait 
sur  les  copies  de  Ker-Porter,  un  peu  inexactes^  dans 
le  tracé  des  caractères,  et  nous- avons  relevé  nous- 
niême  les  figures  que  nous  donnons  sur  les  plâtres 
offerts  à  la  Société  asiatique  de  Londres  par  M.  Raw- 
linson. 

De  plus,  nous  avons  marqué  autrement  que 
M.  de  Sacy  la  valeur  de  deux  lettres  : 

Le  n**  16  du  tableau  =  3  d'après  M.  de  Sacy  = 
i  suivant  nous  ; 

Le  n**  5  du  tableau  ==  n  d  après»  M.  de  Sacy  = 
n  suivant  nous. 

Nous  avons  enfin  ajouté  un  :)  qui  manque  à  fal- 
phabet  du  Mémoire  sar  les  antiquités  de  la  Perse,  et 
en  revanche  nous  avons  supprimé  ^5l  =  n  suivant 
M.  de  Sacy. 

Il  nous  faut  justifier  ces  changements. 

La  valeur  de  ^^  comme  n  avait  été  extraite,  par 
fillustre  auteur  du  déchiffrement  des  textes  pehlevis, 
du  mot  qui  se  lit  dans  les  titres  de  tous  les  princes, 
aussi  bien  sur  les  inscriptions  que  sui*  les  monnaies, 
après  celui  de  jDnTD,  l'adorateur  d'Ormuzd.  Ce  ujot, 
qui  est  traduit  en  grec  par  9600 ,  est  écrit  dans  les 

*  Reproduit  par  :  Kopp,  Bilder  und  Schnften,  t.  Il,  p.  284.  — 
Ge8<Mira9. ,  Monvmtnta  phœnicia ^  pi .  I If . 
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textes  épigi^aphiques  tel  qu'on,  ie  verra  au  a*  i  de 
la  pi.  A;  et  sur  les  monnaies  tel  qu'on  le  veiTa  sous 
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les  n***  2  et  3.  M.  de  Sacy  y  voyait  bèh,  qui  esf  rendu 
par  tt  excellent  »  dans  le  vocabulaire  pehlevi-persan 
publié  par  Ânquetil-Duperron.  Mais  M.  Rawlinson 
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a  montré  qu  il  fallait  y  reconnaître  au  lieu  de  cela 
la  racine  sanscrite  Bhagaf  zend  Bâgha,  persan  ^, 
«dieu,  ))  ce  qui  donne  un  sens  beaucoup  plus  con- 
forme à  la  traduction  grecque,  et,  a  remarqué  de- 
puis M.  Edward  Thomas,  à  l'équivalent  dans  le 
pehlevi  du  secoqd  système,  lequel  est  le  mot  tracé 
sous  le  n"*  4  de  la  pi.  A,  Kn^K,  cbaldaîque  n^K, 
u  dieu»  n  Seulement  ce  savant  sNsst  trompé  çn  voulant 
lire  Baga,  car  on  ne  saurait  reconnaître  dans  ce 
groupe  un  »  final.  M.  Mordtmann ,  remîurquant  cette 
absence  d*K  et  adoptant  d'ailleurs  Texplication  de 
M.  Rawlinson ,  a  proposé  de  lire  33,  en  considérant 
XJ  comme  une  seule  lettre  de  la  valeur  de  a.  M.  Ed- 
ward Thomas,  enfin,  a  prouyé  que  les  deux  signes 
placés  dans  l'intérieur  du  3  initiai,  quoique  assez 
souvent  liés  sur  les  médailles,  sont  toujours  séparés 
dans  les  inscriptions  et  doivent  être  considérés 
comme  distincts,  que  le  second,  troisième  du  mot, 
est  évidemment  un  ^  de  forme  ordinaire  et  que;  Ton 
doit  par  conséquent  transcrire  "«aa  ou  Baghi,  ce  qui 
assure  au  3*  signe  de  notre  tableau  la  yaleur  de  a. 
Du  moment  que  nous  avons  ainsi  un  a  certain 
avec  le  son  de  g  ough,  il  devient  impossible  de  trans- 
crire par  cette  lettre  le  signe  n**  1 6 ,  dont  M.  de  Sacy, 
jtout  en  le  rendant  ainsi,  avait  bien  reconnu  Tiden- 
tité  avec  le  ^  de  Talphabet  persan.  La  prononciation 
de  tch  était  en  etfet  indiquée  avec  certitude  par  le 
mot  n°  5  de  la  planche  A,  où  M.  de  Sacy  avait  re- 
connu du  premier  coup  d  œil  le  minontchètr,  «  germe 
divin,  »  du  vocabulaire  d'Anquetil. 


ÉTUDES  SUR  LALPHABET  PÉBLEVJ.  191 

NouSvjavons  hésité  quelque  temps  pour  savoir  si 
nous  rendrions  le  signe  n^  1 6  par  3,  comme  M.  Mordt- 
mann,  afin  de  nous  lènir  plus  près  de  g ,  ou  par  à-, 
comme  M.  Edward  Thomas.  Â  la  fin  nous  nous 
sommes  décidé  pour  ce  dernier  parti  : 

i"  Parce  queie  signe  dérive,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin ,  du  2r  araméen  ; 

1"  Parce  que  cette  transcription  rend  mieux  la 
nature^de  l'articulation  que  le  signe  représente  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  permute  avec  le  î  de  Talphabet 
sémitique. 

On  le  rencontre  en  effet  : 

i"  Dans  le  nom  du  roi  Pérose,  écrit  sur  les 
monnaies  (pi.  A , n**  6)  :  '•àn'^D. 

Arabe :j^^.  Grec:  ïlepéf^ns*  Syriaque  :  lo^^A. 
Arménien:  M|^^pff^. 

2**  Dans  celui  de  la  province  du  Chuzistan  (per- 
san :  yUy,^),  abrégé  en  (pi.  A,  n**  7)  sin- 

3**  Dans  celui  de  Bassora,  écrit  (pi.  A,  n**  8)  K"îS3. 
4"  Enfin  dans  celui  de  la  ville  de  Schasch  dan^ 

le  Mavaraennahr  (pi.  A,  »**  9)  :  ksk^« 

Pour  le  caractère  n°  5  de  notre  tableau ,  la  trans- 
cription que  nous  avons  adoptée  est  aussi  celle  de 
M.  Thomas.  Elle  sappuie: 

1°  Sur  Torigine  du  caractère  qui  vient  du  n  ara- 
méen;    - 

2**  Sur  la  transcription  de  ce  signe  dans  le  pehievi 
du  second  système  par  ^,  qui  est  un  n  certain ,  dif- 
férent de  /S  qui  est  un  n. 
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Cependant  quelques  exemples,  entre  autres  le 
nom  du  Chuzistan ,  prouvent  que  ce  n  avait  un  son 
un  peu  plus  dur  qu  en  hébi'eu  et  en  araméen  et  ré- 
pondait pour  la  prononcjatioii  à  ^ ,  tandis  que  le  n 
correspondait  probablement  à  ^. 

Mais  si  nous  acceptons  les  opinions  de  M.  Edward 
Thomas  pour  ces  trois  lettres,  nous  nous  écartons 
de  lui  au  sujet  du  d,  pour  lequel  nous  restons  fidèle 
^  la  tradition  de  M.  de  Sacy^  Lé  savant  anglais  a 
prétendu,  en  eflfet,  que  le  pehlevi  ne  possédait  pas 
de  D,  et  que  le  caractère  auquel  M.  de  Sacy  avait 
attribué  cette  valeur  (n*"  i/i  de  notre  tableau)  de- 
vait se  décomposer  en  deux  lettres ,  T^  (les  n**  g  et  7  )  ; 
que  le  mot  écrit  tantôt  comme  il  est  au  n^  10  et 
tantôt  comme  il  est  au  n^  1 1  de  la  pL  A,  urado-' 
rateur  dt)rmuzd  » ,  devait  se  transcrire ,  non  jonTO , 
mazdièsn,msiis  }mîD,  mazdiizn. 

Les  noms  de  Chosroès  (pi.  A,  n*  iq),  >nDin, 
iSjoy^y^ ,  de  Abou-Sofy an  (  pi.  A ,  n**  1 3  ) ,  IK^did-13K  , 
ylxi^  yi\,  de  Selem  (pi.  A,  n**  i4),  D^D,  ^;  ceux 
des  ateliers  du  Séistan,  dlstakbar,  d'Ispahan,  de 
Saferaïn ,  du  Segestan ,  du  Khorasan ,  et  d*autres  mots 
encore  qu  il  nous  serait  facile  de  citer,  prouvent 
l'exactitude  de  la  lecture  de  M.'  de  Sacy  et  Texistence 
du  D  dans  Talphabet  pehlevi. 

Toutes  les  lettres  sont  constamment  détachées 
dans  les  inscriptions  monumentales,  lesquelles 
appartiennent    aux    règnes    d'Artaxerce    I*  * ,   Sa- 

*  Ker-Porler,  pi.  XXII.  —  De  Sacy,  p.  6a. 
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por  P'S  Sapor  IP  et  Sapor  IIP;  elles  le  sont  aussi 
sur  les  médailles  jusqu'au  règne  de  Cavadès.  Cepen- 
dant on  y  rencontre  quelqiies  ligatures»  mais  en 
petit  pombre. . 

,  Çest  dans  les  inscriptions  le  groupe  n**!  5  de 
la  ,pl.  A,  p,  inutilement  contesté  par  M.  Ed-t 
ward  Thomas,  mais  prouvé  par  les  mots  n"  i6  de 
la  même  plainche,« fils  de,»  quiç  Von  ne  doit  pas 
lire,  il  est  vrai,  boman,  comme  M.  de  Sacy,  puisque 
pette  leçon  du  yocabulaire  d*Anquetil  est  une  faute 
pour  ban  man,  p  p*,  mais  que  Ton  doit  çxpliqi^er 
par  p  13.  Ce  sont  aussi,  sur  les  monnaies,  les 
groupes  qui  dans  la  planche  A  sont  désignés  par  les 


n" 

17.  iî*; 

18,  n; 

19,  vi; 

Q0,Dn; 

2 1 ,  rhi 

A  partir  de  Cavadès,  nous  voyons  les  ligature»^ 
àe  multiplier  de  plus  en  plus  dans  les  légendes  mo-^ 
i^étaires.  Enfin  sous  les  premiers  khalifes  et  sur  les 
pièces  des  régents  du  Taberistan,  l'usage  de  lier 
toutes  les  lettres,  usage  ordinairenaent  inventé  dans 
les  manuscrits ,  est  employé  constamment  dans  \e$ 
ipscriptions  des  monnaies. 

*  Ker-Porter,  pi.  XXVIII.  —  De  Sacy,  p.  1. —  Ricb,  babyîon  and 
Persepolis,  pi.  XII.  —  Ker-Porter,  pi.  XV. 

*  Ker-Porler,  t.  Il,  pi.  LXVIII.  — Malcoim,  Persia,  U  I,  pi.  Uh 
^  De  Sacy,  p.   211.  —  Id.  Mém.  de  l'Acadf  des  Inscr.  nouv.  sér, 

t.  II,  p.  162  et  suiv. 

*  MûHer,  Joamal  asiatique ,  iSSg,  p.  33o. 
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m. 

Après  celle  des  monoments  siasanides.  la  mieux 
coonue  des  quatre  espèces  de  caractères  pehlevis 
est  c^e  des  manuscrits.  EHe  compte  !i3  lettres  au 
Keu  de  1 8.  En  voici,  d'après  Ancpietil-Duperron,  la 
liste,  dans  f ordre  (calqué* sur  celui  de  Falphabet 
persan)  ofa  les  manuscrits  des  Niaeschis  la  foumis- 
senL 

Nous  accompagnons  cette  liste  des  valeurs  en 
persan  et  en  hébreu. 

TABLEAU  IL 
PEHLEVI  DES  MANUSCRITS. 


FORMES. 


f^ 


<^ 


YALEDRS. 


BB    PBBBAB. 


c 


EB   BBBBIV. 


a 


n 


3 


n 


FORMES. 


1 


YALRimS.             1 

BB    rSBSAB. 

BB  «éBBBV. 

y 

D 

J" 

■  3 

J 

h 

r 

D 

^ 

3 

j 

ï 

% 
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FQRMES. 


) 


-H3 


t> 


VALEURS;' 


su  PKBSAIf.  BH  HÂBBEV. 


FORMES. 


VALEURS. 


Ù 


1 


EX    PBBSAH. 


m 


^m 


e^ 


V 


o 


i 
iS 


V 


BB  néBBBU. 


n 


s 


n 


Le  lecteur  a  pu  voir,  en  examinant  le  tableau 
que  nous  venons  de  donner,  que  les  formes  des  let- 
tres y  sont  presque  identiques  à  celles  que  nous  ont 
fournies  les  médailles  de  la  troisième  époque. 

Pour  ce  qui  est  des  cinq  caractères  ajoutés,  qui 
portent  le  nombre  à  28,  ce  sont  des  lettres  de 
Talpbabet  ordinaire  auxquelles  on  a  donné  une  va- 
leur légèrement  différente  en  y  joignant  un  point 
âiaci'itiquc  ou  un  appendice. 

'1^  =  tçj  est  presque  identique  à  ^  r=  c3. 

ji  ou  c^^  ^  n'est  autre  que  41  =  »,  sorti  de 

yi/  ou  /V,  avec  un  point  dans  le  premier  cas  et 
un  appendice  inférieur,  ^ ,  dans  le  second. 
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j;  =1=  g  et  3  =:?  i2)  sont  le  ^  doat  Jes  deux  pro- 
nonciations se  distinguent  par  des  pomts;  4£st  en-* 

core  la  même  lettre,  mais  avec  un  âppeûdiice  infé- 
rieur', dirigé  à  di*oite. 

gj  =  e>  est  comme  f^  =  «^  un  dérivé  de  Ip* 

Les  points  sont  aussi  employés  dans  cette  écriture 
comme  moy  en  d'é<îlaircissement ,  pour  faire  discerner 
certaines  lettres,  entièrement  différentes  comme  son 
et  comme  origine.,  aua^quelles  les  progrès  dej  Taltéra- 
tion  des  formes  avaient  fini  par  donner  de^  figures 
semblables.  Ainsi  f  -       | 

Le  ^  des  monnaies  de  la  3*  époque=  i^  ^  de- 

vient  dans  Talphabet  des  manuscrits  { .,       :  ^. 

Le  ^  des  monnaies  de  la  3*  époque  ==  tiTcle- 
vient  dans  lalphabet  des  manuscrits  ô 

Le  3  des  monnaies  de  ia  3*  époquç  =  4^  devient 
dans  Talphabet  des  manuscrits  5       . 

Le  ^  des  monnaies  de  la  3"  époque  =  ^  devient 
dans  Talphabet  des  manuscrits  ô. 

L'emploi  de  ces  signes  diacritiques  pour  faire  rç- 
connaître,  non  les  lettres  nettement  différentes^ 
car  leurs  figures  étaient  d'abord  bien  distinctes ,  mais 
les  articulations  voisines  contenues  dans  un  inême 
caractère ,  remonte  assez  haut.  Dans  quelques-unes 
des  inscriptions  monumentales ,  le  /V  avec  la  valeur 

'   Edwurd  Tbomas,  Numismaùc^ ckronicle,  t.  Xfl,p.  93^  pote  1. 
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de  ^  est  accompagné  d*un  signe  de  ce  genre, 
^^/^  pour  le  distinguer  de  la  lettré  sinjple. 

Il  est  probable  que,  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  sassanide ,  à  côté  du  pehlevi  monumental 
exista  un  caractère  de  manuscrits  plus  cursif,  où  lès 
lettres  étaient  liées  les  unes  aux  autres  et  où  Ton 
employait  habituellement  des  signes  diacritiques  por- 
tant le  nombre  des  articulations  distinguées  dans 
récriture  à  22  ou  23,  selon  que  Ton  compte  ou  que 
Ton  n^  compte  pas  le  ^  pour  deux  valeurs,  P  et  PH. 
Ce  caractère  des  manuscrits  suivit  la  même  marche 
dd  dégénéi^escence  et  de  déformation  que  le  carac- 
tère monumental,  et,  à  mesure  que  les  figures  dun 
plus  grand  nombre  de  lettres  tendirent  à  se  con- 
fondre, on  multiplia  l'emploi  des  points  diacritiques 
afin  de  maintenir  la  clarté  dans  les  textes. 

Le  Kitah-al-Jihrist  contient  de  curieux  renseigne- 
ments  sur  les  diverses  sortes  d'écritures  usitées  à  la 
cour  des  derniers  Sassanides  ^.  On  y  voit  qu'alors  le 
pehlevi  des  manuscrits  se  distinguait  en  plusieurs  va- 
riétés calligraphiques. 

L'auteur  parle  d  abord  ^  d'une  écriture  appelée 
^uû^l  que  l'on  employait  dans  les  pièces  officielles 
tracées  avec  un  grand  soin,  dans  les  inscriptions, 


^  Je  dois  ici  exprimer  toute  ma  reconnaissance  à  mon  ami  M.  Mi- 
chel Amari,  qui,  encore  exilé  alors  à  Paris,  a  bien  voulu,  en  i858, 
m' aider  et  me  diriger  dans  Tétudc ,  faite  sur  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  des  passages  du  Kitab-al-fihrist  relatifs  à 
l'écriture  pehlevie. 

^  Ms.  arabe  de  Paris,  n"  87/1 ,  f"  i5  verso. 

VI.  i4 
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sur  les  sceaux  elsur  les  monnaies.  C'est  le  pdilevi 
monumental.  «Cette  écriture,  dit  Mohammed-slbn- 
«  Iscbak ,  se  compose  de  28  lettres.  )>  Il  est  probable 
qu*il  con)pte  les  a 3  lettres  de  Talpbabet  des  manus- 
crits comme  existant  dans  celui  des  monuments, 
quoique  cinq  d'entre  elles  n*y  eussent  pas  de  signes 
distincts,  et  quil  compte  aussi  comme  lettres  quel* 
ques  ligatures  abrëviàtives  très-usuelles.  C'est  de 
cette  façon  que  dans  lalpbabet  publié  par  Anquetil 
le  nombre  des  lettres  pehlevies  est  porté  h  a6,  au 
lieu  de  23.  L auteur  du  Fihrist  donnait  Talphabet 
de  cette  écriture;  malheureusement  cet  alphabet 
s*est  tellement  défiguré  sous  k  main  des  copistes 
successifs  que  dans  le  manuscrit  de  Paris,  dont  nous 
avons  fait  usage,  on  ne  peut  plus  rien  y  discerner* 
Mobammed'ibn-Iscbak  mentionne  ensuite^  une 
seconde  écriture,  du  nom  de  ^U^comme  la  pré- 
cédente, a  qui  servait,  dit-il,  dans  les  livres  de  mé- 
decine et  de  philosophie ,  1)  et  probablement  dans 
tous  les  manuscrits.  La  liste  de  lalpbabet  suivait. 
Dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale,  au 
milieu  de  caractères  tellement  déformés  qu'on  ne 
saurait  plus  les  reconnaître,  on  distingue  encore 
avec  certitude  dans  cette  liste  les  lettres: 

Une  troisième  forme  de  caractères  servait  d'écri- 
ture secrète  pour  le  cabinet  du  roi^. 

»  F°  16  rcrto. 
*  Ibid. 
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Une  quatrième,  appelée  a^^-^-w^I;^  servait  dans 
les  manuscrits;  elle  comptait  ào  lettres,  voyelles  et 
ligatures  ^. 

Enfin  une  cinquième  variété  de  caractères  était 
également  mise  en  usage  par  les  calligrapfaes.  C'était 
le  if^y%^  (^V)  dans  lequel  on  n'employait  pas  de 
ligatures  ni  de  groupes  abrévia tifs,  mais  seulement 
24  lettres  «avec  points  diacritiques ^»  Le  nombre 
de  %li  est  celui  même  de  Talpbabet  des  manuscrits 
en  y  joignant  le  am  =  â,  monogramme  pour  4141  ou 

JJOI,  qui  s'emploie  dans  les  manuscrits  comme  une 
véritable  lettre. 

L'ouvrage  arabe  d'où  nous  extrayons  ces  rensei- 
gnements contient  aussi  une  donnée  que  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence. 

Tandis  que  l'étude  des  monnaies  et  des  inscrip- 
tions pehlevies  a  fourni  des  résultats  considérables  à 
l'histoire  et  à  la  philologie,  celle  deô  manuscrits  de 
la  même  langue  est  restée  presque  stérile  malgré 
tous  les  efforts  des  érudits.  Anquetil-Duperron  a 
donné  au  public  savant  de  l'Occident  la  version  du 
Bovuidehesch  et  des  Néaeschts  pehlevis,  telle  que  la 
tradition  s'en  conserve  de  génération  en  génération 
chez  les  docteurs  parses.  Il  a  publié ,  d'après  la  même 
tradition,  la  transcription  et  la  traduction  ad  verbani 
de  la  première  page  du  Boundehesch,  Mais  lorsque  des 
savants  plus  modernes  ont  voulu  faire  pour  le  Boan- 


*  P  1 6  verso. 
»  Ibid. 
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dehesch  ou  pour  les  Néaeschts  peblevis  ce  que  Bur- 
nouf  avait  fait  pour  le  Yaçnâ  zend,  recourir  au  (exle 
original ,  le  soumettre  à  une  rigoureuse  analyse  phi- 
lologique et  reconstituer  par  là  Tidiome  perdu  dans 
lequel  il  est  conçu,  ils  ont  été  aiTètés  par  des  obs- 
tacles insurmontables;  non-seulement  ils  n*ont  sou- 
vent pas  pu  l'expliquer,  mais  même  ils  ne  sont  pas 
toujours  parvenus  à  le  déchiffrer. 

Cet  insuccès  tient  à  plusieurs  causes.  D'abord  les 
manuscrits  pehlevis,  transcrits  depuis  longtemps  par 
des  hommesquinele  comprenaient  plus,  fourmillent 
de  fautes,  comme  Anquetil  s*en  était  déjà  aperçu. 
Ensuite  les  copistes  y  omettent  copstamment  des 
points,  de  manière  que  lorsqu*on  rencontre  la  lettre 
A  on  ne  sait  si  cest  ^,  ^t  ^^  ou  4^  que  Ton  doit 
lire.  On  éprouve  la  même  diflicultë  qu*un  homme 
qui  voudrait  deviner  larabe  sur  un  manuscrit  saris 
points  ni  voyelles. 

En  outre  il  y  a  peut-être  une  troisième  source 
dobscurités  inextricables  à  laquelle  on  na  point 
pensé ,  et  dont  Tidée  nous  est  suggérée  par  ce  qui 
se  lit  dans  le  Kitah-al-Jihrist  après  la  mention  des 
cinq  écritures  que  nous  avons  énumérées  : 

((  Les  Perses  ont  aussi  un  alphabet  appelé  lewa- 
resch ,  {jfy^^j  (  c'est  une  corruption  évidente  de  huzwa- 
resch),  dont  les  lettres  sont  tantôt  liées,  tantôt 
isolées.  Le  vocabulaire  se  compose  d'environ  mille 
mots,  et  ils  s'en  servent  pour  distinguer  les  expres- 
sions qui  ont  une  forme  semblable.  Par  exemple, 
quiconque  veut  écrire  le  mot  gouscht,  c^aÏ^ST,  qui 
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en  arabe  se  traduit  ^^  «  chair  »,  écrit  bisra ,  \j-é^t  qu'il 
prononce  gouscht;  si  Ton  veut  écrire  nan,  ^b ,  qui  si^ 
gnifie  u  pain  »,  on  trace  le  mot  lahma^  l^,  que  Ton 
prononce  nan.  Il  en  est  ainsi  des  î^utres  mots,  à 
l'exception  de  ceux  qui  n'ont  point  besoin  d'être  dé* 
guises  et  que  l'on  écrit  comme  ils  se  prononcent^.  » 

Dans  ce  passage  assez  obscur  on  reconnaît  la 
mention  d'une  cryptographie  mystique,  consistant 
à  écrire,  pour  représenter  un  certain  nombre  de 
mots,  des  lettres  déterminées  que  l'on  lisait  autre- 
ment que  leur  véritable  prononciation,  absolument 
comme  les  Juifs  lisent  Adonaîdams  la  Bible  lorsqu'ils 
rencontrent  l'ineffable  tétragramme  mn\ 

Ce  système  de  cryptographie,  que  Mohammed 
ibn-Ischak  atteste  avoir  été  en  usage  chez  les  Perses 
sassanides,  n'aurait-il  pas  été  employé  dans  les  ma- 
nuscrits du  Boundehesck  et  des  Néaeschts?  Ainsi  n'est- 
il  pas  probable  que  l'on  prononçait  d'une  manière 
voisine  de  Y Ahouramazda  zend  et  de  l'nîD^TinN  des 
inscriptions  sassanides  le  nom  de  la  divinité  du  bon 
principe,  écrit  constamment  Ai^)xtyo  dans  les  ma- 
nuscrits pehlevis,  ce  qui  régulièrement,  d'après  l'al- 
phabet, devrait  se  lire  Anhoama,  comme  l'a  fait  An- 
quetil? 

IV. 

M,  Ravvlinson  appelle  parthiqae  le  second  système 
de  pehlevi  des  inscriptions  de  Naksch-i-Roustam,  de 
Naksch-i-Rajab  et  de  Hadji-Abad.  Mais  M.  Edward 

'  F"  1 6  verso. 
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Thomas  lui  donne  avec  plus  de  raison  le  nom  de 
pehlevi  persépolitain ,  puisqu'on  le  trouve  principale- 
ment dans  les  inscriptions  des  environs  de  Persé- 
polis,  où  il  occupe,  la  place  d'bonneur  tandis  que  le 
pehlevi  oiliciel  ordinaire  est  relégué  à  la  seconde.  On 
le  rencontre  encore  à  Amadîah,Holwân,  Schimbor 
dans  les  monls  Bakhtiari,  Schahrzor  et  Bebahân, 
c'est-à-dire  dans  toute  la  région  qui  s'étend  du  Tigre 
à  Persépolis.  Le  pehlevi  habituel  des  inscriptions  et 
des  monnaies,  celui  que  nous  avons  appelé  spécia* 
lement  pehlevi  sassanide,  parait  avoir  eu  pour  patrie 
originaire  les  provinces  nord-ouest  du  royaume  de 
Perse. 

Nous  donnons  la  liste  de  lalphabet  du  pehlevi  per- 
sépolitain telle  qu'elle  a  été  dressée  par  M.  Thomas, 
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TABLEAU  III. 

PEHLEVI  PERSÉPOUÏAIN. 


NUMÉHOS 

VAttïtIiS.                            Il 

■•""" 

et  iiâD<iKi]. 

Jl/ 

N 

1 

-i3 

D 

V 

^ 

3 

îJ 

? 

1 

> 

AI 

n 

B 

O 

1 

J 

; 

1 

J 

8 

^ 

n 

à 

9 

/ 

' 

i£ 

.» 

> 

3 

J 

' 

-i 

;> 

J 

' 

>> 

c 

r 

3 

-i 

3 

u 

1 

^7 

D 

ur 

'" 

^ 

B 

V 

r> 

> 

-1 

j 

7 

i> 

B 

^ 

,S 

^ 

n 

^ 
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Les  valeurs  des  lettres 

sont  fournies  avec  certitude  par  les  mots  îD'^iîD ,  kd^O  , 
et  par  les  noms  propres  int^^nm» ,  "jbxb  ,  nmDncr , 
nîDn^^^f,  orthographiés  comme  dans  le  pehlevi  du 
premier  système. 

Le  signe  n^  3  est  absolument  identique  au  2  du 
pehlevi  sassanide;  la  valeur  de  3  assignée  au  carac- 
tère n**  2  ressort  de  la  forme  même  de  cette  lettre 
et  de  son  emploi  dans  un  assez  grand  nombre  de 
mots.  Pour  ce  qui  est  du  n*'8:=:^,  la  lecture  en  est 
fournie  par  le  n"*  i  delà  pi.  B.=:nDin,  persan  :iUJ^^, 

PLANCHE  B. 

^  M'yhif. ...... 


)yy^y> 
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répondant  au  sassanide  n"  q  de  la  même  planche: 
iriK»  persan  :  (^^l. 

Gn  remarquera  remploi,  paur  distinguer  5  de  wiC 
d*un  signe  diacritique  ayant  absolument  la  même 
forme  que  celui  qui  distingue  dans  le  pehlevi  des 
manuscrits  5  =  ^  de  ^  =  J7  seulement  placé  au- 
dessous  de  la  lettre  au  lieu  d  être  par-dessus. 

Le  dialecte  écrit  avec  Talphabet  persépolîtain 
diffère  notablement/surtout  pour  le  vocabulaire  ou 
du  moins  le  choix  des  mots,  de  celui  qu écrit  le 
pehlevi  ordinaire;  cependant  c'est  encore  un  dialecte 
pehlevi,  cest-à-dire  iranien  par  la  grammaire  et  par 
une  partie  du  lexique,  araméen  par  un  très-grand 
nombre  de  mots,  un  plus  grand  nombre,  peut-être, 
que  lautre  dialecte. 

Nous  désignons  par  Tappellation  de  proto-pelilevi  la 
forme  la  plus  ancienne  du  pehlevi ,  qui  nous  est  ré- 
vélée par  les  légendes  des  drachmes  d'argent  des  sa- 
trapes héréditaires  de  la  Perse  sous  la  domination 
des  Arsacides.  Ces  pièces  portent  au  droit  la  tête  du 
roi  parthe  régnant ,  au  revers  un  mobed  en  adoration 
devant  le  pyrée  et  une  légende  pehlevie. 

M.  Edward  Thomas  a  expliqué  le  premier  ces  lé- 
gendes avec  un  grand  bonheur;  seulement  il  s  est 
trompé  sur  fépoque  où  ces  pièces  ont  été  frappées. 
1  Vouvant  sur  elles  les  noms  d'un  Papec  et  d'un  Ar- 
taxerce,  il  les  a  attribuées  à  la  fin  de  l'empire  des 
Arsacides  et  au  début  de  celui  des  Sassanides.  Mais 
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le  style,  la  nature  de  la  fabrication  et  les  XèXes  qui 
se  remarquent  au  droit  montrent,  au  contraire, 
qu  elles  ont  été  émises  sous  les  premier^  règnes  de 
la  dynastie  parthe. 

La  plus  ancienne  de  ces  monnaies^  nous  offre 
en  effet  la  tête  de  Mithridate  I",  coiffée  de  la  tiare, 
et,  au  revers,  la  légende  n"*  3  de  la  pi.  B,  où  il  est 
facile  de  reconnaître  les  mots  :      . 

Papec  roi  y  fils  d'Ithoucapheih  roî^. 

Une  autre  ^  porte  Teffigie  de  Phraalace ,  avec  au 
revers*  une  légende  reproduite  sous  le  n^  à  de  la 
pL  B,  que  M.  Thomas  a  fort  bien  lue: 

Ariaxerce  roi,  fils  de  Kdilik  roi.  Le  nom  d'Artaxerce 
fut,  du  reste,  porté  à  plusieurs  reprises  parmi  ces 
satrapes  de  la  Perse,  car  nous  en  retrouvons  la  trace 
certaine  sur  une  monnaie  assez  postérieure,  portant 
la  tête  d'un  autre  Arsacide,  et  au  revers,  non  le 
mobed  avec  le  pyrée,  mais  Teffigie  du  satrape,  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  la  pièce ^,  ainsi  quon  le  verra 
sous  Tindication  du  n°  5  dans  notre  planche  : 

Cette  dernière  légende  n'a  été  quincomplélement 
lue  par  M,  Thomas. 

'  Nuinismaiic  chronicle,  t.  XII. ,  pi.  ad  p.  68,  n"  5-7. 

2  M.  Thomas  ne  lisait  que  :  ND^D  nin--  13  T»DND. 

•''  Nwn,  chron.  loc.  cit.  n*  8. 

*  ïbid.  n"  3. 
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Le  type  des  deux  têtes  se  retrouve ,  malheureuse- 
mcHt-  avec  Teffigie  de  TArsacide  tellement  effacée 
quelle  nest  plus  reconnaissable ,  sur  une  quatrième 
drachme^,  dont  la  légende  est  figurée  au  rf*  6  de  la 
pi.  B: 

Cavadès  roi,  fils  de  Kamioutk  roi. 

Nous  pourrions  citer  encore  quelques  autres 
drachmes,  inédites  jusqu ici,  de  la  même  série,  dont 
Tune  offre  la  tête  d'Orode.  Mais  ces  pièces,  qui  font 
partie  de  la  collection  du  Cabinet  de  France,  sont 
dans  un  assez  mauvais  état  de  conservation.  Il  fau- 
drait, pour  établir  la  lecture  de  leurs  inscriptions, 
une  assez  longue  discussion;  d*ailleurs  nous  ne  fai- 
sons pas  ici  un  traité  spécial  des  monnaies  de  la 
Perse  sous  les  Arsacides,  et  pour  l'objet  de  notre 
mémoire  les  exemples  que  nous  avons  cités  suffisent 
parfaitement. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  historique 
des  lectures  que  l'on  fait  dans  cette  série  monétaire. 
Les  pièces  portant  constamment  les  noms,  non-seu« 
lement  de  celui  qui  les  a  fait  frapper,  mais  encore  de 
son  père,  et  les  effigies  du  droit  fournissant  une  date 
certaine ,  on  parviendra ,  lorsque  les  monuments  de 
ce  genre  se  seront  un  peu  multipliés,  à  reconstituer 
la  suite  presque  complète  des  princes  qui,  sous  la 
suzeraineté  des  Arsacides,  ont  gouverné  la  Perse, 
princes  sur  lesquels  les  auteurs  classiques  et  les  écri- 
vains orientaux  gardent  un  silence  absolu.  Jusqu'ici, 

^   Num,  chron.  n°  li. 
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en  ellet,  ce  quon  savait  d'eux  se  bornait  à  quelques 
lignes  de  Strabon  :  Nuv  S^rlSrj  xaO'oajrQvç  avvs</]Sres 
ol  Tlépaat  ^atrikéas  SypvcTiv  ÙTrrjxôovs  êrépois  ^acriXevari  ^ 
"cspàrzpov  fièv  MotHeS6(Ti ,  vvv  Se  TlapOvaioiç  ^.  a  Mainte* 
«  nant  les  Perses ,  s'élant  reconstitués  cbez  eux,  ont  des 
((  rois  vassaux  d'autres  rois ,  d  abord  des  Macédoniens 
"  et  aujourd'hui  des  Parthes.  » 

Ce  rétablissement  d'une  histoire  qui  n'a  pas  laissé 
d'autres  traces  pourra  peut-être  jeter  un  jour  nou- 
veau sur  Torigine  de  la  dynastie  sassanide  et  faire 
roodifier  les  idées  généralement  reçues  à  ce  sujets 
En  effet,  la  présence  des  noms  d'Ârtaxerce,  de  Gâ» 
vadès,  de  Papec,  répétés  plus  tard  dans  la  liste  des 
Sassanidcs,  parmi  ces  régents  héréditaires  de  Ja 
Perse,  semblerait  prouver  que  c'était  à  cette  même 
famille  que  se  rattachait  Papec  ou  Babec,  grand-père 
maternel  d'Artaxerce  1*'  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Fars,  ainsi  qu'intendant  de  tous  les  templeç 
du  feu  de  l'empire,  d'après  les  écrivains  de  l'Orient. 
Il  est  vrai  que  les  auteurs  grecs  et  latins  veulent, 
au  contraire ,  que  le  gouverneur  de  la  Perse,  grand- 
père  ou  père  adoptif  d'Artaxerce,  se  soit  nommé 
Sassan  et  que  le  nom  de  Papec  ait  appartenu  è 
l'homme  de  condition  vulgaire ,  père  naturel  du  fon* 
dateur  de  la  nouvelle  monarchie  persane^.  Mais, 
comme  on  le  voit,  nos  monnaies  donnent  une  plus 

»  Strab.  XV,  p.  736. 

*  Voyez  dans  M.  de  Sacy  (Mémoire  sur  quelques  anùquilés  (U  la 
Perse,  ^,  32,  167  et  27/1)  les  différents  récils  sur  Torigine  d'Ar- 
taxerce I*'. 
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grande  autorité  au  rapport  des  écrivains  orientaux, 
lesquels  étaient  mieux  à  portée  de  connaître  la  vé- 
rité ,  et  d  ailleurs  leur  récit  est  confirmé  par  la  ma- 
nière dont  Artaxerce  s  intitulait  constamment  sur 
ses  monuments  «fils  de  l'adorateur  d'Ormuzd,  du 
divin  Papec,  »  YIOC  MAZAACNOY  e€OY  HAHAKOV, 
en  pehlevi  :  i^DKB  "»33  pnîD  p  nn,  comme  pour  éta- 
blir la  légitinoité  de  son  pouvoir. 

Au  point  de  vue  de  la  paléographie,  les  monnaies 
que  nous  venons  de  citer  sont  aus^i  très-précieuses. 
Elles  nous  font  connaître  la  forme  la  plus  ancienne 
de  Talphabet  pehlevi,  et  cette  forme  est,  comme  le 
lecteur  a  déjà  dû  sen  apercevoir,  presque  absolu- 
ment identique  au  pehlevi  persépolitain. 

La  transition  entre  ces  deux  écritures  est  fournie 
parles  monnaies  de  bronze  de  Vologèse  IIP,  portant 
la  légende  reproduite  dans  la  planche  B  sous  le  n'*  7, 
que  M.  Thomas  a  fort  bien  interprétée  par  : 


9  r- 

C est-à-dire  ND*'7D  ]"«DbD  '•c;3^l  y^^ii,  Arsace  Vologèse 
roi  des  rois, 

VI. 

Après  l'étude  rapide  dans  laquelle  nous  venons 
de  passer  en  revue  les  diverses  variétés  de  récriture 
pehlevie,  depuis  sa  première  apparition  sur  les  mo- 
numents jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse  par  les  mu- 

*  Pellerin,  lH'  supplément,  p.  32.  —  Payne   Knigbt,  {lalaloi^. 
tium.  grœc.  p.  201.  —  Num.  ekron.   t.  Xïï,  pi.  ad  p.  68,  n***  i  cl  2. 
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sulmans ,  nous  devons  passer  h  Texamen  de  la  ques- 
tion d'origine. 

Que  1  alphabet  national  de  la  nation  perse  sous 
les  Ârsacides  et  les  Sassanides  soit  un  dérivé  de  Tal- 
phabet  araméen ,  c  est  ce  dont  on  ne  Saurait  douter; 
M.  de  Sacy  Ta  établi  dès  la  fin  du  siècle  dernier 
d'une  manière  certaine ,  bien  que  le  passage  de  saint 
Epipbane  sur  ieqtiel  il  s'appuyait  n'ait  pas  en  réalité 
le  sens  qu'il  chercbait  à  lui  donner  ^.  Mais  du  temps 
où  ont  été  écrits,  les  admirables  Mémoires  sar  quel- 
ques antiquités  de  la  Perse  y  d'un  cote  on   ne  con- 

'  Le  passage  de  saint  Epipbane  (Adv,  hœres,  II,p.6a9,ed.PaUv.) 
allégué  par  M.  de  Sacy  prouve  seulement  que  du  temps  de  ce  Përe 
derÉglise,  c'est-à-dire  sous  les  Sassanides,  on  se  servait  concur- 
remment en  Perse  de  Talphabet  syriaque  et  de  l'alphabet  pebievi, 
'OspaïKà  dotysTa.  Voici  en  eifict  le  texte  de  ce  passage  :  3^^<'v^  yàp 
oit  os  [ô  Mflffi;^)  Sta(p6pov$  è^éSero.  M/av  fiàv  icdptdiiop  eixocrt  S^ie 
crlot^sicûv  lùù»  xttTÂ  rilv  'Lépcùv  aloiyelàsaiv  Si*  âXÇmSi^Teùv  àvyxetfiévnv. 
Xpéâvrat  yàp  oî  ^Xelrrrot  t65v  Uéptroû»  ^trà  llepatf^  f/lm^eh.  x,(à  rq» 
Stîp^  ypdfifjLaTt,  étnsep  ^aLp*i^{uv  «oAAÂ  ^vm  roU  ÉXXrivtJL^Îs  xé)(jpiivrai 
Kodrot  ye  ôvrcûv  ayeSbv  Kcnà-  ëdvos  îSiùW  ypafiitdToav.  ÀAAoi  Se  Sffiev 
rilv  fiaBvrdniv  rcov  ^vpcov  SidXextov  <refip^vovTcu ,  n^v  re  xarà  r^v 
Tla)(fi6pav  StdXexTop,  aôrflv  Se  ueù  rà  avréSv  aToiyeut,  eixoat  S^o  xai 
ToivTCt  vvdpx^et. 

On  s'aperçoit  qu'il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot  de  ce  que  l'écriture 
des  Perses  était  dérivée  de  l'écriture  syrienne  ou  semMable  à  celle-ci. 
Tout  ce  que  saint  Kpipbane  a  dit  et  voulu  dire,  c'est  que,  de  son 
temps,  les  gens  instruits  de  la  Perse  connaissaient  et  eoiployaienl 
l'alphabet  araméen  à  côté  de  leur  alphabet  national,  lequel  ne 
pouvait  être  alors  que  le  pehlevi ,  et  que  Manës  avait  divisé  un  de  ses 
ouvrages  en  2  2  livres ,  k  chacun  desquels  répondait  une  lettre  ara- 
méenne.  L'auteur  du  Kitah-al-Jikrist  (Ms.  arabe  de  Paris,  n'  874. 
f  16  rcclo)  va  encore  plus  loin  et  dit  que  de  son  temps  ('dans  le 
IV*  siècle  de  l'Hégire)  l'ancien  syriaque  était  encore  la  langue  com- 
mune du  peuple  dans  certaines  parties  de  la  Perse. 
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nai5sait  que  le  pehlevi  sassanîde,  le  troisième  en 
date;  de  l'autre  on  était  bien  loin  de  connaître  les 
diverses  évolutions  de  la  paléographie  des  écritures 
sémitiques;  on  en  était  encore,  par  exemple,  à  con- 
sidérer le  caractère  de  l'inscription  de  Carpentras 
comme  du  phénicien.  C'était  donc  un  résultat  qui 
demandait  toute  la  pénétration  d'esprit  et  l'instinct 
divinatoire  de  M.  de  Sacy,  que  d'arriver  dès  cette 
époque  à  discerner  et  à  faire  voir  dans  le  pehlevi  un 
dérivé  de  l'alphabet  sémitique  de  22  lettres.  Mais  il 
était  impossible  d'aller  plus  loin  et  de  préciser  la 
dérivation  d'une  manière  plus  exacte.  La  multipli- 
cité des  documents  nous  permet  aujourd'hui  d'ar- 
river bien  plus  facilement  à  une  autre  précision,  et, 
tout  en  proclamant  la  certitude  de  plus  en  plus  ma- 
thématique du  fait  général  découvert  par  le  génie  de 
M;  de  Sacy,  de  ne  pas  désigner  avec  lui  le  palmy- 
rénien  comme  la  source  d'où  sortit  le  pehlevi.  C'est 
là,  nous  le  reconnaissons,  une  question  de  détail 
bien  secondaire;  mais  dans  la  science  aucun  détail 
n'est  absolument  indifférent,  et  dans  le  moment  ac- 
tuel, où  la  paléographie  sémitique  est  en  voie  de  se 
fonder,  il  importe  de  défeinniner  avec  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse  la  place  qui  appartient  dans  le 
tableau  de  filiation  des  écritures  de  cette  famille  à 
chacun  des  alphabets  qui  la  composent. 

On  sait  actuellement  d'une  manière  certaine  '  que 
i'^phabet  araméen,  après  s'être  constitué  comme 

*  Voy.  Melchior  de  Vogué,  Revue  archéolx>giqne ,  nouv.  sér.  t.  V, 
p.  3/»-38;  t.  IX,  p.  2o3-2o8. 
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un  type  d'écriture  propre  et  distinct  de  celui  qu em- 
ployaient les  Phéniciens,  demeura  un  pendant  plu- 
sieurs siècles;  et  ces  siècles  correspondent  exacte* 
ment  k  répoque  durant  laquelle  MiM.  Lassen^  et 
Layard^ont  démontré  qui!  était,  ainsi  que  dans 
FAssyrie  et  la  Babylonie,  employé  dans  la  Perse 
même  comme  caractère  cursif,  à  côté  du  cunéiforme 
servant  d'écriture  monumentale.  Dans  son  étal 
d'unité,  l'écriture  araméenne  présenta  trois  formes 
successives,  dont  il  impoite  de  résumer  en  quelques 
mots  l'histoire. 

Antérieurement  au  vi"  siècle  ayant  l'ère  chré- 
tienne ,  l'alphabet  commun  à  toutes  les  populations 
sémitiques  de  la  Syrie,  en  donnant  a  ce  mot  le  sens 
le  plus  étendu  qui  lui  fut  attribué  dans  l'antiquité, 
est  l'alphabet  phénicien  archaïque ,  souche  de  récriture 
grecque  et  de  tous  les  systèmes  graphiques  de  l'Oc- 
cident. Vers  le  vi''  siècle,  l'écriture  phénicienne  de 
la  seconde  époque,  que  l'on  a  nommée  sidonienne^ 
se  constitue  définitivement  :  le  plus  beau  monument 
de  cette  écriture  est  l'inscription  du  sarcophage 
d'Eschmounazar;  en  même  temps  la  branche  ara- 
méenne se  sépare  de  la  souche  commune.  Le  carac- 
tère principal  de  ce  nouvel  alphabet,  est  l'ouverture 
des  boucles  des  lettres  3,1,^,1.  Mais  pendant  deux 
siècles  environ ,  à  côté  de  ces  formes  nouvelles  se 
maintiennent  un  certain  nombre  de  formes  an- 
ciennes; l'altération  de  toutes  les  lettres  n'est  pas 

'   Zeilschr'ift Jûr  die  Kunde  des  Morgenlaades,  t.  VI,  p.  56a. 
^  Discoveries  alNincveh  and  Babylon,p.  i55  et  3i)6. 
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simultanée,  de  sorte  que  Talphabet  conserve  un 
caractère  de  transition  qui  marque  nettement  sa 
première  époque;  à  cette  variété  originaire  nous 
donnons  Je  nom  de  proiaraméen.  Vers  la  fin  du 
v'  siècle ,  Talphabet  araméen  proprement  dit  ou  ara-- 
méen  secondaire,  car  on  peut  lui  donner  indifférem^ 
ment  Tun  et  lautre  nom,  se  constitue  définitivement 
sur  les  pierres  gravées  et  les  médailles  des  satrapes 
de  l'Asie  Mineure.  Mais  il  subit  bientôt  lui-même 
1  efiet  de  la  loi  de  dégénérescence  constante  qui  pré- 
side k  rhistoire  des  écritures  ;  vers  la  fin  du  iv*  siècle 
ou  le  commencement  du  iii%  on  vit  naître  un  nou. 
vel  alphabet,  dérivé  du  précédent,  comme  celui» 
ci  était  dérivé  de  celui  qui  lavait  encore  précédé; 
ce  fut  Talpbabet  dont  les  principaux  monuments 
jusquà  présent  connus,  inscriptions  et  papyrus,  ont 
été  découverts  en  Egypte,  mais  qui  n'était  pas, 
comme  Tout  cru  quelques  érudits,  limité  à  ce  pays, 
car  il  existe  des  preuves  certaines  de  son  emploi 
dans  d'autres  parties,  et  assez  éloignées,  des  do- 
maines de  l'aramaisme;  nous  l'appelons  araméen 
tertiaire. 

Cet  alphabet  fut  le  dernier  commun  à  toutes  les 
populations  de  la  famille.  Un  siècle  environ  avant 
la  venue  du  Christ,  l'observation  attentive  des  mo- 
numents nous  montre  l'unité  de  l'écriture  araméenne 
se  brisant,  se  subdivisant,  suivant  qu'elle  est  em- 
ployée par  des  Palmyréniens,  des  Nabathéens,  des 
Auranites  ou  des  Juifs,  et  donnant  naissance  à  toute 
une  série  d'alphabets  nouveaux  ,  particuliers  aux  dif- 

VI.  i5 


214  AOÛT-SEPTEMBRE  18Ô5. 

férents  peuples  et  suivant  chacun.de  leur  côté,  d'une 
manière  absolument  indépendante,  leur  marche  de 
dégénérescence. 

Plusieurs  des  écritures  ainsi  dérivées  de  Vancien 
type  graphique  commun  à  tous  les  Araméens  devin- 
rent k  leur  tour  la  souche  de  nouvelles  sous-familles. 
Le  palmyrénien  produisit  Testrangbelo  et  toutes  les 
variétés  des  alphabets  syriaques  ;  le  nabathéen,  comme 
je  Tai  déj/i  indiqué  ici  même  et  comme  j'espère  un 
jour  le  prouver  plus  complètement,  donna  naissance 
à  larabe.  Dans  le  tableau  généalogique  résultant  de 
ces  observations,  quelle  place  doit-on  assigner  an 
pehlevi?  Faut-il  le  tenir  comme  une  écriture  dérivée 
delaraméen  tertiaire  parallèlement  au  palmyrénien, 
au  nabathéen,  à  Tauranite  et  à  Thébreu  carré  du  type 
le  plus  ancien?  Ou  bien  faut-il  le  considérer  comme 
issu  par  une  seconde  dérivation  du  palmyrénien? 

Pour  connaître  la  marche  suivie  par  falphabet 
sémitique  de  22  lettres  dans  les  contrées  au  delà 
du  Tigre,  nous  devons  demander  des  renseignements 
à  une  série  de  monuments  numismatiques  encore 
très-peu  étudiés  et  même  imparfaitement  connus 
des  savants. 

Ce  sont  des  monnaies  d'argent  de  différents  mo- 
dules, portant  au  droit  une  tête  de  satrape  coiffée 
de  la  mitrUf  qui  varie  selon  les  époques,  et  au  re- 
vers un  temple  surmonté  de  plusieurs  pyrées  ou 
autels  du  feu ,  avec  presque  toujours  à  côté  un  prêtre 
en  adoration.  Ce  dernier  type  est  accompagné  d  une 
légende  contenant  le  nom  du  prince  ou  satrape  ré- 
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gnanl,  qui,  outre  le  titre  de  son  autorité,  porte  celui 
de  pontife  dune  déesse,  laquelle  ne  saurait,  pense 
M.  le  duc  de  Luynes,  qui  a  fait  de  ces  pièces  une 
étude  toute  particulière,  être  considérée  comme  dif- 
férente de  TArtémis  Nanaea  de  l'Élymaïs,  dont  le 
temple ,  objet  de  la  vénération  de  tous  les  peuples 
voisins,  fut  pilié  par  Antiochus  le  Grand,  roi  de 
Syrie.  Une  de  ces  monnaies,  avec  le  nom  d'un  sa- 
trape appelé  Saripadate,  a  été  publiée  par  M.  le  duc 
de  Luynes  ^  qui  la  considérait  alors  comme  frappée 
dans  la  Bactriane,  opinion  sur  laquelle  il  est  com- 
plètement revenu;  trois  autres  ont  été  gravées  dans 
le  Namismatic  chronicle  de  Londres^.  Mais  il  en 
existe  un  bien. plus  grand  nombre,  encore  inédites, 
dans  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes  et  dans 
l'ancien  médaillier  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les 
différences  que  ces  monnaies  offrent  entre  elles  sous 
le  rapport  du  style  prouvent  qu  elles  ont  été  émises 
pendant  un  assez  long  espace  de  temps  par  une 
dynastie  de  satrapes  héréditaires  ou  de  roitelets ,  dont 
les  plus  anciens  étaient  contemporains  et  vassaux 
des  Achéménides,  et  les  plus  récents  des  premiers 
Arsacides. 

Les  légendes  de  ces  pièces  sont  en  langue  ara- 
méenne.  Sur  les  plus  anciennes ,  celles  du  temps  des 
Achéménides  (il  n'en  a  encore  été  publié  que  de 
cette  époque),  récriture  dans  laquelle  elles  sont  con- 
çues est  Taraméen  secondaire  des  monnaies  des  sa- 

*  Numismatique  des  satrapies,  p).  VI,  n°  3. 
»  T.  XVIII.pl.  Vf,n~6-8. 

i5. 
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trapos  de  la  Cilicie  et  des  autres  parties  de  l'Asie 
Mineure;  un  peu  plus  tard  nous  y  voyons  apparaître 
Taraméen  tertiaire  des  papyrus  et  de  riascription 
de  Garpentras;  enfin  sous  les  Arsacides  Talphabet 
de  ces  légendes  se  rapproche  de  plus  en  plus  du 
pehlèvi  et  arrive  à  ne  plus  différer  de  la  variété  de 
cette  dernière  écriture  que  nous  avons  désignée  par 
le  nom  de  persépolitaine. 

Dans  la  série  d'écritures  successives  qu'offrent 
ainsi  les  monnaies  dont  nous  venons  de  parler,  la 
forme  palmyrénienne  na  pas  sa  place;  elle  semble 
n'avoir  pas  été  connue  dans  la  région  lointaine  h 
laquelle  appartient  cette  numismatique.  On  passe 
directement  de  laraméen  aupehievi,  sans  l'intermé- 
diaire de  l'alphabet  de  Palmyre.  Ce  serait  assez  déjà 
pour  faire  conclure  avec  une  entière  confiance  que 
l'écriture  pehlevie  est  un  des  dérivés  directs  de  Tara- 
méen  tertiaire,  une  écriture  sœur  et  non  fille  du 
palmyrénien.  Nous  achèverons  de  le  démontrer  par 
le  tableau  suivant,  où  nous  avons  placé  l'alphabet 
araméen  en  usage  du  iif  au  i"*  siècle  de  notre  ère 
et  l'alphabet  pahnyrénien  en  regard  des  diverses 
formes  paléographiques  de  l'alphabet  pehlevi,  dispo- 
sées dans  l'ordre  de  leur  dégénérescence. 


TABLEAU   IV. 


ORIGINE  I)E  L'ECRITURE  PEHLEME. 
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Ce  tableau  réclame  un  coinmetitaire;  nous  allons 
le  donner  en  suivant  Tordre  des  lettres  : 

N.  —  La  forme  que  l'on  peut  considérer  comme 
typique  pour  les  quatre  variétés  du  pehlevi ,      \i> 

sort  évidemment  de  Taraméen  1^»  ^^^^  '^  ^^^^^ 
inférieur  i^eporté  au  point  de  départ  du  Irait  ver- 
tical et  du  trait  oblique.  Voici,  du  reste,  tous  les 
degrés  par  lesquels  on  passe  pour  arriver  du  phéni- 
cien au  pehlvi  : 

^  )^  K^  X  XI.  ^ 

Sur  les  monnaies  de  la  fin  A%  la  première  et  du 
commencement  de  la  seconde  époque,  cette  lettre 
devient  X|;  mais  à  la  fin  de  la  seconde  époque  et 
dans  toute  la  troisième  on  voit  reparaître  la  figure 
•4j,  plus  conforme  à  Torigine,  laquelle  produit  le 
ju  des  manuscrits. 

3.  —  La  tête  de  la  lettre  est  plus  atrophiée  dans 
le  proto-pehlevi  que  dans  le  type  persépolitain.  Sui- 
vant le  progrès  de  cette  tendance,  elle  disparaît  dans 
lé  type  des  inscriptions  sassanides,  lequel  ne  varie 
plus  jusqu'à  Textinction  de  Talphabet  pehlevi. 

a.  —  Dans  toutes  les  variétés  du  pehlevi  cette  lettre 
suit  un  type  constant,  lequel  dérive  de  Taraméen, 
renversé  sur  le  côté.  Le'  pivotement  des  caractères 
dont  nous  avons  ici  un  premier  exemple  s  observe 
à  plusieurs  reprises  dans  le  passage  de  Taraméen  au 
proto-pehlevi  et  au  persépolitain  ;  il  se  reproduit  en- 
core dans  d'autres  cas  lorsque  l'on  suit  la  marclie  de^ 
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iettres,  de  ces  deux  alphabets  au  pehievi  sassanide 
ou  des  provinces  orientales. 

1,' — Le  proto-pehievi  manque.  Lepersépolirain  est 
presque  identique  au  typearaméen.  Dans  le  sassanide. 
cette  lettre  subit  un  cbangement  bizarre;  elle  se  ren- 
verse sur  le  côté,  se  recourbe  légèrement  par  lextré- 
mité  inférieure,  et  en  même  temps  sa  tête  passe  à 
droite. 

Cette  explication  de  la  forme  2y  ou  Xy  est  peut- 
être  trop  compliquée.  On  pourrait  aussi  en  produire 
une  autre  plus  simple  et  peut-être  plus  vaisetnblable. 
Sur  certains  monuments  persépolitains,  le  signe  dia- 
critique qui  accompagne  le  i  se  confond  avec  le 
corps  de  la  lettre  sous  la  forme  d*un  appendice  très- 
développé.  Ainsi  à  Naksch-i-Roustam  le  nom  d'Or- 
muzd,  dans  le  texte  pehievi  persépolitain ,  au  lieu  de 
la  forme  régulière  retracée  sous  le  n°  8  de  la  pi.  B, 
est  écrit,  comme  on  le  voit  au  n°  9  \  iTDmnx.  ^  a  pu 
produire  4^.  Dans  ce  cas  Tappendice  ajouté  comme 

marque  diacritique  sera  devenu  plus  important 
comme  dimension  que  le  corps  même  de  la  lettre, 
ce  qui  se  voit  quelquefois  en  paléographie. 

Toujoursest-ilque le "î  pehievi  sassanide,  aprèsavoir 
été  longtemps  invariable  avec  la  forme  ) ,  se  réduitsur 
les  monnaies  de  la  3® époque  à  un  simple  Irait  courbe, 
par  une  abréviation  qui  ramène  au  type  primitif  De 
celte  dernière  figure  sortie  ^  des  manuscrits. 

^  Cf.   Rawlinson ,  Journ.   of  the  Royal  Asiat.  Soc.  t.  XI,  I  part, 
p.  69. 
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n.  —  La  forme  de  cette  lettre  en  proto-pehievi 
dérive  tout  naturellement  de  Taraméen ,  dont  Texlré- 
mité  gauche  sest  relevée.  Dans  le  pelilevi  persépoli- 
tain,  la  tradition  du  type  primitif  est  déjà  oblitérée; 
le  trait  qui  relie  les  deux  hastes  se  trace  obliquement. 
Dans  le  sassanide  la  partie  droite  de  la  lettre  n'est 
plus  que  peu  développée  et  la  baste  de  gauche  lé- 
gèrement infléchie  par  la  base.  Cette  lettre  devient 
bientôt,  par  une  nouvelle  déformation,  ^/V,  ce  qui 
produit  le  ja  des  manuscrits  et  ramène  par  censé-* 
quent  très-près  de  la  figure  du  persépolit^in. 

1.  —  Dans  le  proto-pehlevi  et  dans  le  caractère 
persépolitain ,  la  figure  est  une  simple  courbe  comme 
en  araméen.  Dans  le  sassanide  on  ajoute  en  bas  un 
appendice  analogue  à  celui  du  "î,  pour  distinguer 
cette  lettre  de  T"» .  Sur  les  médailles  de  la  troisième 
époque  et  dans  les  manuscrits,  le  tracé  s'abrège  et 
se  réduit  à  ), 

T.  —  Nous  ne  connaissons  pas  la  forme  proto- 
pehlevie.  Dans  les  trois  autres  alphabets  la  figure  est 
ondulée,  et  non  droite  comme  en  araméen. 

n.  —  Cette  lettre  n  existe  qu'en  persépolitain,  oii 
sa  figure  dérive  de  celle  de  l'araméen ,  presque  sans 
aucune  différence.  En  sassanide  elle  est  rempla- 
cée constamment  par  n ,  avec  ou  sans  point  diacri- 
tique. • 

>.  —  En  proto-pehlevi  la  forme  de  ce  caractère  est 
identique  à  celle  de  la  lettre  araméennc.  Plus  droite 
dans  Talphabet  persépolitain  ,  elle  se  recourbe  dans 
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le  sassanide  et  finit  dans  Jes  manuscrits  par  être  sem- 
blable au  T,  au  3  fet  au  •],  JJ. 

D.  —  La  lettre  proto-pehïevie  est  semblable  à 
raràmëen,  mais  avec  la  tête  plus  ouverle.  Dans  le 
persépolitaîn  la  hastese  recourbe  et  la  figure  devient 
pareille  à  celle  du  i.  Cette  ressemblance  fait  que 
dans  le  sassanide  le  D  se  trace  de  même,  avec  un 
petit  appendice  diacritique  à  la  partie  inférieure. 
De  là  résulte  le  ^  des  médailles,  qui.  s*abrégeant 
à  la  troisiènie  époque,  revient  presque  au  type  ori* 
ginaire  et  produit  lej  des  manuscrits. 

*?.  —  Le  proto-pehlevi  est  identique  à  l'araméen. 
La  figure  du  caractère  pehievi  persépolitain  semble 
influencée  par  celle  de  la  lettre  correspondante  du 

paimyrénicn.  Elle  produit  le  L,  qui  sur  les  médailles 
de  la  seconde  époque  devient  ^,  la  partie  supé- 
rieure perdant  beaucoup  de  son  développement. 

A  la  troisième  époque  la  lettre  s  abrège  en  /  et  de- 
vient )  dans  les  manuscrits. 

D.  —  Le  proto-pehlevi  et  le  persépolitain  sont  en- 
core exactement  pareils  à  Taraméen.  Dans  le  sassanide 
la  figure  de  la  lettre  devient  fermée ,  mais  d'une  autre 
manière  que  dans  les  écritures  dérivées  du  palmyré- 
nien,  comme  Testranghelo  et  Thébreu  carré,  par  la 
jonction  du  sommet  du  trait  transversal  avec  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  haste  de  droite.  Sur  les  mé- 
dailles le  D  devient  ^,  puis,  à  la  fin  de  la  seconde 
et  dans  toute  la  troisième  époque  >| ,  d'où  le  .Ç*des 
manuscrits.' 
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:,  —  Dans  le  proto-pehlevi  celte  lettre  est  re- 
courbée par  en  bas  et  prolongée  horizontalement 
vers  la  gauche,  comme  dans  le  palmyrénien.  Ici  la 
dérivation  dans  les  deux  alphabets  collatéraux  s*est 
opérée  dans  un  même  sens.  Mais  cette  inflexion  à 
gauche  n  est  pas  aussi  essentielle  en  pehlevi  qu'en 
araméen ,  car  dans  le  caractère  sassanide  la  courbure 
a  lieu  versla  droite.  De  là  le  J|^  des  médailles,  abr^é 
en  I  à  la  troisième  époque  -,  etifin  le  y  des  manuscrits 
qui,  par  un  singulier  hasard ,  est  revenu  à  une  forme 
identique  à  celle  du  type  araméen. 

D.  —  Le  prolo-pehlevi  ne  nous  est  pas  connu.  Dans 
le  persépolitainil  est  facile  de  reconnaître  l'araméen, 
avec  ses  deux  hastes  parallèles  si  caractéristiques.  La 
différence  de  proportion  entre  ces  deux  hastes,  qui 
rappelait  encore  en  araméen  le  type  primitif  ^p^ ,  a 
cependant  disparu  en  pehlevi.  Dans  fécriture  sassa- 
nide le  D  devient  J^,  puis  sur  les  médailles,  dès  la 
fin  de  la  première  époque,  J^;  plus  tard  les  deux 
traits  se  rejoignent  de  nouveau,  mais  par  en  bas 
cette  fois,  la  tradition  de  l'origine  étant  perdue,  JJf. 
D'où,  dans  les  manuscrits.  ^, 

s.  —  Dans  l'alphabet  proto-pehlevi  les  différences 
avec  l'araméen,  pour  ce  caractère,  consistent  dans 
l'ouverture  plus  grande  de  la  tête  et  dans  Tondula- 
tion  de  la  haste  principale,  "],  le  tout  combiné  pour 
distinguer  cette  lettre  du  r.  Dans  la  paléographie 
persépolitaine  la  fij^ure  se  renverse  en  avant  et  les 
traits  s'arrondissent.  Passant  de  \'h  dans  le  pehlevi 
officiel  des  Sassanidos,  la  lettre,  pivotant  encore  une 
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fois,  se  trouve  placée  en  sens  absolument  opposé  à 
ce  qu'elle  était  d'abord,  la  partie  supérieure  en  bas; 
en  même  temps  la  partie  primitivement  inférieure 
et  devenue  supérieure  se  recourbe  complètement 
vers  le  bas,  et,  venant  rejoindre  le  trait  horizontal, 
produit  une  figure  fermée,  d'où  sur  les  médailles 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  époque  ^^t  dans 
les  manuscrits  ^. 

S.  —  Nous  ne  possédons  pour  cette  lettre  les 
formes,  ni  du  proto-pehlevi,  ni  du  caractère  persé- 
politain.  Mais,  comme  l'a  très-bien  vu  M.  Thomas, 
on  reconnaît  encore  indubitablement  dans  la  lettre 
sassanide  le  tracé  du  S  araméen.  Sur  les  médailles, 
dès  la  première  époque,  cette  figure  compliquée  se 
simplifie  en  j^ .  Le  gdes  manuscrits  revient  plus 
près  de  la  première  forme. 

1.  —  Semblable  dans  les  deux  alphabets  les  plus 
anciens  au  n  araméen.  Dans  les  inscriptions  sassa- 
nides  et  sur  les  médailles  de  la  première  époque ,  le 
tracé  s'arrondit  et  un  appendice  diacritique  s'ajoute 
par  en  bas.  Il  distingue  le  i  du  ;,  sans  appendice, 
et  du  1 ,  où  l'appendice  est  beaucoup  plus  développé. 
Sans  cette  marque  diflérentielle,  ces  trois  lettres  se 
seraient  facilement  confondues.  Sur  les  médailles,  à 
partir  de  la  deuxième  époque,  et  dans  les  manus- 
crits le  tracé  du  n  ne  diffère  plus  de  celui  du  S. 

C?.  — Le  proto-pehlevi  est  identique  à  l'araméen. 
Dans  le  persépolitain  le  trait  de  droite,  sur  lequel  se 
grelfent  les -deux  autres,  s'allonge  par  le  bas  et  tend  à 
se  coucher.  Dans  la  paléograplue  sassanide  la  lettre 
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est  complètement  renversée  sur  le  côté,  et  cette  dis- 
position se  maintient  jusque  dans  les  manuscrits. 
n. —  Semblable  à  Taraméen  dans  le  proto-pehievi 
et  le  persépolitain.  Dans  les  inscriptions  sassanides 
la  baste  de  gauche  s'ondule  et  se  recourbe  vers  la 
droite  :  en  même  temps  la  proportion  du  crochet 
de  droite  se  réduit.  Ces  deux  tendances  se  pronon- 
cent beaucoup  plus  sur  les  médailles.  A  la  troisième 
époque,  le  crochet  de  droite  se  bouclant,  la  figure 

devient  jj^,  puis  >£?,  d  où  le  fd  =  c;>  et  le  ^  =r  ^ 

des  manuscrits,  ce  dernier  étant  le  caractère  re- 
tourné. 

En  terminant  ici  cette  courte  dissertation,  nous 
ne  prétendons  pas  avoir  apporté  des  faits  bien  nou- 
veaux pour  la  science ,  mais  seulement  avoir  coor- 
donné les  données  acquises  parles  derniers  travaux 
sur  cette  branche  de  la  paléographie  sémitique.  Si 
nous  avons  réussi  dans  cette  coordination ,  si  nous 
avons  mieux  précisé  qu  auparavant  le  mode  de  gé- 
nération de  récriture  pehlevie  par  l'écriture  ara- 
méenne,  qui  en  était  déjà  considérée  comme  la 
mère,  notre  but  est  atteint  et  notre  ambition  satis- 
faite. 
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LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN, 

PUBLIÉ 
ET  TRADDIT  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

PAR  M.  T.  DEVÉRIA. 


I. 

ÉTAT  ACTUEL  DU  MANUSCRIT  ET  DISPOSITION  DU  TEXTE. 

Parmi  les  manuscrits  égyptiens  que  possède  le 
musée  de  Turin,  il  en  est  un  qui  se  fait  remarquer 
par  une  très-beiie  écriture  hiératique  dont  les  signes 
atteignent  une  dimension  peu  commune;  ils  sont 
hauts  de  3  à  3  centimètres  en  moyenne,  el  les  traits 
lâchés  au-dessus  ou  au-dessous  des  lignes  occupent 
en  quelques  endroits  un  espace  d'environ  5  centi- 
mètres. 

Dans  son  état  actuel ,  la  première  page  est  malheu- 
reusement détruite,  à  Texception  d'un  fragment  qui 
contient  seulement  un  ou  deux  mots  de  la  fin  de 
chacune  des  neuf  lignes  qui  la  composaient. 

Cinq  colonnes  de  texte  formées  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  lignes  inégales  en  longueur 
constituent,  avec  ce  premier  fragment,  l'ensemble 
du  manuscrit.  Le  papyrus  dont  a  été  formé  le  vo- 
lumen  est  de  la  plus  belle  qualité  ;  il  pouvait  avoir 
5o  centimètres  de  hauteur  avant  que  les   marges 
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eussent  été  coupées,  ce  qui  le  réduit  maintenant  h 
à^  centimètres  environ,  et  une  longueur  de  plus  de 
5  mètres,  que  l'absence  du  commencement  ne  per- 
met pas  de  déterminer  exactement. 

M.  Alphonse  Mallet,  en  reconnaissant,  le  pre- 
mier, il  y  a  quelques  années,  la  nature  judiciaire  de 
ce  manuscrit,  comprit  tout  Tintérêt  qui  s'y  rattache 
pour  la  connaissance  de  la  langue,  des  usages  et  de 
la  législation  de  l'ancienne  Egypte;  il  en  fit  alors  une 
copie  très-complète  qu'il  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer depuis ,  et  dont  j'ai  vérifié  moi-même  la  par- 
faite exactitude  sur  l'original,  à  Turin. 

M.  Lieblein ,  de  Christiania ,  a  aussi  obligeamment 
mis  à  ma  disposition ,  depuis  que  mon  travail  est 
terminé,  un  calque  fac-similé  du  même  papyrus, 
qui  a  l'avantage  de  conserver,  ligne  par  ligne,  la  dis- 
position du  texte.  C'est  donc  cette  dernière  repro- 
duction que  je  choisirai  pour  la  publication ,  en  la 
réduisant  de  moitié  par  la  photographie  et  en  la 
vérifiant  sur  la  copie  déjà  coUationnée  dont  je  suis 
redevable  à  M.  Mallet. 

Ce  beau  manuscrit,  qui  peut  passer  pour  un  mo- 
dèle de  calligraphie  hiératique ,  est  un  document 
officiel ,  une  pièce  originale  des  archives  pharao- 
niques et  non  pas  un  simple  récit ,  comme  on  pourrait 
le  croire;  il  date  du  règne  de  Ramsès  III,  prenaiîer 
roi  de  la  vingtième  dynastie ,  c'est-à-dire  environ  d*un 
demi-siècle  après  l'Exode,  ainsi  que  je  le  démon- 
trerai plus  loin.  11  nous  fait  voir,  à  cette  époque 
séparée  de  notre  temps  par  trois  mille  ans  au  moins. 
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tout  le  procès  d'une  conspiration  contre  ia  personne 
ou  1  autorité  du  roi,  et  un  tribunal  régulièrement 
constitué  dans  une  cour  de  justice,  saisi  par  déci- 
sion royale  de  cette  affaire,  qui  motiva  de  nom- 
breuses condamnations  et  plusieurs  exécutions  delà 
peine  capitale;  il  nous  donne  un  exemple  de  la 
toute-puissance  d*un  Pharaon  qui  rend  la  justice 
contre  les  magistrats  eux-mêmes;  il  nous  fait  con- 
naître aussi  les  formules  judiciaires  et  la  rigueur  des 
lois  égyptiennes ,  tout  en  nous  fournissant  d'inté^ 
ressantes  notions  philologiques  sur  la  langue  pariée 
de  cette  époque. 

L*étude  de  ce  papyrus  est  donc  intéressante  à 
plusieurs  points  de  vue  :  c  est  ce  qui  m*a  décidé  à 
y  consacrer  un  long  travail. 

La  destiniction  presque  complète  de  la  première 
colonne  du  texte  est  des  plus  regrettables ,  car.fex- 
posé  de  l'affaire  amenée  devant  le  tribunal  devait  y 
être  contenu,  et  ce  nest,  maintenant,  qu en  ras- 
semblant et  en  comparant  entre  elles  les  diverses 
accusations  des  condamnés ,  qu'on  peut  deviner  quel 
fut  le  motif  ou  le  but  de  leurs  délits,  ainsi  que  ie 
lien  qui  pouvait  exister  entre  eux. 

La  seule  chose  qui  ressorte  d'une  manière  évi- 
dente, à  un  premier  examen  du  texte,  encombré 
par  la  répétition  continuelle  des  formules,  c'est  que 
le  crime  principal  des  coupables  se  borne  i  des  paroles 
prononcées  par  eux ,  ou  seulement  tenues  secrètes  après 
avoir  été  entendues,  et  ayant  pour  but  de  nuire  ou 
d'exciter  des  malfaiteui^  à  nuire  à  leur  seigneur. 

VI.  I  (i 
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On  constate  ensuite  :  i^  que  ces  paroles  furent 
prononcées  particulièrement  dans  un  lieu  habité 
par  des  femmes,  où  étaient  aussi  des  fonctionnaires, 
parmi  lesquels  on  distingue  deux  intendants  du  ha- 
rem royal  ;  on  peut  en  conclure  que  ce  lieu  était  le 
gynécée  ou  harem  du  palais  de  Ramsès  IH; 

a"  Que  des  femmes  de  ce  lieu ,  probablement 
esclaves  ou  concubines  du  Pharaon,  sont  accusées 
elles-mêmes  d'avoir  prononcé  des  paroles  sem- 
blables; 

3*^  Que  ,  parmi  les  accusés,  il  y  a  plusieurs  grands 
personnages  et  fonctionnaires  du  palais,  dont  le  sei- 
gneur ne  pouvait  être  que  le  roi  lui-même,  et,  con- 
séquemment,  que  leur  crime  ou  les  paroles  pronon- 
cées ou  entendues  et  ayant  pour  but  de  nuire  à  leur 
maître  ne  pouvaient  être  qu  une  conspiration  contre 
la  personne  ou  Faulorité  royale; 

4"  Que  cette  dernière  déduction  est  confirmée 
par  la  sévérité  des  jugements  et  par  la. rigueur  plus 
grande  encore  des  arrêts  rendus  en  dernier  lieu  par 
le  roi  lui-même,  contre  quelques-uns  des  membres 
du  tribunal  et  d'autres  officiers  de  justice  qui  furent 
trouvés  trop  indulgents  pour  les  coupables,  ou  qui 
allèrent  jusqu'à  s'unir  à  leur  cause.  ^ 

L'ensemble  de  ces  observations  empêche  de  sup- 
poser, comme  j'avais  d'abord  été  tenté  de  le  faire, 
que  le  véritable  délit  des  coupables  consistait  en  des 
relations  d'adultère  entre  les  accusés  et  les  femmes 
du  gynécée,  aucun  fait  de  ce  genre  n'étant  d'ailleurs 
formulé,  et  le  fond  de  l'accusation  portant  toujours 
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sur  les  paroles  prononcées  ou  entendues  que  le  roi 
donne  dans  la  première  partie  du  manuscrit  comme 
seul  motif  de  la  sévérité  recommandée  aux  magis- 
trats. 

Quelques-unes  des  constatations  que  je  viens 
d'indiquer  sont  heureusement  corroborées  par  trois 
fragments  d'un  autre  papyrus,  également  conser- 
vés jusquà  nous,  qui  paraissent  faire  partie  d'un 
autre  procès  concernant  la  même  affaire ,  mais  avec 
complication  d'opérations  magiques  dont  certains 
personnages  ont  été  accusés  d'avoir  fait  usage  pour 
s'approcher  du  harem,  essayer  d'y  pénétrer  et  y 
faire  passer  ou  en  rapporter  les  paroles  criminelles, 
c'est-à-dire  les  premiers  germes  de  la  conspiration. 
Il  est  à  noter  que  le  manuscrit  de  Turin  semble 
contenir  les  jugements  de  toute  Ja  partie  du  com- 
plot qui  se  produisit  dans  l'intérieur  du  gynécée, 
mais  qu'il  n'y  est  pas  question  de  moyens  surnatu- 
rels; tandis  que  l'autre  papyrus  relatait  probable- 
ment tout  ce  qui  s'était  passé  en  dehors  de  ce  lieu 
et  les  moyens,  supposés  surnaturels,  qu'on  avait 
employés  pour  y  établir  une  communication. 

Une  première  interprétation  de  ces  trois  frag- 
(nents  connus  sous  les  noms  de  papyrus  Lee  et  Rollin 
est  due  à  M.  Chabas^;  ils  avaient  été  signalés  à  ce 
savant  par  M.  Goodwin,  qui  avait  remarqué  la  liai- 
son des  deux  premiers^  que  possède  M.  Lee,  en 
Angleterre,  avec  le  troisième  qui  est  conservé  à  la 

•  Le  paj)yrus  magique  Harris ,  p.  170. 

*  Sharpe,  E(iyptian  inscriptions ,  2*  série,  pi.  87  el  88. 

iC. 
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Bibliothèque  impériale  de  Paris.  J*eus  occasion  de 
communiquer  à  M.  Ghabas  quelques  obseiTations 
qui  m  étaient  suggérées  par  ma  première  étude  du 
papyrus  de  Turin;  il  en  tint  compte  et  modifia  plus 
tard  sa  traduction  ^  On  y  retrouve  les  noms  de 
deux  des  accusés  que  nous  rencontrerons  dans  le 
manuscrit  de  Turin ,  avec  des  détaUs  intéressants 
sur  les  délits  dont  ils  furent  coupables. 

Voici   maintenant  la  disposition  matérielle    du 
texte  du  papyrus  judiciaire  de  Turin, 

*  Mélanyes  épyptologitfues ,  ï ,  p.  9. 
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PREMIÈHE  PARTIE. 

DISCOURS  PRéLIMINAIftES  POUR  LA  MISE  EN   FONCTION  DU  TRI£ 

(trèsk>rosse  Écriture.) 


COLOMMB  1.  (fAAOMEMT.) 


Ligne  i    [  Date? ]  Protocole  royal, 
a 
3 


4 
5 
6 

7 
8 

îi  / 


Discours    adresse   par 
le  roi  aux  AagistratSr 


COLOMBE  a.  (aTBC  LACONBS.) 


Ligne  i 

3 

3 

4 


5 


7 
8 


Suite  du  discoon  du 
roi  :  les  membres  d« 
la  commission  judi- 
ciaire ,  nommément 
désignes,  sont  saisis- 
de  Taffaire ,  et  la  plus 
grande  s^véritc  leur 
est  ordonnée. 


9  . 


COLORIB  3.   (siTiiai.) 


ICoroRdire   àm  dÎMoi 
^  1     royal  »     inipr^ti 
contre  lat  eovpakk 
komoMgo  rsttda  l 
«kmMa  jartieo  d  ivii 


KHBMBgBaMMH 


Ce  tableau  synoptique  suffit  pour  qu  on  puisse  se 
rendre  un  compte  exacl  de  la  disposition  du  texte 
original  dont  je  vais  maintenant  donner  la  transcrip- 
tion alphabétique  et  la  traduction  littérale. 
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DEUXIEME   PARTIE. 

JUGEMENTS  RENDUS  CONTRE  LES  COUPABLES. 
(ÉCRITURE  MOINS  GROSSE  QUE  CELLE  DES  TROIS  PREMIÈRES  COLONNES.) 


COLOHMB  4.  (EHTièRB.) 


(  i'*  rubrique.  )  Covpa- 
iles  de  grandi  crimet , 
Ligna  i   /     condamné*   par      la 
i'*  section  de  la  com- 
mission judiciaire. 


a 
3 
k 
5 
6 


7 
8 

9 

10 

1 1 
la 
i3 
i4 
i5 


Qaatone  accusa  sont 
successivement  ame- 
nés, jugés,  condam- 
nés ,  et  subissent 
leur  peine. 


COLONM B  5.  (  BNTIÀRB.  ) 


Ligne  1  jsix  femmes  et  deux  ac- 
a  ">  cusés  subissent  éga* 
3  \     lement  leur  peike. 

k  (i*  rubrique.)  Coupa- 
hles  de  crimes  et  de 
complieité ,  condam- 
nés (  mais  non  exé- 
catés)  par  quatre 
membre.H  de  la  a*  sec- 
tion de  la  commis- 
sion judiciaire. 

5  Six  personnes  jugées. 

6  (  3*  rubrique.  )    Coupa- 

hlei  de  crimes ,  jugés 
par  les  mêmes  magis- 
trats, et  un  membre 
supplémentaire  de 
la  commission  judi^ 
Claire. 


g  /Quatre  coupables,  coo- 

damncs  et  exécutés. 
9 

lO 


COLOmiB  6.  (BHTlàBB.)* 


Ligne  1 


a 
3 
4 
5 
6 


(4*  rubrique.)  Gens  (de 
justice)  qui  ne  tin- 
rent paa  compte  des 
témoignages  à  la 
cbarge  des  coupa- 
bles, condamnés  par 
le  roi  avec  les  fem- 
mes et  un  accusé 
déjà  nomm^  (  v,  5  ) . 
'  Quatre  personnes,  dont 
deux  membres  de 
la  commission  judi- 
ciaire et  doux  offi- 
ciers de  justice. 

(5*  rubrique.)  Gens 
complices  des  cou- 
jpables,  ou  énonçant 
Je  mauvaises  pa- 
roles ,  sont  condam- 
nés sans  exeeption. 

Un  seul  nom  suit  U 
rubrique  et  termine 
le  manuscrit;  c'est 
celui  d'un  oiBcier, 
peut-être  chargé  des 
exécution». 


Ma  première  intention,  en  commençant  celte  tra- 
duction, était  de  donner  une  transcription  hiérogly- 
phique interlinéaire  de  tout  le  texte  hiératique ,  pour 
en  faciliter  Tétude;  n)ais  j'ai  dû  y  renoncer  devant 
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les  difficultés  typographique3  que  préseute  encore 
l'emploi  des  types  égyptiens,  et  surtout  à  cause  du 
temps  énorme  que  m^auraient  demandé  la  notation 
par  chiBFres  de  tous  tes  signes  et  la  correction  des 
épreuves.  Les  nombreuses  répétitions  que  contient 
le  manuscrit  rendent  d'ailleurs  ce  genre  de  trans- 
cription moins  utile  pour  ce  texte  que  pour  tout 
autre.  Je  me  suis  donc  borné  à  une  transcription 
alphabétique  suffisante  pour  aider  à  suivre  notre 
traduction  sur  las  fac-similé  qui  seront  réunis  à  la 
fin  du  mémoire. 

Le  système  de  transcription  que  j  ai  adopté  est 
emprunté  à  ceux  de  MM.  Brugsch^  et  de  Rougé*-^; 
il  a  pour  but  :  i°  la  précision  et  la  clarté,  en  ren- 
dant chaque  voyelle  et  chaque  articulatiojide  l'écri- 
ture ^  égyptienne  par  une  seule  lettre  de  notre  alph^- 

*   Die  Géographie,  I,  p-i5;   Recueil,  I,  p.  i,  etc. 

^  Revue  arcliéologique ,  novembre  1861,  p.  35à;  Cours  au  Collège 
de  France,  etc. 

'  Je  ne  dis  pas  «  de  ia  langue x*  car  je  n'aurai  jamais  la  préten- 
tion d'exprimer  les  sons  ou  ia  prononciation  d'une  langue  morte 
depuis  des  siècles;  je  cherche  seulement  un  équivalent  conventionnel 
des  signes  qui  servaient  à  Técrire.- 

Depuis  que  j'ai  terminé  le  présent  travail ,  M.  Lepsius  a  publié 
dans  le  Standard  ali)liabet  de  la  Société  biblique  de  Londres  un 
système  de  transcription  générale  qui  est  presque  entièrement 
adopté  pour  les  textes  égyptiens,  par  MM.  de  Rougé,  Brugsch  et 
Birch.  Son  application  à  mon  mémoire  aurait  nécesûté  trop  de. cor- 
rections pour  un  travail  terminé;  je  le  laisse  donc  tel  que  je  l'ai 
écrit.  Ce  nouveau  système,  que  je  n'ai  d'ailleurs  pas  suffisamment 
étudié ,  me  paraît  cependant  présenter  encore  quelques  imperfec- 
tions et  quelques  inconvénients,  parmi  lesquels  je  signalerai  seule- 
ment l'introduction  du  ^  grec  dans  notre  alphabet,  et  la  nécessité 
d'employer  des  signes  spéciaux  pour  la  notation  de  certaines  lettres. 
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bet;  2**  la  facilité  de  la  composition  typographique 
et  la  commodité  pour  tous  les  usages  auxquels  il 
peut  s  appliquer  par  l*emploi  exclusif  des  signes  usuels 
de  la  typc^aphie  française ,  évitant  ainsi  tous  les 
signes  particuliers  qui  nécessiteraient  des  types  spé- 
ciaux, et  rejetant  enfin  toute  notation  pouvant  aug- 
menter récartement  des  lignes ,  comme  par  exemple 
le  point  sous  une  lettre,  auquel  Tœil  ne  s  habitue 
d'ailleurs  que  difficilement. 

Les  seuls  signes  distinctifs  que  j'admette  sont, 
pour  les  voyelles,  les  accents  ordinairement  usités,. 
et,  pour  les  consonnes,  la  virgule  retournée  (*), 
placée  après  la  lettre  qu  elle  sert  à  noter. 

Voici  maintenant  les  règles  que  j'ai  suivies  : 

1**  Toute  voyelle  accentuée,  accompagnée  du 
tréma  (ï),  ou  notée  de  la  virgule  renversée  (a*],  re- 
présente une  voyelle  écrite  dans  le  texte  égyptien.  ■ 

2®  Toute  voyelle  non  accentuée  représente  une 
voyelle  non  écrite  dans  le  texte ,  mais  nécessaire  à  la 
prononciation  du  mot,  ou  donnée,  soit  par  des 
transcriptions  antiques ,  soit  par  Torthographe  copte, 
pu  bien  encore  cachée  dans  le  syllabisme  des  écri-^ 
tures  égyptiennes,  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
souvent  difficile  de  la  déterminer  exactement.  Les 
voyelles  non  accentuées  dans  nos  transcriptions  de- 
vront donc  être  considérées  comme  moins  certaines 
que  les  voyelles  accentuées. 

3°  Toute  consonne  qui  n'est  pas  suivie  de  la 
marque  que  j'ai  adoptée  ^  est  supposée   avoir  été 

*  J*ai  préféré  pour  celte  marque  la  virgule  retournée  (')à  i'apos- 
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prononcée  d*une  manière  très-analogue ,  sinon  iden- 
tique, à  Tarticulation  quelle  représente  ordinaire- 
ment dans  notre  écriture. 

4**  Toute  consonne  suivie  d'une  virgule  retournée 
(*)  prend  une  valeur  différente  de  sa  prononciation 
habituelle. 

Voici  maintenant  mon  alphabet  de  transcription , 
avec  les  correspondants  coptes  et  sémitiques. 


ALPHABET. 

HIBROOLTPBBS. 

COPTB. 

HBBRBU. 

a»» 

\ 

2.,E,K,0,aî 

K 

à 

\ 

^,  E,H,0,aT 

N  (n?) 

A 

a 

— 

2.,  E,  K,  0,  m,  0  t 

:f 

6» 

J 

& 

3 

d 

— . 

^ 

1 

9 

S 

K 

: 

h 

m 

^ 

î^  )  s  arabe. 

h' 
i 

f 

%%  et  ^  ^ 

^ 

X 

n , «.  ar«b«. 

iroplic  ('),  qui  a  déjà  été  employée  pour  \a  notation  de  certaines 
coDsonnes,  parce  que  ce  dernier  signe  doit  être  réservé  poiir  indi- 
quer, au  moyen  de  sa  fonction  habituelle,  des  cas  d^élision  que  j*ai 
souvent  entrevus  et  qui  pourront  être  un  jour  bien  constatés. 

^  J'aurais  préféré  Vd  (accent  aigu)  à  IV  (noté);  mais  j'ai  adopté 
ce  dernier,  parce  que  Va  (accent  aigu)  ne  se  trouve  pas  dans  tous 
les  caractères  de  la  typographie  ordinaire. 

^  Je  transcris  h'^  au  lieu  de  hp,[e  b  doublé  d'un  p  dans  ceitains 
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ALPHABIT. 

HIBROCLYPHBiS. 

COPTB. 

HEBREU. 

k 

<«n, 

K 

D 

l.  (r') 

Ji& 

X 

bo 

m 

\ 

JW. 

0 

n' 

/WfPMM^ 

H 

: 

P 

■ 

TT 

S 

7 

A 

^ 

p 

r 

-=• 

p 

1 

s 

P 

c 

D 

s' 

1^ 

sy 

^ 

t 

- 

T 

n 

t' 

T 

Î2 

»î« 

> 

O'»,  If,  tu,  0 

1 

w 

w 

q 

1 

X* 

# 

Jb 

n ,  ^-  arabe. 

^ 

::î!!^ 

S 

mots,  pour  lui  donner  plus  de   force,   comme   dans   la  syllabe 

^  Je  transcris  n'  Yn  aspiré  qui  prend  dans  les  variantes  un  os'  initial 
comme  dans  la  syllabe    (A  nfem  =  œ^nem, 

^  Je  transcris  u  (sans  accent]  le  signe  du  pluriel,  |[|  |,  toutes  les 
fois  que  j'ai  des  raisons  de  penser  qu*il  pouvait  influer  sur  la  pro- 
nonciation du  mot  qu  il  suit. 
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II. 

TRANSCRIPTION  ALPHABÉTIQUE  ET  TRADUCTION  LITTÉRALE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

COLONNE  I ,  SEUL  FRAGMENT  CONSERVi. 

A 

\,  l Hyq-An  .  .  . 

[An...  mois...  jour...  du  règne  de  Râ-ouser-mâà-mer- 
Amon,  du  fils  du  soleil  Ramessès  IIP],  Souverain 
d^Ôn 


1,2. 


\     .  \  b 

a  ta      n    . 


pays  de  . 

1,3 pà    tà^       r   . 

',   la  terre  pour . 

1,4 u  menmen-u . 

troupeaux*  . 

1,5 [rer]-tt      r         a'ntu-u*, 

hommes  pour  les  amener . 

1,6 ...    neb    m-,     met-     u  ' . 

. tous  par-devant  eux . 

1,7 «(?)tt  a'â       nà. 

sont      les . 

1,8 rel*'ii       un    . 

hommes  étant. 


*  Cf.  Pap.  Lee  I ,  l.  3.  Les  mois  placés  entre  des  crochets  répondent  à 
des  lacunes  du  texte. 

''  Cf.  col.  11,1.  1  ;  Pap.  Lee  1 , 1.  2  ,  et  Pap.  Rollin ,  1.  5. 

'  Id.  ibid. 

^  Le  Papyrus  Lee  I  fait  mention  d'un  «intendant  des  troupeaux, «  nomme 
Pen-houî'ban.  (Cf.  col.  5,  i.  2  de  notre  papyrus. ) 

"  Cf.  IV,  1,  etc.  ctchap.  vi ,  Formules  judiciaires. 

'  Cf.  IV,  2,  etc.  et  chap.  vi,  Formules  judiciaires. 
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ï'  ^ iia'â    m  ntâ' 

•  •  » étant  en  eux 


COLONNE  II. 


II,  1.   nà     botâ(i)       H  pà  ià  a'â-A'  dâà-t  m-h'er  (2) 

les  exécrations  de  la  terre,  je  les  soumets 

n  mar-h'ez'  (3)  Mentâ-m-tà-ti       mur-h'ez'      Pàîwretâ 
au  trésorier  M entou-m-ta-ti ,  (au)  trésorier  Païwretou, 

z'àî  -  x'u  [U]        Kar  âbâ  (5) 

Iî,2.    (au)  porte-chasse-mouche     Kar,    (à  Tofficier.!^) 

Pàï-b'àst        âhâ  (?)         Qedenden  (?)  âhâ  (?) 

Païbast,   (àTofficier?)    Qedenden  (?),    (àTofiicier?) 

Bâr-mâhàr  II ,  3.  âbâ  (?)        Pà-a'râ- . .  a  ubu  (?) 

Bâr-mâhar,  (à  Tofficier  ?)  Pa-arou  ...  ou ,  (à  Tofficier?) 

Z'od-tï-rex'-novre  sâlen  âehmâ  (6)  Pen-Renâ 

Thoti-rex'-novvre ,    (au)  rapporteur  royal  Pen-Renou , 

sx'à       Mâï.    III.  4.     sx'à     Pà-râ-m-h'eb       n  ta 
(au)  scribe  Mâï,  (au)  scribe  Pa-râ-m-h*eb ,  de  la 

a's-t  nà  s'ââ  ('])  z'àï  -  serï  H'ora*  n      ta 

bibliothèque ,  (  et  au  )  porte-ombrelle   Har,  du  corps  des 

ÂMï-t(S)  U,b.    r  z'od     A'r  nà  z'od-tâ   a'-z'odâ   nà 
Aouâï  ^  en  disant:  «  Les  paroles  que  dirent  ces 


*  Ou  a'û  mentâ  «étant  eui»  (ces  crimes)',  car  t>n  peut  voir  ici  une  forme 
pluridle  du  pronom  mentuw  «lui.» 

(1)  Les  chiffres  renvoient  aux  notes  philologiques  réunies  à  la  fin  du  mé- 
moire. (Voyez  chap/ix.)  Les  lettres  placées  au-dessus  des  lignes  dans  la  tra- 
duction sont  seules]  en  rapport  avec  les  notes  placées  au  bas  des  pages.  Tout 
ce  qui  est  relatif  aux  noms  propres  et  aux  personnages  sera  expliqué  dans 
un  chapitre  spécial  (viii) ,  auquel  je  renvoie  une  fois  pour  toutes. 

**  Corps  militaire]|chargé  de  la  police ,  et  probablement  aussi  des  exécu- 
tions judiciaires.  (  Voir  notes  philologiques ,  n°  8.  ) 
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ret'-a     hâ  rex^-A'-se-t-u  (9)     h'enî'ten  (10) 

hommes,  n'en  ai-je  pas  connaissance?  —    Allez! 

s-metî-s-t-u {il)  II.  à.  a'â-u  s'emï         a'â-u    s-melî-â 
Jugez-les.  —  Qu'ils  avancent,  qu'ils  les  jugent; 

a*â-u  dâà-t  mut-tâ  nà  dâài  muta 

qu'ils  donnent  la  mort,  c^ux  qui  donnent  la  mort 

m     de-t'â  r         h^à-Uû         II,  7.  a'â  bâ  rex' 

de  leur  main,  à  leurs  membres \  —  N'en  ai-je  pas 

[-A'-se-t'u]  ...   a'r^'t  S€bàî't(i2) 

connaissance?  —  [Faites]  exécuter  le  châtiment  de 

ketex'u         a'âbâ        rex'-  A'-se-ta 

[mort  et  les]  autres.  —  N'en  ai-je  pas  connaissance, 

m  ?^(î  (?)      II,  8.     œ'er  a'u  h'en» .  .  

actuellement  ?  —  Or,  ils  avancent! —  [Jugez-les  ] 

r       z'od  h'et  r-ro-ten  sààû-tâ-ten 

suivant  ce  que  vous  dicte  votre  cœur;  soyez  vigilant 

r  duà't  a'r-tâ  sebàî't      11,9.     r 

à  faire  exécuter  [le]  châtiment  pour  [celui  qui  a 

.  gàâàs'à  (i3)  a'u  b[en]  su  h'er  h'er-w 

mérité  la]  torture.  Cela  (le  crime)  n'estril pas  constant 

œ'er- A*  un  m-dunï  (^) 

k  mon  égard?  Eux,  qu'il  périssent!  ** 

On  voit  dans  ce  discours ,  prononcé  par  le  roi  lui-même 
pour  instituer  la  conmiission  judiciaire  et  pour  la  saisir  de 
i'a£Paire ,  que  la  mise  en  accusation  des  coupables  ne  repose 

*  C*est-À-dire  :  «aux  coupables.» 

^  Ces  derniers  mots  sont,  pour  nioi,  dune  signification  douteuse.  On 
peut  traduire  littéralement:  «Cela  n'est>il  pas  sur  sa  face  vers  moi?  — 
(  Qu  )ils  périssent  !  »  La  transcription  du  dernier  groupe ,  m-doûn ,  semble 

donner  le  type  du  copte  JU-^OÎt»  wwri. 
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que  sur  la  connaissance  de  certaines  paroles  prononcées 
par  eux. 

Suit  une  imprécation  contre  les  criminels,  et  un  hom- 
mage que  le  roi  rend  aux  dieux  de  la  justice. 


COLONNE  III. 


IIÏ ,  1 .  A'r  pàâ-a'rï-t     neb        n      ntâ       a'-a'r-i-sâ 

Étant  toutes  leurs  actions  pour  ceux  qui  les  ont  faites', 

III,  2.  a'mmâ  x'operâ  pàâ        a'-a'râ  neb 

puisse  devenir  (retomber)  tout  ce   qu'ils  ont 

r  z'àz'à-â     111,3.     a'â'A'  x'â-kâ'A' 
/ait,  sur  leur  tête!  Je  dirige  moi-même    (et  je) 

mâk'hâ-A'  r  s'àâ         h'eh'  '    a'â-A' 

gouverne  moi-même  jusqu'à  perpétuité,  (car)  je  suis 

III ^  4.  œ'er-tâ  nà  Sâtenî-u  màâ-tï-u      ntï  m  met 

avec  les  Rois  des  deux  Justices  qui  sont  devant 

Hï,  5.     A^mon-Râ     Sâten       Nuter-u  m  metRes(iA) 
Ammon-Râ,  Roi  des  Dieux,  et  devant  le  Vigi- 

kyq       z'e-t-tà 
lant,  souverain  éterneL 

Après  ce  discours ,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  corollaire 
au  précédent,  commence  la  deuxième  partie  du  manuscrit; 
elle  débute  par  une  rubrique  relative  aux  quatorze  premiers 
accusés;  c'est  Ifi  commencement  du  procès-verbal  des  juge- 
ments. L'écriture,  à  partir  de  cet  endroit,  est  moins  grosse 
que  celle  des  trois  premières  colonnes. 

'  C'est-à-dire  :  «ChacDn  étant  responsable  de  ses  œuvres.» 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

COLONNE  IV  DU  PAPYRUS»  l"  RUBRIQUE. 

« 

IV,  I.  Ret'-v   a'rn-t     h'er    nà    hotàâï         âàïâ'^ 

Gens  amenés  pour  les  grandes  abominations  qu*ils 

a'-a'râ  duài-n-a'  ^  r  ià  a's-t  8-¥net         m 

ont  faites.  —  Je  les  ai  mis  au  lieu  du  jugement  en 

met       nà    âerâ  âàlâ  ta  a's-t  s-met 

présence  des  grands  magistrats  du  lieu  du  jugement 

r       s-met     -â        u*u      mur-h'ez*     Mentâ-m-tà-ti 
pour  les  faire  juger  par  (le)  trésorier  Mentou-m-ta-ti , 

mur  h'ez,        Pàïwretâ  z'àî       —       x'â 

(le)   trésorier  Païwretou,  (le)   porte-chasse -mouche 

Kàr         âbâ  (?)        Pàîb'as't  sx'à    Mâî       n 

Kar,    (l'officier?)    Pàïhast,    (le)    scribe  Mâï,   de    la 

ta  a'S't  nà  s'ââ  z'aî-  serî        H'ora'  a'â-u 

bibliothèque,    (et   le)    porte-ombrelle    Har.    Ils  les 

s-met-â,     a'â-û       qem-â  m  âz'ài  u'â-u 

jugèrent,  ils  les  trouvèrent  en  culpabilité,   ils  leur 

(iâà't  dema'â-un  tàï-û  sehàî-t  a'â     nàï-â  botàât 

firent  appliquer  leur  châtiment ,  et  leurs  abominations 

a'z'à'â 
leur  furent  enlevées.  (Ce  sont:) 

IV,  2.     X'erâ  âà         Pàïbàka'-Kàmen       ânâ     m  âà 

Le  grand  '  criminel   Paï-baka-Kamcn,  étant   major- 

*  La  forme  de  la  ligature  hiératique  du  pronom  est  irrdgulière,  et,  bien 
que  le  signe  de  majesté  n'y  figure  pas ,  il  semble  que  c'est  encore  le  roi  qvi 
parle.  (Voyez  notes  philologiques,  n"  3o.) 
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n  â't    A'N'TÛ-w  h'er  pà  h'u-tu-w  (i5)  a'-a'ru-w  h'er 
dôme'.     Amené     pour  son  délit,  qu'il  fit  à  cause  de 

Taiîh'enânà  him-t-u  per-x'en-t-u  (16)  a'âw  a'V't  ââ  a*rmâ-u 
Taïï,  avec  les  femmes  du  harem,  Il  fit  un  avec  elles*'. 

a'â'W  œ'operâ  a'z*à  nàî-â  zèd-t-u  r  hâner  (l'j) 

Il    lui  arriva    d'emporter   leurs  paroles  au  dehors, 

n  nàîâ  mut-u  nàïâ     senâ-t  ntï  a'm  r 

à  leurs  mères  (  et  à  )  leurs  sœurs  qui  étaient  là  "  pour 

z'od    nu     (18)     rel'-u         iehàmu    (19)    x'erûî  (20) 
dire  d'exciter  les  hommes,  d'engager  les  malfaiteurs 

r  a'r-t  seba'âh'er      Neh-â  a'â'tâ     duà-tâ-w 

à  faire  tort  à  leur  Seigneur  ^.  —    Il  a  été  mis  en 

m  met  nà  âerâ         âàtâ  tà-a's-t         s-met 

présence  des  grands  magistrats  du  lieu  du  jugement. 

a'iî-a  s-mel  nàï-w  hotàâî  u'â-u  qem       r  z'od 

Ils  jugèrent  ses  abominations ,  ils  trouvèrent  à  dire 

a'rî'W-S'i'U  a'â  nàï-w  hotàâî 

qu'il  les  fit  (en   réalité),  et  que   ses   abominations 

meh'  a*mw         a'â  nà  âerâ         «'- 

étaient    complètes    en    lui.    Les     magistrats    qui   le 

s-met       su         dâà't  doma^â-n-w  iàî-w  shàï-t. 
jugèrent      lui  firent  appliquer  son  châtiment. 


*  Litt.  «Grand  de  maison. » 

**  C'est-à-dire  :  «  11  s'unit  à  leur  cause.  » 

*  Au  dehors  du  harem. 

"^  M.  Chabas  a  traduit  ce  passage  d'une  manière  plus  énergique  et  peut- 
£'lrc  plus  exacte  :  «Travailler  les  gens,  convoquer  des  meurtriers  pour  com- 
mettre des  attentats  contre  leur  seigneur.»  [Melan^fes,  vol.  Il,  p.  aoG.) 

VI.  17 


246  AOUT-SEPTEMBRE  1865. 

IV,  3.      X'eru  âà  Mesdi-sâ-râ      ûnâ  m  âbû  (?) 

Le  grand  criminel  Mesdi-sou-râ ,  étant  (officier?)  '  — 

An-tÛ'W     h'er       pàh'urtâ-w  a'-a'râ-w        (h'er^) 
Amené      pour       son  délit,     qu'il  fit  (à  cause  de) 

Pài'bàka'-Kàmen     ânâ       m  âà-n-â-t    a'rmââ    nà 
Paï-baka-Kamen  »   étant     majordome ,    avec     les 

hùm-t'U       r        nâ  x'erâï  r  a'r-t  seba'â 

femmes,  pour  exciter   les   malfaiteurs  à  faire    tort 

h'er         Neh'U  a*â-tâ  duà-tâ-w    m       met       nà 

à  leur  Seigneur.  —    11  a  été  mis     en  présence  des 

âerâ  âàîû       n  ta  a's-t        s-met-u        a'â-u     s-met 
grands  magistrats  du  lieu  des  jugements.     Us  jugèrent 

nàîw       hotàûï  aâ-u     gem-tâ-w     m       âz'àï 

ses    abominations  ;    ils   Tout  trouvé  en  culpabilité , 

aâ'U      dâà't      doma'û-nw    tàîw     sebàî-t. 
(et)    ils    lui  firent    appliquer    son   châtiment. 

IV,  4.    X'erâ  âà        Pà-a'na'âk     ânâ  m  mur 

Le    grand    criminel    Pa-anaouk,   étant  intendant 

sâten-      a'p-^^(?)      n  per-x'en-t-u  h'er  s'emsu 
du      gynécée      royal      au      harem,     en       service. 

A'N-TV'W  h'er pà a'r-t a'-a'râ'-w ûâ a'rmââ Pàîbàka'- 
—    Amené  pour  le  fait  d'avoir  fait  un  avec  Pai-bakâ- 

Kàmen  Mesdi-sâ-râ  r     a'r-t  seba'â 

Kamen  (IV,  2)  et  Mesdi-sou-râ  (IV,  3),  pour  faire  tort 

h'er    Neb'â  a'â-tâ  duà-tâ-w  m      met         nà 

à  leur  Seigneur.  —    Il  a  été  mis    en  présence  des 

'  On  a  déjà  trouvé  cette  qualification  appliquée  à  plusieurs  des  membres 
de  la  commission  judiciaire ,  et  on  verra  plus  loin  qu^elle  est  doAnéc  à  plu- 
sieurs accusés.  (Cf.  notes  philologiques,  n**  5.) 
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ûerâ  âàîâ  ta  a's-t  s-met.     a'â-u  s-met 

grands  magistrats  du  lien  du  jugement.  Ils  jugèrent 

nài-v)  hotàâï       u'â-u     qem-tû-w       m        âz'àï 
ses  abominations;    ils    Tont  trouvé  en   culpabilité, 

a'u-B  dûà-t  doma'â-n-w  tàt-w  sebàî-t, 

(et)    ils     lui  firent  appliquer  son  châtiment. 

/,  5.      X*erû  âà  Pen-dâàââ  ânâ  m  sx*a 

Le    grand     criminel  Pen-douaouou ,  étant  scribe 

sûten-  a'p't  n     per-x*en-l-u   h*er   s'ems-u 

du      gynécée      royal     au      harem,       en      service. 

A'n-TV'W  h'erpà  a'r-t  a'-a'râ-w  ûâ  a'rmâ  Pàîbàka'- 
—    Amené  pour  le  fait  d'avoir  fait  un  avec  Païbaka- 

Kàmen  Mesdi-sâ-râ  pàî-kî     x'erA 

Ramen  (IV,  2) ,  Mesdï-sou-râ  (4,3)  et  l'autre  criminel* 

ûnû    m     mur  sâten-a'p-t'U         nà  h'ime-Uu  per 

étant  intendant  du    gynécée    royal   des  fenunes   du 

x'en-i'U  r        a'r-t  âà 

harem    (cf.  IV»  4),  pour  devenir  le  plus  grand  des 

dâta'-u  (21)  a'rmââ'U  r  a'r-t  sebàâ  h'er 

réprouvés  avec  eux,  dans  le  but  de  faire  tort  à  leur 

Neh'û  a'û-tû  dûàtâ-w  m    met       nà        ûerâ 

Seigneur.  —  Il  a  été  mis  en  présence  des  magistrats 

Il  ta  a'S't        s  met'U     a'ii-a     s-met  nàî-tv  botàûî 

du  lieu  des  jugements.  Ils  jugèrent  ses  abominations , 

a'û-a      qem-tâ-w    m     âz'aî  a'â-u      dâà-l 

ils  Font     trouvé    en  culpabilité,  (et)  ils  lui    fireni 

doma'ûnw  tàî-w       sebàî-t. 
appliquer     son    châtiment. 

•  Pa-uttoiik(IV,  fi). 

I 


/  • 


L 
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IV,  6.      X'eru         âà  Pàniwâ'm'duà'A'mon         unu 

Le  grand  criminel   Pa-niwou-m-doua-Amon  *   étant 

m  redâ     n  per-x'eri't-uh'er  s'ems-a.    Â'n-J'Û-w    h'er 
employé    du     harem,     en  service. —  Amené    pour 

pà  sotem  a''a'râ'W  nà  z'od-Uu      a'-a'râ     nà     ref-u 
l'audition  qu'il  fit  des  discours  que  firent  les  hommes 

ûàâà-û  (22)    a*rmââ     nà     hùme-Uu    per-x'en-t-u 
conversant         avec       les     femmes    du    harem,    et 

a'â'W  tem  per  h'er  r-ro-â  u'â-iâ  dûà-tu-w 

qu'il  ne  produisit  pas  contre  eux.  —  Il  a  été  mis  en 

m  met     nà     âerâ         âàïâ       n  ta  a's-t       s -met 
présence  des  grands  magistrats  du  lieu  du  jugement. 

a'u-u  s-met  nàî-w  boiàâï       a'âu     qem-tûrw      m 

Ils  jugèrent    ses  abominations;  ils   l'ont   trouvé  en 

âz'àî  a'â'U       dâà-t        doma'â'n-w  tàî-w 

culpabilité,      (et)    ils    lui    firent    appliquer     son 

sehàï-t. 
châtiment. 

IV,  7.    .  X'erâ         âà  Kàrpûs      unu        m  redâ  n 

Le  grand  criminel  Karpous,  étant   (employé?)    du 

per-œ'en-t-u  h'er  s'emS'U     A'N'Tv-w  h'er  nà   z^od-l-u 
harem ,     en  service.  —  Amené  pour  les  discours 

a'-solem-w  a'âw  h'àpâ-u  (28)  a'â-t-â  dûà-tâ-w  m 

qu'il  entendit  (et)  qu'il   cacha.  —  Il  a   été   mis  en 

met       nà         âerâ       n  (à  a's-t       s-met         a'â-u 
présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  l'ont 

•  Ou  Pa-niwu-mà-Amon  ? 
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qeni'     tâ-w  m  âz'àï  a'â-u  duà-t  doma^û-nw 

trouvé   en    culpabilité    (et)   ils   lui   firent   appliquer 

tàî-w     sehàï't. 
son  châtiment. 

IV,  8.    X'erâ  âà  S'â-m-A^p-t     ânâ     m  redûâ      n 

Le  grand  criminel  S*â-m-Ap-t,    étant  (employé)  du 

per-x'en-t'uh'er  s'ems-u  A'N'TÛ-w  h'er     nà  z'od-t-u 
harem,      en  service. — Amené   pour   les  discours 

a''Sotem-w  a'û-w  h'àpâ-u       a'â-tâ  duà-tâ-w  m 

qu'il  entendit  (et)    qu'il    cacha  —  Il  a    été   mis  en 

met       nà       âeru     n  ta  a's-t         s-met  a'â-u 

]!yrésence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  l'ont 

qem-iâ'W    m         âz'àï  a'â-u  duà-t  doma'â-n-w 

trouvé     en    culpabilité  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

tàî-w     sebàî-t. 
son  châtiment. 

IV,  9.  X'eru  âà  S'â-m-màà-ner  (?)  ânâ    m  redââ 

Le  grand  criminel     S'â-m-maa-ner,*  étant  (employé  ) 

nper-x'en-tï  h'er  s'emS'U  A'n-tv-w  h'er  nà  z'od-l-u 
du     harem ,  en  service.  —  Amené  pour  les  discours 

a'-sotem-w  a'â-w  h'àpâ-â       a'â-tâ  duà-iâ-w  m 

qu'il  entendit  (et)  qu'il    cacha.  —  11    a    été   mis   en 

met       nà         âerâ        n  ta  a's-t      s-met         a'â-a 
présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  font 

qem-tâ'W    m       âz'àï  a'â-u  dâà-t  doma'ânw 

trouvé     en  culpabilité  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

iàï'W     sebài't. 
son  châtiment. 
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IV,  1 0.  X'eru         âà         Setï'jn'per^Z'odrtî      ûnâ     m  redââ 
Le  grand  criminel  Séti-m-per-Thot-ti ,  étant  (  employé  ) 

n  per-x'en-t'U  m  s'emsa  A'pr-TÛ-iv  h*4r  nà    z'od-i-u 
du     harem ,     en  service.  —  Amené  pour  les  discours 

a'-sotem-w  a'à-w  h'àpâ-â      a'â-iâ  dâà-tâ-w  m 

qu'il  entendit  (et)   qu'il    cacha.  -—Ha  été  mis   en 

met        nà       âeru        n  ta  a's-t        s-mel       a'â-u 
présence  des  magistrats  du  ]ieu  du  jugement.  Us  Tont 

qem-tu-w  m       âz'àï  a'û-u  dâà-t     doma'u-n-w 

trouvé    en  culpabilité  (et)  ils   lui  firent   appliquer 

tàï-w       sebàî-i. 

son    châtiment.  ^ 

\y,\\..X'erâ         âà       Selî-m'per-[A*\mon    mû    m  redââ 
Le  grand  criminel  Séti-m-per-[A]mon ,  étant  (employé) 

/è  per'X'eii'U  h*er  s*ems-u  A'n-tû-w  h'er  nà  z'od-t-u 
du     harem,     en  service. —  Amené  pour  les  discours 

a'-sotem-w  a'â-w  h*àp\a\-û    a'â-tâ  dûà-ié-w  m 

qu'il  entendit  (et)   qu'il    cacha.  —  Il  a  été  mis  en 

met       nà         âeru       n  ta  a*S't       s-mei        a^â-a 
présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  Font 

qem-tû-w   m       âz'àî  a'â-u   duà-t  doma^â-nw 

trouvé    en    culpabilité  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

tàï-w     sebàï-t, 
son  châtiment. 

IV,  12,  X'erâ  âà         Uàr. . .  (  ?)       ûnâ        m  àbâ  (  ?) 

Le  grand  criminel  Ouar  (?),  étant  (officier?).    — 

A'N-TÛ'W  k'er  pàsotem  a'-a'râ-w  nà  z'od-t-umdâà  (a4) 
Amené  pour  l'audition  qu'il  fit  des      discours      du 
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pàï     âà-n-â-t  <       unâ'W     reqàâ(2b)-  n-w  a*u-w 

majordome  '  ;     il  s'est  détourné  de  lui ,  (mais )  il  les 

h'àpâ'â       a*U'W     lern     z*od         sema'-â  (26)     a'â-tu 
cacha       (et)  il  n* en  fit    pas   déclaration.    —    Il    a 

dâà-tâ-w      m       met  nà  âerâ  n  ta  a*s-l 

été  mis       en    présence  des  magistrats   du    lieu    du 


A 


s-met     a'U'U    qem-tu-w      m       az'aî  a'u-u 

jugement.  Ils   l'ont  trouvé  en  culpabilité  (et)  ils  lui 

(lâà^t  doma'â-n-w    tàï-w    sebcu-t. 
firent    appliquer    son  châtiment. 

IV,  13.     X'eru       âà         As'-h'ebs-t  unuinœ'er-qâk'â(2'])  n 
Le  grand  criminel  As'-hebs-t,      étant      valet  ^      de 

Pàï-hàka-Kàmen  A'n-tû-w     h'er     pà  sotem 

Paï-baka-Ramen  *".   —         Amené       pour    l'audition 

a'-a*râ-w      nà       z'od-t-u      m  Pàï-hàka'-Kàmen 

qu'il     fit     des     discours    de         Paï-baka-Kamen; 

ânâ-w  âàuâ[2S)-  n-tv  a*u-w  tem  z'od       sema*-ii 

il  s'entretint   ayec  lui  (et)  il  n'en  fit  pas  déclaration. 

a'â'iâ  ^Âà-iâ-w    m       met       nà       âerâ     n  ta  a's-t 
—  Il   a   été   mis  en  présence  des  magistrats  du  lieu 

s-met  a'â'U  qem-tâ-w       m         âz'à 

du   jugement.    Ils    l'ont   trouvé   en  culpabilité  (et) 

a'â-u  dâà't doma'u-nw  tàï-w     sehàï-t, 
ils  lui  firent  appliquer    son    châtiment. 

IV,  14.  X*eru  âà       Pàlkà  ânâ   m  âhâ(?) 

Le  grand  criminel  Palka  (étranger),  étant  (officier?) 


*  Paï-baka-Kamcn  (IV,  2). 
"*  Ou  serviteur. 

•  Cf.  IV,  a. 
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SX* à       n  per-ânx'  (29)  A'n-tû-w  h*er 

et  scribe  de  la  demeure  de  vie'.    —    Amené  pour 

pà  h'U'tâ'W  a'-a'râ'^      h'er  Pàï-hàka'-Kàmen 

son    délit   qu'il   fit   à   cause   de     Paî-baka-Kamen  ; 

a'â'W  soiem     nà    z'od-t-u  m  dâà-w  a*û-w  tem     z'od 
il  entendit    ses    discours      (et)     il     n'en     fit     pas 

sema'-â  a*â-tû     dûà-tâw    m  met        nà 

révélation.  —   Il   a    été      mis      en    présence   des 

âerâ      n  ta  a's-t  s -met         a'U'U   qem-tu-w 

magistrats    du    lieu  du  jugement.  Ils   Tout  trouvé 

m       âz'àï  a'â-u     dâàt     doma'â-n-w    tàï-w 

en  culpabilité     (et)   ils    lui   firent    appliquer     son 

sehài't. 
châtiment. 

1V,15.  A'ertt  aà        Libû-ïninî  ûnû 

Le  grand  criminel    Libou-Inini     (étranger),    étant 

màhâC^)      A'N'Tt'W  h*er    pà  h'a-tâ'W  a'-a'rû-w 
(officier?).  —   Amené    pour  son    délit,   qu'il   fit   a 

h*er         Pàî-hàka*-Kàmen    a'â-w  sotem    nà     z'od-t-u 
cause  de  Paï-baka-Ramen  ;  il   entendit  ses    discours 

m  dâà-w  a'â-w  tem  z*od    sema^-û  afâ-tâ  dâàtâ-w 

(et)       il  n'en  fit  pas  révélation.  —  Il  a  été  mis 

m       met        nà       âerâ         n  ta    a's-t  s-met 

en  présence  des  magistrats     du     lieu   du  jugement. 

a'â'U  qem-tâ-w      m         âz'à  a'â-u  dâà-t 

Ils   l'ont  trouvé    en    culpabilité,  (et)     ils  lui  firent 

doma'â-n-w  tàï-w       sehàï-l. 
appliquer    son     châtiment. 

•  lia  demeure  de  vie  étail  le  nom  du  colirge  des  scribes. 


>« 
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COLONNE  V. 

V,  l.    Hime-t-a        rel'-u     pà      sehà      n     per-x^en-t-u   unit 
Les  femmes  des  gens  de  la  porte  du      harem ,      étant 

doma'â   n  nà     reV-ii  a'r        ûàâà      nà    z^od-t-a 

réunies  aux  hommes  ',  firent  entretien    de   paroles. 

dâm-n-a'  (?)  (3o)     m      met       nà        ûerâ        n  ta 
—  Je    (les)  ai  mises  en  présence  des  magistrats    du 

a's-t  s-met  a'â-u  qem-tU'U     m       âz'àï 

lieu  du  jugement.  Ils  les  ont  trouvées  en  culpabilité 

a'â'ii       dâàt     doma'â-ân  tàï-u     sehàï-t. 
(et)    ils    leur   firent    appliquer   leur  châtiment.  — 

se-t  6. 
6  femmes. 

V,  2.    X'erâ  âà       Pàî-a'rï     si  Lama 

Le  grand  criminel  Paï-ari,  fils  de  Lama    (étranger), 

ûnâ     mur       per-h'az*     A'n-tû-w    h'er    pà  h'U'tuw 
étant  chargé  du  trésor.  —    Amené     pour  son    délit 

a'-a'râ'W     h*er  x'erû       4à(3i)  Pen-h'uï-h'an 

qu'il  fit  à  cause  du  grand  criminel    Pen-houï-ban  ''; 

a*U'W  a'r-t  uâ  a*rmâu-w  r     tehàmu  x'erûî-u        r 

il    fit    un    avec    lui  pour  pousser  les  malfaiteurs  à 

a*r-i  seha'u    h*er      Neh-u,  aUîtû     duà-tu-w     m 

faire  tort  à  leur  Seigneur.  —  Il  a  été  •     mis        en 

met       nà         âeru      n  ta  a's-t  s-met  a^u-u 

présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Us  Font 


'  Aux  accusés. 

''  Voyez  les  Papyrus  Lee  et  Rolliti ,  et  noire  chapitre  v. 
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qem'tâ-w    m      âz'àï  a'u-u  dâà-t  doma'u  n-w 

trouvé     en  culpabilité,  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

làî'W     sebàï-t. 
son  châtiment. 

A 

V,  3.  X'eru  âà        Ba'n-mUàbâ        ânâ  mh'er-pet  (32) 

Le  grand  criminel  Ban-wn-Ouaboi^  ',  étant     officier 

nKtu*î  A'N'TV'W     h'er     pà  hàh-t(33)  «'- 

d'Ethiopie.  —    Amené    à  cause  du  message  que  lui 

a'râ-w  tàï-w    soni  ntï         *  m  per-x'en-tî 

expédia    sa    sœur,    qui  était  dans    le       harem, 

h'er  s'emS'U       r  z'od       nâ  (i8)  reV-u 

en   service,  pour  (lui)  dire  :  «Excite  les  hommes  à 

a*r  x'eruï-a     mtâk  (34)       î         r     a'r-t  sebaUt 

faire  des  méfaits,    (et)   toi,     viens  pour  faire    tort 

h'er      Neh'k  u'â-tu     duà-tâ-w  m      met 

à  ton  Seigneur.  »  —  Il  a  été       rais      en  présence 

Qedenden(?)  BârMâhàr  Pà- 

de  Qedenden  (étranger),  Bâr-Mâhar  (étranger),  Pa- 

a'râ. . .       Z'od'tï-rex'-nowre  a'â-a     s-met-w       n'u-u 
arou-,  (et) Thotti-rex*no\vre.  Ils  le  jugèrent;  ils  l'ont 

qem'tâ-w    m       àz'àî  a'â-a  dûà-t  doma'u-n-w 

trouvé     en  culpabilité,  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

tàï'W     sebàï-t, 
son  châtiment. 

2*  nUBRiQOE. 

V^  fi.    Ret'-u  a*nï-t     li'er  bolàâï  h'er     pà 

Gens     amenés  pour  leurs  abominations  et  pour    leur 


•    rv» 


D*après  la  Icclure  rie  M.  Cliabas,  obe  (ààhû)  pour  le  nom  de  Tlièl>ef. 
(Voy.  chap.  viii,  noms  propres.) 
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h*u-â      a'-a'r-û  h'er  Pàîbàka'  Kàmen    Pàï- 

délit,  qu'ils  firent  à  cause  de  Paï-baka-Kamen ,  Paï- 

a*s         Pen-tà'âr  u'â-tâ     duà-tu-u     m 

as  (et)  Pen-ta-our  (cf.  V,  7). —  Ils  ont  été  mis         en 

met       nà         uerâ     n  ta  a's-t  s-met         r 

présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement  pour 

S'/net'â  a'â'U     gem-tâ-u    m      âz'àî-ii       a'iî-u 

les  juger.  —  Ils  les  ont  trouvés  en  culpabilité  ;  ils  les 

âàh'-â       h'er       qâh'â'â       m     ta  a's-t         s-met 
placèrent  sous  leurs  mains'  dans  le  lieu  du  jugement. 

a'â'U  mut'un     z'es-û         a*u  bu  a'rït 

—  Ils  seraient  morts  eux-mêmes  s'il  n'avait  été  fait 

z*àï  r-ro-u. 

exception  pour  eux.   (Ce  sont:) 

V,  5.    X'erâ  âà      Pàî-a's    ânâ    m  mur-mâsà-u     (35). 

Le  grand  criminel  Paï-as,  étant  capitaine  d'archers. — 

X'eriî  âà         Mes-sû-ï       ânâ     m  sx'à      per- 

Le  grand   criminel  Mes-sou-ï,    étant    scribe    de    la 

ânx'.  X'erâ         âà       Pà-râ-Kàmen-w 

demeure  de  vie. — Le  grand  criminel  Pa-râ-Kamen-w, 

ânâ     m  h^er-t-âp.  X'erâ  âà  A'ï-rï 

étant  supérieur  chef**.   —  Le  grand  criminel    Aï-ri, 

ânâ  m  mur-âbu  PaxH.  X'erâ 

étant  chargé  de  la  libation  de  Pacht.  —  Le   grand 

âà         Neb-z'twàâ       ânâ       m  âbâ  (?)  X'erâ 

criminel   Neb-z'ewaou ,  étant    (officier?).  —  Le  grand 

*  Lilt.  A  leur  bras ,  ils  les  laissèrent  à  disposition. 
*"  Titre  de  dignité (?). 
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âà        S'âd-mesz'er     ûnâ     m  sx*à  per- 

criminel  S*âd-mesz'er,  étant  scribe  de  la  double  de- 

ânx'  Dâd  (36)  6. 

meure  de  vie.  —  Total  6. 


3*  RUBRIQUE. 

V,  6.    Rbt'-û  a*nî-t       h'er  botàî-â  r  ta  a*sA 

Gens  amenés ,  pour  leurs  abominations ,  au  lieu  du 

s-met        m     met      Qedenden  (?)  Bâr- 

jugement,  par-devant  Qedenden  (?)  (étranger),  Bâr- 

mâhàr  Pàa'ru- ...  a     Z'od-tUrex'-nowre 

mahàr    (étranger),    Pa-arou-. . ou ,  Thotti-rex'-nowre 

[Mer-tî'ûS'A' mon)         a* au      s-met-â     h'er    nàî-â 
(et  Merti-ous-Amon').   Ils    les   jugèrent    sur    leurs 

botà-t  (?)       a'â-u      qem  tâ-u    m       âz'àï-u 
abominations;  ils  les  ont  trouvés  en  culpabilité,   (et) 

a*U'U    h'er     âàh'-â     h'er      a'S't'tâ-u 
ils  disposèrent  d'eux  à  la  place  (où)  ils  étaient. — 

a'tt-ii     mut-ûn  z'es-û. 

Us  moururent  eux-mêmes ^  (Ce  sont.) 

V,  7.  Pen-tà-âr  pàï  ân-id  z'od-n-w  pàî  kî     ixin 

Pentaour  (V,  4),  ayant  été  appelé  d'un  autre  nom\ 


*  Ce  dernier  nom,  qui  ne  figure  pas  dans  la  commission  judiciaire,  est 
ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

^  Les  coupables. 

"  Il  est  à  noter  que  ce  personnage  n'est  désigné  que  sous  un  pseudonyme , 
et  (pie  ce  pseudonyme  n*est  pas  précédé  ,  comme  le  nom  des  antres  accusés , 
de  Tépithète  flétrissante  de  grand  criminel.  Nous  reviendrons  «ur  ce  fait  et 
sur  les  raisons  qui  ont  pu  le  motiver. 
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A'W'TÛ'W  h'er   pà  h'U'tû-w  a'-a'rûw  \her'\  Taiï 

Amené     pour  son  délit,  qu'il  fit  (à  cause  de)  Taïï, 

tâî'W  mu't     m'Z*er       ûnâ-s-t    âàâà  (87)  nà     z'od-t-u 
sa  mère,  lorsqu'elle  était  entretenant    des     paroles 

a'rmââ   nà  U'ime-t'U   per-x'en-t-u  h'er  a'r-t 

avec     les  femmes  du  harem,  dans  le  but  de  faire 

seba'â  h'er  Neh-w  u'â-tâ  dâà-iâ-w  m      met 

tort  à  son  Seigneur**.  —  11  a  été      mis     en  présence 

nà     ûhii  (?)         r       s-met-w  a'â-u     qem-iâ-w  m 

des  (officiers?)  pour  le  juger.  —  Ils  Font  trouvé  en 

âz'àî  a'û-u     âàh''W  h'er  a's-t  tu-w 

culpabilité;- ils  disposèrent  de  lui  à  la  place  (où)  il 

a'â'W  mut-n-w  z'es-w. 
était.  —  Il  mourut  lui-même. 

V,S.       X'erû       âà         Hàn-âten-A'mon       ânâ    m  ubâ  (?) 
Le  grand  criminel  Han-outen-Amon,  étant  (officier  ?). 

A'N-rt'W     h'er     nà     botàâï-a  n  nà  h'ime-t-u 

Amené    à  cause  des  abominations    des  femmes  du 


A        A  „,  ^        A      A 


per-x'en-t-tt  unU'W  m        x'enu-u,  a'-sotem-w 

harem;    étant  dans  leur  intérieur,  il  (les)  entendit 

a'û'W  tem  z'od  sema'â  u'â-tâ    dûà-iû-w  m 

(et)  il  n'en  fit  pas  déclaration.  —  Il  a  été     mis     en 

met       nà      âhu  (?)        r         semet-w  a'u-u 

présence  des  (officiers?)  pour    le  juger.  —  Ils  l'ont 

qem-tâ-w  m       âz'àî        a'â-u  uàh'-w  h'er  a'st 

trouvé  en  culpabilité;  ils  disposèrent  de  lui  à  la  place 

tâ'W  a'û'W  mut-nw       z'es-w. 

(où)  il  était.  —  Il    mourut     lui-même. 

'  Particule  omise. 

**  Litt.  «Au  seigneur  de  lui.» 
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V,9.     X*eru  âà       A'men-s'ââ       ânâ      mdenû        n 

Le  grand  criminel  Afiien-s'âou,  étant  (musicien?)  du 

per  x'en-i-a  h'er  s'ems-a  A'jv-tû-w  h'er  nà     holàâ 
harem ,       en  service.      Amen^    pour  les  abomina- 

/*  nà     h'ime-t'U         per-^'en-t-u  ûnû-w      m 
tiens      des      femmes     du      harem;       étant     dans 

x*enu-à  u'-sotem-w  a'u-w  iem  z'od 

leur  intérieur,  il  (les)  entendit  (et)    il   n'en   fit   pas 

sema'-â  u'u-tu      duà-tâw   m       met  nà 

déclaration.  —  Il  a  été       mis       en  présence   des 

âhâ  (?)         r         s-met'W  .a'â-u     qem-iww  m 

(officiers?)     pour     le  juger.  —  Ils   Tout  trouvé  en 

âz*àï  a'â-u    ûah'-w     h'er      a's-t- 

culpabilité.  —  Ils  disposèrent  de  lui  à  la  place  (où) 

iû'W  a'â-w  mut'W  z'esw, 

il  était.  —  Il  mourut  lui-même. 

V,  10.    X'erâ  âà       Pàï-a'rîâ     ânâ  m  sx'à       suten 

Le  grand  criminel  Paï-ariou ,  étant  scribe  du  gynécée 

a*p't  {?)    per'X'en'tï(?)  h'er  s'emS'U       A'N-rt-w  h'gr 
royal      au     harem,      en  service.  —    Amené    pour 

nà         bolàâi       n  nà    h'imetu       per  x'en-tu  und-w 
les  abominations  des     femmes   du     harem;        étant 

m       œ'enâ-â  a*sotem-w  a'â'W  iem 

dans  leur  intérieur,  il  (les)  entendit  (et)   il   n*en    fît 

z'od    sema'-â  a'â-tâ     duà-tâ-w  m       met       nà 

pas  déclaration.  —  Il  a  été      mis      en  présence  des 

âbu  (?)        r        s-mel-w  a'â-u    gem-tâ-w  m 

(officiers?)  pour  le  juger.    —    ils  Tout  trouvé   en 
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âz'àî  a'â'U  uàh'-w  h'er  a's-t  tâ-w 

culpabilité  ;  ils  disposèremt  de  lui  à  la  place  (où)  il  était. 

a'â'W  mut-n-w  z'es-w. 
■ —  Il    mourut    lui-même. 

COLONNE  VI ,  4*  RDBBIQUfi. 

VI,  l.      Bet'-v      a'rï  tà,'un    seha'Ut       m  sààû 

Gens  à  qui  Ton  fit  leur  châtiment  par  le  supplice-' 

wénd-u  masz'er-û  h'er    pà 

de     leur     nez    (et)  de  leurs   oreilles,  à  cause  de 

x'àâ  (38)  a'-a'râ'U       nà  meter-tî-vL  nowrâ  (Sg) 

l'abandon  ^  qu'ils  firent  des       bons  témoignages  ; 

z*odî-n'A''un  nà  h'ime-t-u  s'em       a'â-u 

je"  leur  ai  dit  :  les  femmes  (étant)  parties,  qu'ils 

peh'-â  (4o)     m  pà  ntï    s-  t-u    a'm 

les  joignent    dans    le     (lieu)    où    elles   sont,     (et) 

a'â-u     a'r  â-t     (4i)     h'eqer-u  a'm  (/^2)'a*rm.âu 

qu'ils  y  fassent  une  habitation  *  de  tourments  *    avec 

-tt        a'rmâû  Pàï-a's  a'û  pàï-û     hotàî 

elles  (et)  avec  Paï-as  (V,  4-5) ,  et  que  leurs  abomina- 

a'z'à-û. 
tions  leur  seraient  enlevées.  (Ce  sont  :) 

VI,  2.     X'erû       âà       Pàî-b'às-t  ânâ  m  âbâ(f)   UTu-n-w 
Le  grand  criminel Paï-bast'étant  (officier  ?). Lui  fut  fait 

•  La  mutilation. 

**  L*oabii,  la  négligence,  le  manque  de  prendre  en  considération. 

•  C*est  le  roi  qui  parle. 

^  Un  séjour,  litt.  aune  maison.» 

•  Ou  de  jeûnes  ? 

'  Membre  de  la  commission  judiciaire. 
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tàt       sebàï't  a'â'tâ  uàh'-w 

le    châtiinent    (et   de  plus)   on  a  disposé  de    lui. 

a'â-w  mut-n-w  z'es-w, 
—  Il  mourut  lui-même. 

VI ,  3.     X'erâ  âà        Mai       ânâ  m  sx'à    n  là  a's-t  nà 

Le  grand  criminel  Mal  ',  étant  scribe  de  la  biblio- 

g  A   A 

s'au, 
thèque. 

VI ,  k,     X'erâ  âà  Tàî-nexHûta'    ânâ     m  âââ  n  là 

Le  grand  criminel  Taï-nex*tou-ta ,  étant  officier  des 

âââîâ. 

A  A»    h 

aouai  . 

VI,  5.     X'erâ  âà        Nànàîu  ânâ  mh'er-t 

Le  grand  criminel  Nanaïoul étranger),  étant    supé- 

s-âs'-t'U  (43). 
rieur  des ;  *. 

5*   RUBRIQUE. 

VI ,  6.       Ret'-u  ânâ  m  âà  a'rmââ-u  a'â-tâ 

Gens  (ou  tout  homme),  étant  uni  avec  eux**,  ayant 

œ*eràâ(lili)  m  dâàw     rnz'od-t'ubà'nâz*era'â(lib) 
été  opposition  de  sa  part  en  paroles  fort  mauvaises; 

^    a'â-tâ  âàh'-îv  hâ         a'rï-t       z'm 

ii  est  disposé  de  lui,  (et)  il  n'est  pas  fait  d*exception 

r-w. 
pour  lui.  (C'est  :) 

'  Membre  de  la  commission  judiciaire. 

**  Exécuteurs? 

""  Fonclionnaire  des  prisons  ? 

**  Avec  les  coupables. 
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VI,  7.     X'eru  âà,         H'ora'     ûnu     m  z'àî-serï  .       n 

Le  grand  criminel  Har  *,    étant  porte-ombrelle  du 

ta  âuai't. 

corps  des  àouàï  **. 

(La  suite  au  prochain  numéro. ) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JUILLET  1865. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Garcin  de  Tassy,  en  l'ab- 
sence du  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Duruy,  ministre 
de  l'instruction  publique,  qui  annonce  l'envoi  d'une  carte 
des  treize  départements  du  Japon ,  d'où  Ton  voit  la  montagne 
Foussi-Yama,  gravée  au  Japon. 

Estprésenté  et  nommé  membre  de  la  Société,  M.Hecquart, 
consul  de  France  à  Damas. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  Sont  nommés  : 

MM.  Garcîn  de  Tassy. 
Renan.  * 
dolaurier. 
Régnier. 
Defrémery. 

M.  Léon  de  Rosny  communique  au  Conseil  un  ouvrage 

« 

'  Membre  de  la  commission  judiciaire. 
^  Exécuteurs?  ,  ,      .. 

VI.  l8 
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japonais  manuscrit,  sur  la  cuUnre  du  mûrier  et  Téducation 
des  vers  à  soie,  par  Sîra  Kawa  Sabourô,  dont  il  a  entrepris 
ia  traduction. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  ie  Ministre  de  Tinstruction  publique.  Une  carte  du 
Japon  y  grande  feuille  gravée,  in-folio. 

Par  la  Société.  Journal  qfthe  Asiatic  Society  of  Bengal. 
Calcutta,  n*V,  i864. 

Par  M.  Sauvaire.  Lettre  à  M.  Soret  sar  des  médailles  thoa- 
loanides,  par  M.  Sacvaire.  (Sans  date  ni  lieu  d*impressioii.) 

Par  Tau  leur.  Glohus  cœlestis  arabicas  qui  Dresdœ  asserva- 
tur  illustratus  a  C.  Sghier.  Leipzig,  i865. 

Par  l'auteur.  Le  Pentateuque  mosaïque,  défendu  contre  les 
attaques  de  la  critique  négative,  par  Arnaud. Paris, 1 865,  in-8". 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  M'KJTZE  IflRDAMitÊ. 

0 

Il  y  a  maintenant  près  de  trois  ans  que  le  rédacteur  du  jour- 
nal politique  et  littéraire  Hammaguid  (i^^DD  I^  NouvêHiste) 
qui  se  publie  en  hébreu  à  Lyck ,  petite  ville  de  la  Prusse 
oriental^ ,  annonça  son  intention  de  fonder  une  société  qui 
se  chargerait  de  Tirapression  des  travaux  inédits  de  la  litté- 
rature juive.  M.  Silbermann^  qui  rédige  presque  h  lui  setil  la 
partie  politique  de  cette  feuille  hebdomadaire*,  arrivée  au- 
jourd'hui à  sa  huitième  année,  et  qui  y  déploie  un  talent  in- 
contestable d'écrivain ,  voulait  ainsi  arracher  à  leur  sommeil 
les  ouvrages  qui  dormaient  paisibletnent  dans  les  biUiothè- 
ques publiques  et  privées;  de  là  le  nom  de  iSThitzé  Nirdamim 

'  C'est  une  œuvre  éminemment  civilisatrice  pour  les  Juifs  delà  Pol<^ne, 
de  la  Russie  et  de  TOrient,  qui  apprennent  ainsi  les  nouvdles  politiques 
les  plus  intéressantes  qu'ils  ne  liraient  pas  dans  aucune  autre  langue.  11  pa- 
raît chaque  semaine  une  feuille  g^and  in-4°t  dont  les  quatre  premières  pages 
sont  consacrées  à  la  politique  et  aux  faits  divers  qui  peuvent  intéresser  les 
Israélites  ;  trois  autres  pages  traitent  des  questions  littéraires  et  sdentifiques, 
et  la  dernière  est  remplie  d'annonces  de  toute  nature. 
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(D^DTIJ  '»S^pD,  ceux  qui  éveillent  îes  assoupis)  qu'il  donnait 
à  celte  Société.  li  fallait  à  M.  Silbermann,  pour  mener 
cette  entreprise  à  bonne  fin,  mille  souscripteurs,  payant 
une  contribution  annuelle  de  deux  thalers  (7  fr.  5o  cent.), 
et  qui  recevraient  à  ce  prix,  chaque  année,  un  certain 
nombre  de  Volumes.  Un  comité  fut  formé,  composé  de 
sept  membres,  dont  un  n  Berlin,  un  à  Paris  (M.  Albert 
Cohn),  deux  à  Londres,  un  à  Padoue.  un  à  Wilna  et  un  à 
Lyck,  naturellement  le  savant  rédacteur  du  Hammagaid  lui- 
même.  Grâce  à  Tactivité  de  ces  hommes ,  le  nombre  dé  mille 
est  atteint  et  même  dépassé  depuis  un  an ,  et  il  est  curieux  de 
parcourir  la  liste  des  souscripteurs  qui  compte  des  adhérents 
jusque  dans  Tancienne  ville  des  khalifes^  à  Bagh(tad^. 

Nous  avons  entre  les  mains  les  ouvrages  de  Tannée  i86ii , 
et  nous  allons  rendre  successivement  un  compte  exact  de 
cette  première  série. 

Voici  les  titres  des  volumes  qui  ont  paru  cette  année  : 
1*  Divan,  de  R,  Jéhuda  ha-Lévi ,  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  S.  D.  Luzzatto,  professeur  du  collège  rab- 
bmique  de  Padoue,  et  publié  par  ce  savant  lui-même,  i""  li- 
vraison (  1 6  pages  de  préface  et  42  feuillets  de  texte  et  de 
notes);  a"  1D1D  tDV  (Et  SSpher,  plume  du  scribe),  compo- 
sition grammaticale  de  R.  David  Kamlii,  copiée  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par  M.  Béer 
Goldberg  (3a  pages)  ;  3**  □'♦aïKJn  m^l^n  (  Tcschonhoih  Hag- 
gueùnim^  réponses  et  décisions  des  gueonim  ou  chefs  des 
écoles  de  Babylone),  publié  et  annoté  par  Jacob  Musafia^ 
rabbin  de  Spalalro  en  Datmatie  [Ixk  feuillets);  4*  pns^  iriD 
(  Pakad  Yilzhak,  crainte  d'Isaac) ,  encyclopédie  talmudique  et 
rabbinique,  par  Isaac  ben  S^imuel  Lampronti,  de  Ferrare; 
2  volumes,  dont  le  premier  (120  feuillets)  renferme  une 

'  Cette  Société  marchera  sur  les  traces  de  son  aînée,  l'Institution  pour 
]e  progrès  de  la  littérature  israélite  [Institut  zur  Fôrderwig  der  israeliti' 
schen  Lileratur),  fondée,  il  y  a  dix  ans.  à  Leipzig,  et  à  laquelle  on  doit  la 
publication  des  travaux  de  Graetz,  de  Jost,  de  Lévy  (de  Breslau),  de  Gci- 
ger,  -etc.  etc.  Elle  compte  plus  de  trois  mille  adhérents. 

18. 
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partie  de  la  lettre  x,  et  le  second  (  loo  feuîlleks)  contient  \ù 
lettre:. 

I.  Abo|Li  'i-Hassan  Jéhuda  ben  Samuel  lia-Lévi«  le  Ca^tiU 
laii\  était  né  à  Tolède  en  1080.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans» 
il  composa,  à  roccasion  de  la  naissance  d'un  petit-fils  du  fa- 
meux rabbin  Baruch  ben  Isaac,  quelques  strophes  qujont  été 
conservées,  et  qui  faisaient  bien  augurer  de  sa  facilité*.  Quel- 
ques années  après,  la  gloire  d*Abou  Haroun  Mosé  ben  Jacob 
ben  Esra,  qui  brillait  déjà  au  premier  rang,  Taltira,  et  il  lui 
adressa  un  petit  poème  qui  fixa  Tatlention  -du  poète  de 
Grenade  sur  les  qualités  incontestables  du  jeune  CastîUan. 
Mosé  répondit  par  une  lettre  en  vers,  dans  laquelle  il*  salue  et 
devine  tous  les  dons  grands  et  sérieux  de  son  jeune 'émule '. 
Cétail  là  le  commencement  des  rapports  d*amitié  qui  ont 
lié  les  deux  poètes  jusqu'à  leur  mort. 

Rien  de  semblable  cependant  entre  le  génie  de  Mosé  et 
celui  de  Jéhuda.  Le  premier  avait  toutes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  des  poètes  arabes  de  son  temps;  doué  d*une 
véritable  inspiration,  il  se  plaisait  néanmoins  dans  tous  les 
artifices  et  tous  les  tours  de  force  qui  étonnent,  surtout 
quand  on  pense  combien  est  restreint  le  terrain  sur  lequel 
se  meut  un  écrivain  hébreu.  Mosé  se  joue  de  toutes  les 
difficultés  avec  la  dextérité  et  la  souplesse  d*un  prestidigita- 
teur; les  rimes  les  plus  difficiles,  les  tadjnis  les  plus  ardus, 
lui  viennent  sans  qu'il  ait  Tair  de  les  avoir  recherchés  \  Les 

'  Voyez,  sur  la  vie  de  R.  Jéhuda,  entre  autres,  M.  Geiger,  Divam  eu 
Casliliers  Aboul-Hassan  Juda  ka-Levi  (Breslau,  i85i),  p.  116 et  fuiTaotea, 
où  sont  discutées  les  opinions  de  MM.  Rappoport,  Luzzatto  et  Ëddoumii. 
Comparez  aussi  M.  Graetz,  Geschichle  der  Juden ,  vi ,  p.  li^o  et  suir.  qui  lai 
a  consacré  un  chapitre  particulier  de  son  histoire. 

*  Bethulat  bal  Yekouda,  par  Luzzatto.  (Prague,  i84o),  p.  s5,et  Edd- 
mann,  Guinzé  Oxjort ,  p.  xi  (Londres,  56io=i85o). 

*  Dukes,  Moses  ben  Esra  (Altona,  1889),  p.  98  etsuiv. 

^  M.  Dukes,  dans  le  livre  que  je  viens  de  citer,  a  réuni  un  grand  nombir 
de  poésies  de  Moses  ben  Esra.  Voyez  aussi  Kerem  Chtmed,  vol.  IV,  année 
1889  (Lettres  de  M.  Luzzatto),  p.  ()5  et  siiiv.  et  p.  80  el  suiv.  sur  son  7*«r- 
Mchisch  (tl^^tZ^'in).  collection  de  1 2 1  o  di&tiques  se  terminant  par  des  fiii||iui. 
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sujets  qut  intéressent  sa  muse  sont  encore  ceux  des  Maures: 
le  vin ,  l*ambur,  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  et  Tidiome  sacré 
doit  se  plier  aux  dures  exigences  d* une  poésie  qui  prend  des 
allures  fort  libres  et  quelquefois  même  licencieuses  ^  Un 
amour  malheureux  tempère,  il  est  vrai,   plus  tard,  celle 

Le  poète  dit  lui-même  dans  son  Traité  cT^/o^neace  (fol.  1 27  v'}:  Ij^jfc  ^  » 

CJtU-jf  ôyJii^  (J^  CJtjA^  yjEJ]  îLmJ^  o^  viSjL»^  c^'^'  O^ 

pjy — J]  «vjafiuo  /j^viJ'  «Sur  cette  espèce  de  tadjnis  il  existe  un  re- 
cueil qui  renferme  plus  de  1200  distiques,  formés  de  mots  qui  cadrent 
ensemble  et  qui  présentent  à  la  fin  des  vers  dés  tadjnis.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  dix  chapitres  et  traite  de  divers  sujets.  Je  Tai  composé  dans  les 
jours  où  j'étais  jeune  et  sans  souci.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  les  mains  du 
monde  qui  l'appelle  Anak  «collier.  »  Il  parait  donc  que  ce  nom  d'anal 
avait  été  donné  par  les  lecteurs  à  cette  composition  de  Mosé  ben  Esra, 
que  lui-même  avait  appelée  Tarschisck ,  comme  on  le  voit  par  les  vers  qu'il  a 
placés  en  tête  de  son  recueil.  C'était,  du  reste,  le  nom  que  Salomon  ben 
Gebirol  employait  aussi  pour  son  poëme  didactique  de  grammaire ,  qui  se 
trouve  en  tête  du  lexique  de  Salomon  Parclion  (publié  par  S.  G.  Stern» 

Presbourg,  18/i/i).  Il  y  dit,  p.  xxiii  :  ^^:^^  "inTp^î^n^  pi^  m^ip 

mUlJ  ''/y  ITlDtC?  pi^D  D3  «Je  l'ai  appelé  anafc,  parce  que  j'en  ai /a  tt 
an  don  aux  hommes;  puis  Je  i'ai  mis  comme  un  collier  autour  de  son  cou.» 
(Il  vaudrait  mieux  C^IJK/  Vnpiî^n^*  »  cf.Deut.xv,  i4,  ce  qui  ne  change- 
rait rien  au  mètre,  qui  est  évidemment  redjz.M.  Stern  ne  s'en  est  pas  aperçu  ; 
autrement  il  aurait,  dès  le  premier  vers,  mis  "ï'jxV  P^"^  'jK'?*  ^^^  poètes 
juifs  se  permettaient,  en  outre ,  de  ne  regarder  quelquefois  le  scheiva  mobile, 
suivi  d'une  voyelle ,  que  comme  une  seule  syllabe,  comme  dans  VriKIp* 
Voyez  plus  bas,  p.  276.)  .On  trouve  des  extraits  d'un  troisième  onai^,  recueil 
de  ladjnis  de  R.  Jéhuda  Harizi,  Quinze  Oxjort,  p.  47.  M.  Pinsler  [Likùié 

Kadmonioth,  p.  ^]q).  prétend  que  le  poëtc  caraïle  Mosé  Dar'i  avait  donné 
à  son  divan  aussi  le  nom  d'anaic;  mais  le  vers  cité  à  l'appui  de  cette  opinion  i 
«Toi  qui  demandes  à  connaître  l'homme  qui  a  enchâssé  dans  le  collier  ['anah) 
de  ce  livre  le  schoham  et  le  jaspe ,  sache  que  c'est  le  travail  de  la  bouche 
de  Mosé  ben  Abraham  le  médecin  ,  »  ne  prouve  rien.  Nous  savons, «au  con- 
traire, par  M.  Pinsker  lui-même,  que  ce  divan  était  nommé:   /f'^^y^ 

'  M.  Luzzatto  a  fourni  à  M.  Geiger  {Divan,  p.iZà)  un  exemple  frappant 
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gaieté  Irop  vive,  et  depuis  la  mort  de  celle  qu  il  a  passion- 
nément nimée,  un  sentiment  mélancolique  attriste  sa  muse 
et  lui  inspire  des  chants  religieux  qui  lui  ont  valu  le  surnoiu 
de  «  chantre  de  prières  de  contrition  ^  » 

Jéhuda  appartient  aussi  à  son  pays  et  à  sob  époque;  il 
ne  dédaigne  ni  les  faux  ornements  de  la  poésie  arabe, 
ni  Tamour,  ni  les  jeux  de  son  âge^  Maïs  il  est  avant  tout 
ii>raélite,  et,  malgré  toute  la  sérénité  de  son  caractère,  sa 
muse  se  ressent  de  la  piété  qui  paraît  iui  avoir  été  inspirée 
par  sa  première  éducation,  et  qui  répondait  aux  besoins 
impérieux  de  son  cœur  tendre  et  sensible,  et  ses  poèmes  les 
plus  mondain»  ne  dépassent  jamais  les  limites  de  la  conve- 
nance la  plus  rigoureuse.  11  puise  avant  tout  ses  inspirations 
aux  sources  de  la  Bible ,  et  s'il  ne  peut  pas  s*affranchir  com- 
plètement du  joug  d'une  diction  et  d'aune  prosodie  qui  ap- 
partiennent à  un  idiome  étranger,  il  s*y  soumet  tout  en  pro- 
lestant, et  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie,  il  revient  da- 
vantage aux  bonnes  traditions  de  la  poésie  sacrée'. 

des  choses  obscènes  que  Ml  b.  Ë.  débitait  en  vers  hébreux.  U  cite  les  vers 
suivants,  tirés  du  Divan  de  ce^pocte  (ms.)  qu'il  possède  : 

pw^  nm  ^p'l^  tin^n  ny 

quii  traduit^en  français  :  «Quand  tu  as  obtenu  un  baiser,  tu  as  drait  de 
prétendre  à  tout  le  reste.»  Les  hébraïsants  verront  facilement  que  M.  Lm- 
zatto ,  dans  l'intérêt  de  la  décence ,  a  voilé  beaucoup. 

'  Voyes  Geiger,  Divan ,  p.  3 1  et  suiv. 

'  Luzzatto,  Divan,  n"  i^,  v.  3;  n**  yiï,  v.  i5  et  i6,  37;  n'Sâ,  v.  i4ei 
1 5 ,  et  passim, 

'  Les  avantages  que  présente  le  langage  naturel  et  libre  des  Prophètes  sur 
les  artifices  des  poctes  arabes  ont  été  exposés  par  R.  Jéhuda  ha-Lévî  Ini- 
mème  dans  son  Khozari,  liv.  II,  S  67-70,  et  liv.  V,  S  16.  M.  G(^dbei)g  nous 
a  donné  ces  passages  eu  arabe,  tels  qu'il  les  a  copiés  à  Oxfmtl ,  et  nom  en 
donnons  ici  quelques  extraits  : 


ULc  <Aj^  (jJ  ^b^y 
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Jèhuda  est  philosophe  et  poète.  Le  même  .sentiment  (Kun 

mN  Jt  [  j-i-  *ill  ]  L^  cT^t  ^-Ut  ïàUI  L«iU  JiJI  df  ULsj 
non»  ^  DiK  jUuaI  c5Lli  J^  Jjo  LTlyCUj- 1^^  mm 
n:^  n^  ^^  v\^^  ti'»:?  ,j^  pp^  '•n  ^  mn^  ^'•k  j^  n^K^ 

^L:sel  ^  <Jj^j  3rK  c5jl^^  TIT  ^L«^'  ^^^^'^  ;'^'^b 

^y^^  ^O^yy  «cXXi^^  iT'i^^'»  (ï-  ^jy)  Ç^J 
s  67.  «Le  roi  des  Khazars  :   L'hébreu  aurait-il  une  supériorité  sur  les 


* .  ,■ 
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doux  myslicisme  forme  le  fond  de  son  livre  Kkozari  \  et  a  pé- 
nétré dans  ses  chants  religieux,  qui  ont  eu  le  rare  privilège 

autres  langues,  qui,  d'après  ce  que  noas  voyons  avec  évidence,  sont  plus 
parfaites  et  plus  riches  P 

S  68.  «  Le  docteur  :  L*hébreu  a  subi  le  sort  de  ceux  qui  en  étaient  chargés  ; 
il  s'est  affaibli  à  la  suite  de  leur  faiblesse,  ii  s'est  appauvri  lors  de  leur  dé- 
cadence. Par  sa  nature,  cependant,  cet  idiome  est  le  plus  noble,  soit  qu'cm 
consulte  la  tradition ,  soit  qu*on  le  juge  d'après  le  raisonnement.  Sdon  la 
tradition ,  Dieu  s'est  révélé  dans  cette  langue  à  Adam  et  Eve ,  qui  eux-mêmes 
la  parlaient,  comme  on  le  reconnaît  en  dérivant  Adam  diadamah  (terre), 
ischah  (femme)  de  iseh  (honmie),  Ha»a  (Eve)  de  hayy  (vivant|,  Kaîn  de 
kanilhi  (j'ai  acquis),  Seth  de  schaih  (il  a  remplacé),  Noahâe  yenahménou 
(il  nous  consolera)  ;  la  Thora  en  témoigne,  et  la  nation  entière  la  rapporte  â 
Eber,  pois  à  Noé,  puis  à  Adam;  elle  porte  le  nom  d^hebraïque ,  parce  que 
Eber  la  conservait  à  l'époque  de  la  dispersion  et  de  la  conftudon  du  langage. 
Abraham ,  à  Ur-kasdim ,  se  servait  du  syriaque ,  qui  est  la  langue  des  Kasdim  ; 
l'hébreu  était  sa  langue  réservée ,  la  langue  sacrée ,  et  le  syriaque  sa  langue 
profane.  Ismaël  l'emportait  aussi  chez  les  Arabes  de  race  pure.  De  là  la 
ressemblance  que  ces  trois  idiomes ,  savoir  :  le  syriaque ,  l'arabe  et  Thébreu , 
ont  conservée  pour  leurs  dénominations ,  leur  construction  et  leurs  conjugai- 
sons. On  constate  aussi  cette  supériorité  par  le  raisonnement ,  en  considé- 
rant le  besoin  du  peuple  qui  se  servait  de  l'hébreu  dans^  sa  conversaticn,  et 
on  pensant  surtout  à  la  prophétie,  si  répandue  dans  cette  nation,  à  ce 
que  réclamaient  les  remontrances,  les  chants  et  les  cantiques,  et  à  leurs 
rois ,  tels  que  Moïse ,  Josué ,  David  et  Salomon.  Se  peut-il  que  *  ayant  besoin 
de  désigner  une  chose,  l'exjMressiou  leur  manqu&t,  comme  cda  nous  arrive 
aujourd'hui ,  parce  que  la  langue  est  perdue  P  Regarde  seulement  la  perfec- 
tion et  la  belle  ordonnance  dans  la  description  que  la  Thora  fait  du  taber- 
uacle ,  de  l'éphod,  du  pectoral  et  d  autres  objets ,  où  il  fallait  des  mots  rares. 
U  en  est  de  même  pour  les  noms  des  peuples ,  des  espèces  d'oiseaux  et  de 
pierres,  pour  le  langage  employé  dans  les  Psaumes  de  David,  les  {Maintes 
de  Job  et  ses  discussions  avec  ses  amis,  dans  les  remontrances,  les  pro- 
messes et  les  menaces  d'Isaïe ,  etc.»  —  Le  docteur  continue  à  énumérer  les 
avantages  d'un  rhythme  libre,  qui  ne  néglige  point  l'accent  particulier  de 
chaque  mot ,  sur  la  prosodie  artificielle  où  le  ton  est  nécessairement  sacrifié 
uu  mètre,  et  où  la  composition  matérielle  de  la  syllabe  détermine  sa  valeur 
dans  la  phrase.  Nous  aurons  ailleurs  l'occasion  de  revenir  à  ces  paragraphes, 
i|ui  ont  reçu  des  édaircissements  notables  par  la  communication  de  M.  Pins- 
kcr  (LikttU  Kadmonioth,  p.  t3^  etsuiv.).  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  encore 
<]uolques  lignes  que  le  traducteur  hébreu  nous  parait  avoir  mal  comprises; 
elles  sont  tirées  du  S  78,  où  nous  lisons  dans  IWiginal  les  mots  suivants  : 
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de  se  répandre  dans  ies  rituels  des  synagogues  de  lous  les 
pays\  La  vérité,  selon  lui,  n*est  pas  au  bout  des  conclu- 
sions  trompeuses  et  des  jugements  fallacieux  de  la  raison  : 
risraélite,  qui  a  reçu  la  mission  spéciale  de  la  chercher,  la 
rencontre  en  s'appuyant  sur  des  faits  historiques ,  attestés  par 
une  tradition  non  interrompue,  en  méditant  sur  les  besoins 
infaillibles  de  son  cœur  prédestiné,  en  sanctifiant  sa  vie  par 
les  pratiques  religieuses ,  en  se  plaçant  dan^  un  milieu  plein 
de  souvenirs  qui  peuvent  réagir  sur  ses  pensées,  et  en  s'élevant 
ainsi  par  degrés  presque  jusqu'à  l'inspiration  prophétique. 
Pour  Jéhudà ,  Israël  est  comme  le  cœur  des  nations ,  la  langue 
sainte  comme  le  cœur  de  tous  les  idiomes,  la  terre  promisé 
comme  le  cœur  de  tous  les  pays ,  et  Jérusalem  le  cœur  de  la 
Palestine.  Vers  Jérusalem  doivent  donc  tendre  tous  les  ef- 
forts, tous  les  désirs,  toutes  les  aspirations;  vivre  loin  de  la 
cité  sainte,  c'est  subir  l'exil  le  plus  dur,  le  châtiment  le 
plus  terrible.  Aussi  notre  poëte  est-il  rempli  d'un  seul  vœu, 
celui  de  voir  Jérusalem  et  de  se  prosterner  en  face  des 

f^^JJ^[^  U.Lf  d;.^f  U  pJixlt  Jyiif  j  U^^t  ^ 

DiT'C^i^D  nDb*"!  D'iUn  imyrr»"!.  Jéhudaben  Tibban  traduit  ies  mots 
ly^  fif  par  Dn3  D^"1D2?3^D  »  ce  qui  ne  donne  pas  de  sens  convenable. 
Je  crois  que  le  verbe  ly^  est,  comme  bien  d'autres  dans  cette  littérature 

juive-arabe,  formé  d'un  mot  hébreu,  et  a  le  sens  de  «faire  un  T'i^n  ou  une 
rime.»  Notre  auteur  veut  sans  doute  dire  :  «Nous  avons  assez  de  latitude 
en  suivant  la  voie  du  Piaf  (composition  destinée  à  entrer  dans  le  Rituel)^ 
qui  ne  gâte  pas  le  langage  quand  on  se  sert  de  la  rime  ;  mais  eu  allant 
jusqu'à  la  composition  métrique,  nous  avons  éprouvé  le  même  sort  que  nos 
ancêtres,  lorsque  (le  Psalmiste)  dit  d'eux  :  «ils  se  mêlèrent  aux  nations  et 
apprirent  (à  imiter)  leurs  actions  (Ps.  cvi  ,  v.  35).» 

On  trouve  une  courte  esquisse  de  cette  philosophie  religieuse  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques ,  III,  p.  36o  (article  de  M.  Munk) , 
dans  les  Mélanges ,  du  même  auteur,  p^  l^SZ ,  et  une  exposition  plus  détaillée 
dans  la  fFissenschaflliche  Zeilschriflfûr  jiidische  Théologie  (Francfort,  1835), 
1,  p.  167  et  suiv.  (article  de  M.  Geiger).  La  version  hébraïque,  la  seule  qui 
soit  publiée,  a  été  traduite  en  espagnol,  en  lalin  et  en  allemand. 

'  Geiger,  Divan,  p.  109.  —  M.  Zunz ,  Die  synogogale  Poésie  des  MiUel- 
nllers ,  p.  '23i. 
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ruines  du  sanctuaire  vénéré,  d*en  baiser  la  poussière.  «Le 
fils  de  Hagar ,  Tesclave ,  »  le  musulman  si  détesté ,  ne  domi- 
nait plus  dans  ces  contrées ,  et  Jéhuda  espérait  vivre  et  mou- 
rir en  paix  et  oublié  dans  un  coin  du  royaume  que  les  croisés 
venaient  de  conquérir  dans  l'Orient.  Les  poésies  qui  expri- 
ment avec  tant  de  chaleur  ces  aspirations  sont  certainement 
les  plus  belles  et  se  ressentent  le  plus  du  80u£Be  divin  qui 
pénétrait  Jéhuda.  Ce  quil  a  rêvé  si  longtemps,  il  va  le  réa- 
liser, et  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  âgé  de  presque  soixante 
ans,  il  abandonne  une  fille  unique,  un  petit-fils  qui  porte  son 
.  nom  '  et  qu*ii  chérit  entre  tous ,  il  quitte  parents  et  amis ,  et 
se  dirige  vers  Jérusalem.  Y  est-il  arrivé  ?  A-t-il  pu  réjouir  sa 
vue  de  Taspect  de  la  ville  qu*il  a  célébrée  par  tant  de  chants 
immortels  P  On  Tignore.  11  traverse  TElspagne ,  s'arrête  à  G)r- 
doue  et  à  Grenade,  s*embarque  pour  Alexandrie  et  le  Caire, 
où  Tenchaîne  malgré  lui ,  pendant  plusieurs  mob ,  l'hospi- 
talité empressée  de  plusieurs  hommes  distingués  parmi  ses 
coreligionnaires  que  sa  réputation  avait  attirés  et  qu'il  a  cé- 
lébrés en  retour,  par  des  vers  charmants,  presque  les  der- 
niers que  nous  possédions  de  lui ,  car  nous  entendons  encore 
quelques  accords  de  sa  harpe  retentir  de  Tyr  *,  et  le  silence 
se  fait  ;  nous  perdons  toute  trace  de  la  vie  de  notre  poète. 

Les  poésies  de  Jéhuda,  qui  ont  été  appréciées  d'après  leur 
juste  valeur  par  des  maîtres  tels  que  Jéhuda  Harizi ,  le  fa- 

*  Luzzatto,  Divan,  n**  g,v.  ii-i3. 

'  On  comprend  difficilement  comment  R.  Jéhada ,  en  allant  de  }*Egypte 
à  Jérusalem ,  aurait  pu  passer  par  le  Yémen,  comme  oh  l'a  soutenu.  Ce  pré- 
tendu séjonr  dans  le  Yémen  repose  sur  le  commencement  d*ane  pièce  de 
vers  qui  a  été  imprimée  dans  les  Guinzé  Oxfort,  p.  ai,  «t  traduite  en  al- 
lemand par  M.  Geiger,  Divan,  p.  106. Le  voici  (mètre  y^)  : 

îb vn  fnîb  nnaiîb  "^îsTttfa 

P^KS  3'1'ip  '»^3D  '»T»n'' 

Eu  effet,  le  moi  TO^D  signifie  souvent  dans  Tliébreu  de  ce  temps  «le 
Yémen;»  mais  ici  d  a  certainement  le  sens  de  «sud,»  et  le  vers  doit  être 
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meux  Iraducteur  des  Makames  de  Hariri\  n*ont  été  recueil- 
lies el  réunies  dans  un  divan  qu*oprès  sa  mort.  Un  certain 
R.  Hayya  Haddayyan  les  a  rassemblées  le  premier.  De  ce 
recueil  primitif  sont  nés  les  trois  manuscrits  du  Divan  qu^ 
nous  connaissons  maintenant.  La  bibliothèque  Bodléienne 
possède  un  yolume  sous  le  titre  de  niin^  nJriD  (Mahné  Je- 
huda,  campde  Juda),  écrit  il  y  a  à  peu  près  deux  cents  ans ,  qui 
renferme  ces  poésies'.  Un  second  recueil  appartient  à  M.  Car- 
moly  à  Francfort.  Le  troisième  est  celui  de  M.  J.  D.  Luzzatto, 
qui  Ta  acheté  en  iSSg  d'un  juif  venant  de  Tunis,  et  d*où 
le  savant  professeur  de  Padoue  a  tiré  la  première  livraison 
qui  vient  de  paraître.  L*exemplaire  de  M.  Luzzatto  porte  en 

tradoit  :  «En  traversant  les  passages  de  l'est  el  dtt  sud,  seul,  sans  parent, 
comme  un  veuf.  »  D'après  Mosé  ben  Esra ,  dans  son  Traité  de  Véloqaence 
(fol.  12a  r**),  |tD'^n  ne  peut  être  traduit  uvent  ou  pays  du  sud  »  qu'à  la 
suite  d'une  figure,  appelée  ÔNLâl ,  qui  consiste,  d'après  les  rhétoridens 
arabes,  dans  la  faculté  qu'on  a  de  faire  seidement  une  aUasion  à  ce  qu'on 
veut  exprimer  et  à  ce  que  le  sens  exige ,  et  à  se  reposer  pour  le  reste  sur  le 

bon  sens  du  lecteur.  Voici  ce  qu'il  dit  :  c.  L^  I  ©yjCJ,  iUJ  ly»JU  I  c:>vLû  L 

p^n  nm  pDX  nn  cn-j^  p>n  '•k^i  ps)X  mv  L^  '^y^ 
rnao  nD  'jd»'»!  uaV  nn  î03'»  «-LjiJf  jUc  x^^  ^  rocra 

L^  \jù^  îLaû^U  ^)^  ^y^  ^^^\  3>ilj  JD'Tlj  ^'lyJt  Ujfc  pDX 

^yt  U^^  i^  /à^,  ^'y4-**\y  *fJUl  Ki^  U^îoJ 

Les  deux  versets  cités  dans  ce  passage  se  trouvent  Cantique  iv,  16,  et 
Isaïè ,  XLiii ,  6. 

'  Mahheroth,  cbap.  m  et.xviii.  Harizi,  après  avoir  éuuméré  les  diverses 
qualités  par  lesquelles  les  poésies  peuvent  se  recommander,  finit  par  dire 
que  Jébudaha-Lévi  les  réunit  toutes.  (  Voy.  Geigcr,  Divan,  107  etsuiv.  166.) 

*  Steinschneider. 
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tète  une  préface,  écrite  en  arabe ,  de  Josué  bar  Élie  ha-Lévi  ^ 
qui  nous  dit  que  la  compilation  de  R.  Hayya'  a  bien  servi 
de  base  à  ce  Divan ,  mais  qu'il  Ta  considérablement  augmen- 
tée ',  en  y  ajoulant  un  grand  nombre  de  pièces ,  qui  portaient 
comme  acrosticbes  les  noms  de  Juda  et  de  Lévi.  Josué  ne 
s*est  point  préoccupé  de  savoir  si  ces  compositions  étaient 
réellement  de  notre  auteur  ou  des  trois  autres  poètes  qui  por- 
taient également  ce  nom  *,  ou  bien  d*un  cinquième  encore 
qui  s'appelait  Lévi 'par  son  prénom  et  qui  avait,  par  consé- 
quent, plus  de  raison  qu' Abon*l-Hassan  de  le  mettre  en  tète 
de  ses  strophes  K 

Ce  Divan  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  renferme 
toutes  les  pièces  qui  observent  le  mètre  et  gardent  partout 
les  mêmes  rimes;  elles  sont  au  nombre  de  4^1  >  ^^  rangées 
dans  Tordre  alphabétique  des  rimes  comme  les  recueils  des 
poètes  arabes  Bohiori ,  Motanebbi  et  autres.  Ceci  facilite  sin- 
gulièrement les  recherches  des  vers  isolés  qui  ae  rencontrent 
si  souvent,  et  il  est  à  regretter  que  le  savant  éditeur,  qui  a 
parfaitement  apprécié  cet  avantage,  ne  Tait  cependant  pas 
conservé.  La  seconde  partie  contient  les  poésies  qui  suivent 
un  mètre  arabe,  ou  une  simple  mesure  des  syllabes,  et  qui 
sont  rangées  par  strophes;  ce  sont  des  stances  qui  ont  dans 
rinlérieur  chacune  leur  rime  spéciale,  et  une  rime  com- 
mune pour  chaque  fm  des  strophes.  De  ces  poésies»  68 
sont  tirées  du  recueil  de  R.  Hayya,  et   1^7  ajoutées  par 

^  Gciger,  Divan,  p.  168,  a  donné  cette  préface,  suivie  d*aue  traduction 
allemande. 

'  D'après  Carmoly  et  Steinsclmeider,  ce  K^'^n'*!  porterait  le  surnom  de 
'*myD7N  "1®  Maghrébin;»  il  est,  du  reste,  tout  à  fait  inconnu. 

3  Luzzatto,  Bethalat  hat  Jehouda,  p.  16 ,  dit  que  Josué  avait  encore  deux 
autres  recueils  devant  lui,  luu  de  R.  David  ben  Maimon,  Tautre  de  Âbon 
Saïd  ibn  Âikasch. 

*  Aboù  Zacarîah  Jékuda  ben  GayatU ,  Jéhuda  ben  Balam  et  Jéhuda  Abbas. 

'  Lévi  ben  Althaban,  le  dernier  grammairien  dont  Abralîam  ben  Ezta. 
fait  mention  dans  l'introduction  placée  en  tête  de  son  Moznayim. 
,    *  Dans  la  riche  collection  des  manuscrits  hébreux  appartenant  à  M.  Ho- 
race Gûnzbourg ,  cl  dont  M.  Senior  Sachs  publie  eu  ce  moment  le  savant 
catalogue  eu  hébreu,  il  se  trouve  un  qualricmc  exemplaire  de  ce  divan. 
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Josué  bar  Elle.  La  troisième  et  dernière  partie  enfin  est  com^ 
posée  de  poésies  tout  à  fait  sans  mesure  et  n'observant  que 
la  rime,  puis.de  quelques  lettres  en  prose  rimée.Le  noiubre 
de  ces  compositions  est  de  j8o.  Lés  trois  pa^'tie»  réunies 
donneraient  donc  8 1 6  pièces  ;  mais  des  lacunes  qui  se  trou* 
vent  dans  le  manuscrit  en  réduisent  le  nombre  à  6i  3^  M.  Luz- 
zatlo  a  réuni,  en  outre,  84  pièces  qu'il  a  trouvées  dans  des 
rituels  rares,  imprimés  ou  inédits,  et  il  est  à  espérer  que 
les  listes  des  commencements  de  toutes  les  pièces,  mises  en 
tête  de  notre  livraison,  exciteront  l'attention  des  amateurs 
de  ces  poésies,  qui  s'empresseront  «ans  doute  de  mettre 
«ntre  les  mains  du  savant  professeur  les  moyens  de  com- 
pléter l'œuvre  qu'il  a  si  dignement  inaugurée. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  ces  poésies,  appelées  néo- 
hébraïques, avec  les  pastiches  plus  ou  moins  réussis  des 
poètes  latins  du  moyen  âge  ou  des  temps  modernes.  Pour 
les  juifs  de  l'Orient  et  de  l'Egypte  de  ce  temps  la  langue 
sainte  n'est  pas  une  langue  morte.  Les  contemporains  dç 
R,  Jéhuda  ha-Lévi  la  bégayaient  presque  avant  de  s'exprimer 
dans  l'idiome  de  leur  pays,  et  cet  idiome  même,  l'arabe, 
leur  servait  singulièrement  pour  l'intelligence  de  celui  des 
Ecritures.  Les  idées  qu'ils  propageaient  dans  leurs  cantiques 
étaient  celles  qui  avaient  inspiré  les  prophètes,  et  ils  en 
étaient  tout  aussi  intimement  pénétrés  que  leurs  ancêtres.  La 
forme  seule  n'est  plus  la  même.  Assujettie  d'abord ,  comme 
quelques  psaumesr,  à  la  gêne  des  acrostiches  alphabétiques, 
soumise  ensuite,  à  Babylone  surtout,  à  la  rime,  la  langue 
sacrifie  les  derniers  restes  de  son  ancienne  liberté  en  em- 
pruntant finalement  aux  Arabes  le  joug  d'une  prosodie  com-. 
plète,  et,  nous  l'avons  déjà  dit,  des  hommes  inspirés' comme 
Jéhuda  ha-Lévi  cherchaient  à  s'en  affranchir. 

Cette  prosodie  même  est  simple  ;  elle  est  transformée ,  et 
très-bien  adaptée  au  génie  de  la  iangue  hébraïque.  Toute 
syllabe  pourvue  d'une  vovelle,  simple  ou  composée  \  est 

'  Une  syllabe  simple  ou  ouverte  est  une  syllabe  qui  se  termine  par  une 


274  AOUT-SEPTEMBRE  1865. 

longue;  les  scheva  niobiles  fournissent  les  brèves.  Ainsi  les 
mots  n3*?3  {9DtfD3  forment  une  brève  suivie  de  deux  Ion- 
gues  (fâoûloûn).  Il  n*y  a  que  certains  scheva  mobiles,  au 
milieu  des  mots,  ceux  qui  se  trouvent  après  des  voyelles 
lonp^ues,  qui,  pour  la  nécessité  du  mètre,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  quiescents  :  p.  e.  ^*1DT,  ^3119,  peuvent  être 
considérés  comme  des  spondées  (--),  ou  des  amp^imacers  (-^-), 
selon  qu'on  prend  le  scheva  comme  mobile  ou  quiescent. 
Les  auteurs  hébreux  qui  ont  écrit  sur  Tart  métrique  ont 
laissé  de  côté  la  classification  arabe,  et  ont  adopté  une  ter- 
minologie nouvelle,  d*après  laquelle  on  nomme  in^  piea 
un  scheva  mobile  suivi  d*une  voyelle  (iamhe,  ou  «'-)  et  nsrun 
la  voyelle  seule.  Les  deux  mots  hébreux  que  nous  avons 
cités  en  premier  forment  donc  un  yathed  et  une  ienouah; 
les  deux  autres,  selon  les  deux  modes  de  les  lire,  deux 
tenouotk,  ou  une  tenouah  et  un  yathed.  Cette  négligence 
qu*on  affectait  contre  l'ancien  système  arabe  a  ses  inconvé- 
nients. Elle  est  devenue  la  cause  que  certains  phénomènes 
delà  versification  restent  inintelligibles.  Comipent  cela  se  fait- 
il,  par  ex.  que  le  numéro  5  de  notre  Divan  présente  tantôt 
(lignes  1 ,  2 ,  4  et  6)  à  la  fin  une  thenoaah,  et  tantôt  (lignes 
3  et  5)  unyathed?  En  se  conformant  à  la  métrique  arabe,  on 
sait  que  dans  le  redjz  le  dernier  pied  peut  être  mpstafilon  ou 
mostafil.  Puis  on  met  quelquefois,  très-mal  à  propos,  une 
voyelle ,  en  vue  du  mètre ,  où  un  scheva  serait  mieux  à  sa 
place  et  parfaitement  permis  par  les  altérations  qu'admet  le 
pied.  Je  préfère,  par  exemple,  numéro  22,  v.  26,  pTO  à 
pns,  puisque  en  redjz  la  premijère  syllabe  du  pied  peut 
être  longue  ou  brève. 

D'un  autre  côté,  bien  que  le  scheva  mobile  fournisse  dans 
ce  système  les  brèves,  on  ne  s'en  permet  pas  moins  quelque- 
voyelle,  comme  6a;  ane  syllabe  composée  ou  fermée  a  encore  «ne  consonne 
derrière  cette  voyelle ,  comme  bat.  Cette  distinction ,  si  féconde  pour  Vet- 
plication  d*un  grand  nombre  de  phénomènes  dans  les  langues  sémitiques,  a 
été  mise  en  lumière  pour  la  première  fois  par  M.  Ewald  [Kritische  Gramma- 
tih  der  hebr.  Sprache,  1827,  p.  ^7,  81  et  passim). 
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fois  de  prendre  ]e  schcva  comme  faisant  partie  de  la  syllabe 
saWante  et  de  compter  le  yathed  entier  comme  une  seule 
longue.  Voici ,  entre  autres ,  une  pièce  que  M.  Luzzallo 
n*a  pas  su  classer,  et  qui  est  cependant  du  mètre  khafif 
(  V  I  ■  M-i«^>— ) ,  avec  quelques  altérations  que  comporte  ce 
paradigme  en  arabe  : 

•»n"fe  tfw  n"3  ne;»  ''iv^n  rririk  D>n^K  D?f 

T         T  T  T  T  :  V   -t        •      •    :  V  •      v:  ■* 

Le  mot  ItTK  est  ici  traité  comme  une  seule  syllabe;  Vd  au 
contraire  est  pris,  dans  cette  pièce  comme  dans  celle  nu- 
méro 7,  vers  3,  comme  une  brève  ^ 

D*après  ces  règles  de  la  prosodie  hébraïque ,  les  mètres 
arabes  qui  présentent  des  pieds  renfermant  deux  brèves  de 
toile  deviennent  impossibles ,  parce  que  jamais  deux  scheva 
mobiles  ne  peuvent  se  rencontrer  ensemble.  Deux  des  rhylh- 
mes  les  pins  usités, le ^ami7  et  le  wajir,  seraient  donc  exclus, 
8*ilt  n'avaient  pas  été  transformés  ;  tous  les  autres  se  rencon- 
trent dans  la  livraison  du  Divan  que  nous  avons  sous  les  yeux*. 

Le  manuscrit  de  M.  Luzzatto  ne  présente  point  de 
vojdles;  le  savant  et  consciencieux  éditeur,  qui  est  lui- 

'  Au  cfflMf"T«>^"*  du  Divan  des  Caraïtes  de  Mosé  'ù?>.TÏ{LikaUKùdvM- 
■îfCàj  p.  T"D  ),  ou  lit  an  vers  du  mètre  hedjez,  se  terminant  par  les  mots 
ZnC^I  nS  DD^"K7»  Le  naot  K7  est  traité  comme  une  brève. 

*  IL  Saadia  ben  Denan  a  composé  un  petit  traité  sur  la  métrique  lié- 
liniqae«  oompirée  à  la  métrique  arabe,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  im- 
pende  (ancieii  fonds  hébreu,  n**  /i8a).  Le  titre  de  ce  traité  est  :  p*^£) 
H^^Tl  ^/DV^DS-  En  voici  la  substance  : 

Ln  poète*  hébreux  se  sont  servis  de  seize  mètres  ou  fleuves  (DH?^  = 

:)  :  1*  le  flcave  maggil  (bopo  -)r:o  =  rjW  >^''  ^"*  ®'*  ^^ 
tafèctêt  m,  un  paradigme  ()r)  composé  des  pieds  (D*71P3?)  suivants  : 
O^U^D  'DO  'DTO  •O^^U'D  0*b3?)DJO  D*b3?lD0;  h,  dans  les  deux  hémistiches 

t  i  i  :  I  : 

■tMfae  le  pied  0*b^37D . —  a*  Le  fleuve  des  rimes  (n')Pr  IZ^O .  y^y  F  v^)* 
qeicii  de  trois  espèces  :  a,  trois  pieds  0*j^DP12  dans  les  deux  hémistiches  ; 

« 

fr«  le  dernier  pied  du  second  hémistiche  changé  vn  o*^3;5ri0  (^^ns  cheva)  ; 
CfdeoxO'bl'Drt}  seulement.  —  3°  Le  fleuve  au  cours  précipité  ("^^Ppr  IZ^Z 
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même  poêle  hébreu,  les  a  ajoutées  partout,  travail  difficile 
el  délical,  mais  indispensable  pour  rinlelligence  de  (exles 
aussi  obscurs.  Des  notes,  aussi  en  hébrjeu,  éçlaircîssent 
les  passages  qui  pourraient  laisser  des  doutes  ;  nous  les  au- 
rions désirées  quelquefois  plus  courtes.  Malgré  Tfaabileté 
incontestable  el  la  science  consommée  de  M.  Luzzatto,  nous 

=  *jyjmj\  yC) ,  qui  est  de  trois  espèces  :  a,  avec  le  paradigme  Ov3?0Pt? 
O  v^^D  D  v^Dr)D  dans  les  deux  hémistiches  ;  b,  le  dernier  pied  des  deux  hémis- 
tiches remplacé  par  b^D^  ;  c,  sans  le  dernier  pied ,  et  le  second  pied  changé  en 

0':bl>Dr>0  ( — ^ — ).—  4°  Le  fleuve  long  Cplf)?  ")W=  JjjUl  yC), 

qui  est  de  trois  espèces  :  a ,  deux  fois  O^b^DlD  O  v13?p  dans  chaque  hémis- 
tiche ;  b,  le  dernier  pied  D  v^^DlD  de  chaque  hémistiche  changé  en  bl3?D  * 
c,  les  quatre  Dv13?D  du  mètre  remplacés  par  des  ^3?Q3.  — 5**  Le  fleuve  étendu 
(  I^ICD?  ■>?5  =  JaA.«<yJf  y^) ,  qui  consiste  en  deux  fois  0*ba?1D  0>ba?DrO 
pour  chaque  hémistiche.  —  6**  Le  fleuve  léger  (|>pC)  ''C)^  =  ^^^fJisi-  «^J , 
dont  le  paradigme  est  O'^  y^D  Ov^DP)D  Ovlb^D  pour  chaque  hémistiche. 
—  7°  Le  fleuve  qui  se  ressemble  (0P7PPD  "^P^ir^.  s-^Jul  v^)  *  qui  offre 
deux  espèces  :  a,  deux  fois  0>ba?D^  D>b>î?Ô,  et  6,  deux  fois  0>Slb:?D  D'bl3?p 

dans  chaque  hémistiche.  —  8°  Le  fleuve  qui  se  rapproche  (3")pi5PD  1Z>0  = 
^jsUixXl  ^^) ,  qui  présente  trois  espèces  :  a,  quatre. Ov1^9  pour  chaque 

hémistiche  ;  b  >  le  dernier  pied  de  chacun  réduit  à  bl^D  ;  c,  deux  fois  Q^bl^D 
Ov^ld  dans  les  deux  hémistiches.  L*anleur  ajoute  ;  ljcXÂ&  y^*  i&X^^ 
^:^^»>1J  a  fJ^^XMiji  M  ce  fleuve  est  usité  chez  nous  et  on  le  varie  beaucoup.  » 
(  (^^^:^yj  >eut  probablement  dire-:  faire  subir  à  un  pted  de  vers  des  modifi- 
cations nommées  v_^L^;.  Voy.  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  II,  p.  6a3.)  — 
9*  Le  fleuve  0*009  (  P^"^^^  ''^^  =  0-î«5^  f  y^,  )  »  <l<>ûl  le  paradigme  est  : 
O  V  v3?D  O  v3?DPD .  pour  chaque  moitié  de  vers.  —  1  o"  Le  fleuve  de  sable 
(blP9  lOO  =  J^y  I  y^,)  >  qui  est  de  deux  espèces  :  a,  dans  chaque  hé- 
mistiche D  v^lD  D'blb^S  D  vlb^D  [et  h,  dans  chacun  des  d^ix  premiers  pieds 
seulement]. —  1 1°  Le  fleuve  abondant  (07la?r  1ZI>=  y^'r*  y^)»^''*** 
présente  sous  deux  formes  :  a,  0*bl2?D  0*2ij^DPV  D^^J^DDV  dans  chaque 

Ix'mistichc  ,  et  b,  les  deux  premiers  pieds  seulement.  (On  voit  que  le  pîed 
de  ce  mètre  est  une  trausforinatioh  de  ^jri..Jx>Lft^ ,  impossible  en  hébreu/ 
où  la  rencontre  de  deux  brèves  qui  devraient  être  présentées  par  deux 
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nous  permettrons  de  lui  proposer  quelques  changements. 
Numéro  2 ,  vers  3,  nous  voudrions  :  inan^  *?y"D1pD  13")p^ , 

tehevat  mobiles  est  contraire  au  génie  de  la  langue.  Après  avoir  supprimé  la 
seooodelwève,  la  prosodie  hébraïque  a  prolongé  aussi  la  brève  qui  com- 
meooe  le  pied,  et  û  n'est  plus  resté  qu'une  brève,  entourée  des  deux 
côtés  de  deux  longues.  On  a  laissé  cette  brève  au  commencement  du  troi- 
sième pied  tronqué.)  —  1  a"*  Le  fleuve  des  voyelles  (  >^13Pr  IZ^O  ]  «  composé 
de  seize  syllabes,  pourvues  de  voyelles  et  formant  deux  hémistiches  de 
koit  syllabes  chacun.  Les  Arabes  ne  possèdent  pas  ce  mètre;  mais  les 
jnfr,  et  surtout  les  poètes  français,  s'en  servent  pour  les  cantiques  rituels 
(O'IWîiO  U")D31  W)p  U  1")")1C>  0»71D»01).  —  i3'  Le  fleuve  parfait 
(0*PI>0  "^O^^  J^IXJ  I  ^),  qui  a  deux  formes:  a,  trois  fois  OD'/^b^DO 
dans  chaque  hémistiche,  et  b,  ODPlbs^D  O^b^DDD  ODPlb^D  (  -^--u  | 

-w--v|-v--  dans  chaque  hémistiche.  (Ici ,  comme  en  n"  1 1 ,  le  rhythme 
■nbe  ^^JlfrlÂX*,  qui  commence  par  deux  brèves,  ne  pouvait  être  con- 
•erré  dans  sa  pureté  en  hébreu  ;  on  a  remplacé  la  première  et  la  troisième 
brève  par  deux  longues  dans  tous  les  pieds ,  ou  bien ,  on  a  changé  la  se- 
conde brève  en  longue  pour  le  premier  et  le  troisième  pied ,  et  réuni  les 

deoz  brèves  en  une  longue  (^isJL^MiJt  pour     JLcIâa^)  pour  le  second 

pîed.) —  i4*  Le  fleuve  étendu  ('jlCPC)  ■)W  =  cSîoJ»  V^)»  ^°"*  ^o*ci  le 

paradigme  :  0*blb3?D  O^b^lD  O^blb^D,  dans  chaque  hémistiche.  —  i5**  Le 

flenve  ranemblé  (OD'ltoO  ')r^),dontles  deux  parties  du  vers  sont,  O'b^D 

D'bsTDrO,  une  fois,  ou  deux  ibis.  On  voit  que  c'est  le  n**  5  interverti.  — 

16*  Leflenvemsyonl^r  ("^PVPQ  1Z>0  ==  «*  wwÂil  v^)*  qui  présente  deux 

r.  a,  0>b»ODD  0»blb^  0>b3?DWD .  et  6 ,  deux  fois  0>ba?DrO  et  un  troi- 

I.  >  :  ! 

ed  OOb^^Dra  dans  chaque  hémistiche.  Cette  dernière  forme  est , 

à  la  vérité*  on  né^z,  avec  l'addition ,  connue  dans  la  prosodie  arabe,  sous 
le  nom  de  tarfîl, 

n  paraîtrait  que  cette  division  jouissait  d'une  certaine  autorité ,  et  était 
répandue  parmi  les  poètes.  Un  manuscrit  d'Oxford  renferme  la  défense  d'un 
poile  qne  R.  Jacob  Gabchon  (pCS^))  avait  cruellement  maltraité  et  accusé 
de  piigùit  envers  R.  Joseph  Haésobi,  l'auteur  du  «Plat  d'argent.»  Dans  ce 

plaidoyer,  on  lit  ce  passage  curieux  :  buPD  IZiOlû  6ID  01VpZ>  Tt  O  71371 

!f3CPoo  fro  ^n3v  13  ■)-)icc  Dvu  2W2  "^i^v  '•as  w^n  bc  Tto  on 

XWPD  ")0^00  *01X>»  En  effet ,  le  vers  cité  appartient  à  la  seconde  forme  du 
■être  n*  3 ,  et  la  terminologie  est  employée  comme  une  chose  connue  et 
adaptée.  —  M.  Neubauer  vient  de  publier  le  texlc  de  ce  petit  traité  dans  on 
petit  recueil  d'Anecdota  hébraïques,  à  Francfort-s.-M.  i865. 

u.  19 


l 
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à  la  place  de  *?y;  «puissent  (ces  vaguet»)  me  rapprocher  des 
lieux  sublimes  de  ton  amour  (cf.  2  Sam.  xxiii,  i  «  et  Osée, 
XI,  7,  où  ^V  est  un  nom),  et  écarter  de  moi  le  joug  (que 
fait  peser  sur  moi)  TArabe.  »  Numéro  à,  vers  3,  le  mot  nriDCT 
me  paraitdevoir  ôtrechapgé  en  nn^p.  Le  vers  fait  allusion  au 
psaume  LXtxiv,  4 ,  où  )e  temple  ett  présenté  comme  un'  re- 
fuge des  oiseaux  qui  aiment  à  y  construire  leur  nid,  et  aux 
mois  Jlhw  ]p  (Isaie  xvi,  3),  expression  qui  s^niQe  un  nid 
délaissé.  Le  vers  serait  donc  à  traduire  :  «Je  contemplerais 
cette  demeure  délicieuse,  ce  nid  délaissé,  'd*ou  les  jeunes 
colombes  (Israël)  ont  été  chassées,  où  demeurent  les  petits  du 
corbeau  (de  TArabe).  •  Numéro  16,  vers  11,  je  maintiendrais 
lUN  1  dans  le  sens  de  Job,  11 ,  1 1  ;  Jérémie,  xvi ,  5,  etc.  Les 
sentences  du  numéro  a  a  ne  me  paraissent  pas  toujours 
bien  comprises.  Je  traduirais  v.  ai  :  •]'»3^3^3  DDfï  n^nn  Vk 
"]U1DS  D^C^'^K  1nçtr^  |D^  «Ne  sois  pas  sage  à  tjBs  yeux;  car 
le  monde  pourrait  bien  oublier  çq  qu^eu  effe^  tu  portes  ço 
(oi ,  »  en  d'autres  mots ,  ta  vanité  te  ferait  même  contester  ce 
que  tu  possèdes  réellement.  Dans  le  mot  ^^^IDS  il  se  trouve 
une  allusion  aux  Proverbes,  x,  i4- 

Ces  poètes  nourris  également  d'arabe  et  d'hébreu  ont 
quelquefois  transporté  dans  celte  dernière  langue  des  cons- 
tructions qui  appartiennent  à  la  première.  De  cette  nature 
est  la  préposition  3 ,  placée  après  les  verbes  qui  désignent  nn 
mouvement  (voy.  de  Sacy ,  Gramm,  arabe, l,  p. 470)  ;  ^3  HtDi 
(numéro  4),  ^3  12^b  (numéro  g)  s'expliquent  comme  des 
imitations  des  locutions  arabes,  telles  que  «u  o^3 ,  4^  3},  etc. 

Nqus  pourrons  être  beaucoup  plus  court  sur  les  a*"  11  k  iv. 

U.  L'ouvrage  de  R.  David  Kamhi  s'adresse,  comiqe  l'in- 
dique suffisamment  le  titre,  aux  sôferim  ou  scribes,  chargés 
d'écrire  le  Pentatèuque  ou  la  Bible  entière  et  d'y  mettire  les 
ppints-voyellea  et  autres  signes  massorétiques  (D^t^lp^)'.  Il  est 
divisé  en  trois  chapitres  traitant  de  l'écriture  ',  de  la  pofic. 

*  Le  premier  chapitre ,  qui  est  très-court ,  n'est ,  à  la  vérité ,  que  U  ci- 
tation et  TexplicatioD   du  fameux  passage  du  Taimud,  traité  Nedarm, 
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luation  et  de  l*accentualion.  On  y  trouvera  à  peine  un  pa- 
ngraphe  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  le  Mikiilol  du  même 
anteur,  et  ce  traité  de  grammaire  étant  très-répandu,  VEt 
Sofer  a  donc  pea  d*utiliié.  La  copie  qui  a  servi  à  celte  pu- 
Uication  est,  en  outre,  détestable  et  présente  partout  des  la- 
cunes. L'éditeur,  M.  B.  Goldberg,  si  connu  par  sa  grande 
émditicm  et  sa  rare  sagacité  dans  les  choses  iiébraïques, 
s'esl  contenté  de  faire  la  copie  pour  la  Société,  sans  indi- 
quer, nu  moins  par  des  points ,  les  pages  entières  qui  man- 
quent et  qu'on  ne  pourra  compléter  qu'en  comparant  le 
Uikhlol,  Ainsi,  par  exemple,  pag.  3,  1.  19,  une  ligne  en- 
tière est  tombée  entre  les  mots  llD^n  et  ruV^St^*!!;  pag.  4. 
1.  39,  les  mots  ny^n  '^^H  doivent  être  étonnés  de  se  trouver 
iranquillenient  placés  Tun  à  côté  de  Tautre;  il  manque 
entre  les  deux  tout  ce  qui  se  lit  Mikhlol  depuis  fol.  i55  a, 
L 18,  jusqu'à  fol.  i56  a,  L  i4  (éd.  Fûrthj.  Des  corrections, 
laites  k  propos,  dans  des  passages  évidemment  fautifs,  et 
quelques  notes  aux  rares  endroits  pour  lesquels  nous  n'avons 
pas  trouvé  de  suite  les  passages  analogues  du  Mikhlol,  au- 
raient été  indispensables. 

m.  M.  le  rabbin  de  Spalatro  a  publié  un  nouveau  recueil 
des  décisions  et  réponses  de  Gueonim,  qui  comprend  1 20  nu- 
méros. Une  partie  en  est  déjà  imprimée,  mais  il  doit  y  avoir 
encore  un  nombre  considérable  de  Tschabât  dans  les  biblio- 


UL  37  h.  Kamhi  confirme  la  leçon  de  y")K  yiK  (Jéréuiie,  xxu,  29], 
^ÊÊKÊ^gt  oà  œ  mot,  ré{)ëté  trois  fois,  est  lu  deux  fois  avec  sêgol,  puis  une  ibis 
CM  ptnae,  avec  kametz.  La  science  du  lecteur  consistait ,  sdlon  l'avis  de  notre 
nUear,  que  nous  partageons ,  a  savoir  distinguer  les  endroits  où  ce  mot 
«levait  être  prononcé  érez  de  ceux  où  il  fallait  lire  àrez,  ce  que  les  igno- 
natf  ne  savûeot  pas.  11  en  est  de  même  des  deux  autres  exemples  cités  par 
leTalwBd,  et  qui  manquent  chez  Kamhi,  savoir  :  D'^Dt^  et  D'^ISÇ.  Ces 

dni  nota  «ont  très-firéquents,  et  se  rencontrent  quelquefois  dans  le  même 
vend  avec  palah  et  kametz  »  par  exemple  :  Ëxode ,  vu ,  2 1  ;  xiv,  3o  ;  Deuté- 
lOttome,  IT,  3a;  là  encore  le  ^ôre  ou  lecteur  instruit  seul  savait  reconnaître 
ki  vcrsels  où  il  fallait  employer  Tune  ou  l'autre  des  deux  voyelles.  (  Voyez 
M.  Geiger,  UrschriJÏ  a.  Uebersetznnijcn  der  Bihel,  1867,  p.  25i  vX  suivantes, 
*<fw  est  d*uiie  opiiiM>n  dififérente.) 

ic, . 
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ihèques  etenlreles  mains  de  particuliers.  Nous  retrouvons  en- 
core ici  (pag.  g)  le  mot  r^^lD3  (de  Irr  ?  =  K^yo)  pour  dire  : 
en  arabe,  mot  que  M.  Hayya  afleclionne  particulièrement  ei 
qui  se  rencontre  plusieurs  fois  à  chaque  page  de  "son  commen- 
taire sur  le  ^ixième  ordre  de  la  Mischnah ,  Séder  Taharotk, 
L'éditeur  a  eu  tort  de  renvoyer  encore  pour  Texplication 
de  ce  mot  à  la  noie  17  de  la  biographie  de  R.  Nathan,  par 
M.  Rappoport  ^  Ce  savant  distingué  a  certainement  renoncé 
depuis  longtemps  à  Tinterprélation  insoutenable  qu*il  avait 
donnée  alors  de  ce  mol.  Dans  notre  passage,  R.  Hayya  a 
voulu  citer  la  phrase  arabe  :  oa,\^  Ji  «lo^^ou  correclemenl 
lookU  Ui^i  <*  îl  1'^  ^crit  d*une  seule  plume.» 

IV.  Cette  encyclopédie  a  déjà  élé  imprimée  jusqu'à  la 
lin  de  la  lettre  mim,  depuis  1760  jusqu'à  181 3,  à  Ve- 
nise. La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  a  acheté  depuis 
le  manuscrit  complet  de  l'ouvrage,  l'autographe  de  Tau- 
leur  et  le  seul  qui  existe.  La  direction  du  M'kiizé  Nirdâ- 
mim  le  publie  en  deux  séries;  elle  réimprime  la  première 
portion ,  et  aborde  en  même  temps  la  dernière  partie  inédite 
depuis  Noun. 

Malgré  l'importance  incontestable  de  ces  publications,  le 
choix  laisse  à  désirer.  Les  bibliothèques  renferment  des  tré- 
sors autrement  précieux  qui  auraient  mérité  la  priorité,  et 
le  cri  de  réveil  aurait  pu  s'adresser  à  des  dormeurs  phis  digne.^ 
d'être  ressuscites.  Mais  il  faut  tenir  compte  aux  éditeurs  des 
lâlonnements  inséparables  d'un  premier  essai.  Puis  il  y  a  une 
difficulté  que  l'augmentalion  du  nombre  des  souscripteurs 
qui ,  du  reste,  ne  se  fera  pas  attendre,  pourra  seule  résoudre. 
Les  ouvrages  qu'on  désirerait  surtout  voir  paraître  sont 
ceux  d'Aboulwalid ,  de  Tanhoum  et  de  lanl  d'autres  auteurs 
du  moyen  âge ,  qui ,  écrits  en  arabe ,  sont  peu  accessibles  à 
la  plupart  des  hommes  qui  soutiennent  celle  œuvre,  pas 
autant  en  riches  Mécènes  qu'en  studieux  connaisseurs  de 
l'hébreu  et  du  langage  rabbiniquc.  Nous  espérons  cependant 

'   Dans  le  recueil  intitule  :  Biccurê  h(ntlim ,  lo*"  année  (1829). 
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qu'avec  le  temps ,  et  les  moyens  pécuniaires  de  la  Société 
s*élant  acdïrus,  il  sera  possible  d'ajouter  annuellement  aux 
œuvres  hébraïques  quelques-unes  composées  en  arabe  el 
pour  lesquelles  les  éditeurs  ne  manqueront  pas. 


J.  Derenbourg. 


PoisiES  DE  L'ÉPOQVE  DES  TuANG  (vii%  viii*  et  ix*siècle  de  notre  ère) 
traduites  du  chinois  pour  la  première  fois,  avec  une  étude  sur 
l  art,  poétique  en  Chine  et  des  notes  explicatives  par  le  marquis 
d'IIervey  Saint-Denys,  suivies  d'un  index  analytique  et  d'une 
table  des  matières.  Paris  (Âmyot  éditeur ,  8 ,  rue  de  la  Paix),  1862, 
în-8*  (cAii  et  288  pages). 

Cet  ouvrage  manquait  aux  éludes  des  orientalistes.  La 
poésie  chinoise  considérée  dans  ses  éléments,  dans  sa  fac- 
ture, dans  les  formes  plus  ou  moins  heureuses  qu'elle  a  suc-> 
cessivement  revêtues,  n*avait  pas  encore  trouvé  d'historien. 
De  plus ,  renfermée  dans  ses  textes  accessibles  aux  seuls  ini- 
tiés, elle  restait  lettre  close  pour  la  masse  de  nos  érudits. 
M.  d*Hervcy  Saint-Donys  a  senti  la  lacune,  il  a  voulu  la 
combler,  et,  mettant  à  profit  les  précieuses  collections  de  nos 
iMblîothèques,  il  nous  a  donné  avec  le  talent  et  le  goût  qui 
le  distinguent,  une  étude  approfondie  sur  la  poétique  du 
grand  empire,  et  une  reproduction  fidèle  de  ses  plus  élé- 
gantes compositions.  La  période  desThang,  pendant  laquelle 
les  cadres  poétiques  se  sont  fixés  définitivement,  a  exercé 
en  Chine  à  peu  près  la  même  influence  que  le  siècle  de 
Loois  XIV  parmi  nous.  Aussi  les  écrivains  de  ce  pays  ont- 
ils  coutume  de  dire  :  1  L'arbre  de  la  poésie  prit  racine  au 
temps  du  Chi-king,  ^es  bourgeons  parurent  avec  Li-ling  et 
Sou-vou,  ses  feuilles  poussèrent  en  abondance  sous  l'in- 
fluence des  Han  et  des  Ouei,  mais  il  n'était  réservé  qu'aux 
Hiang  de  voir  ses  fleurs  et  de  goûter  ses  fruits.  »  Ln  choix 
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(le   M.  d'Hervey  Sainl-Denys  se  trouve  ainsi  parfaileiuent 
justifié  par  Topinion  même  des  nationaux.  * 

Parmi  les  productions  d*une  foule  d'auteurs  renommés 
que  le  savant  traducteur  nous  fait  connaître  dans  son  livre, 
nous  mentionnerons  spécialement  celles  des  trois  plus  célè- 
bres poètes  qui  illustrèrent  ensemble  le  règne  de  Ming- 
Hoang-ti  et  passèrent  une  partie  de  leur  existence  à  la  cour 
de  Tchan-ngan  comme  a  un  rendez-vous  de  gloire.  Ces 
hommes  qui  imprimèrent  leur  cachet  à  la  poésie  classique 
de  TEmpire  sont  fillustre  Li-Taï-peh ,  dont  le  scepticisme  mé- 
lancolique fit  école;  l'inébranlable  Thou-foo,  cette  Saur  de 
Télégance,  qui  dut  à  sa  vertueuse  sévérilé  comme  censeur 
impérial  des  années  de  disgrâce;  enfin  le  médecin  Wang- 
weï,  doué  d'autant  de  courage  civique  qu*il  montra  d'abné- 
gation sur  les  champs  de  bataille.  Ce  dernier,  en  effet,  osait 
improviser  des  vers  en  Tbonneur  de  son  légitime  souverain 
ù  la  taUe  même  du  redoutable  Ngan-lo-chan ,  prouvant  ainsi 
à  ce  rebelle  que  le  poêle  est  avant  tout  une  conscience  in- 
llexible,  chargée  de  rappeler  leurs  devoirs  aux  hommes  les 
plus  puissants,  et  capable  de  leur  faire  envisager  face  à  face 
ia  vérité  qu  ils  voudraient  fuir.  Ce  fut  là  sa  manière  de  ré- 
pondre à  ce  Tartare  illettré  qui  avait  demandé:  f  Quel  animal 
ce  pouvait  être  qu  un  poète  et  à  quel  usage  il  pouvait  servir,  » 
Il  est  consolant  d'arrêter  sa  pensée  sur  de  tels  caractères,  et 
tout  en  remerciant  M.  d'Hervey  Saint-Denys  de  nous  avoir 
donné  ces  détails,  nous  ferons  remarquer  que  c'est  un  trait 
particulier  à  la  Chine  et  l'une  des  conséquences  de  «es  insti- 
tutions, qu'aux  bonnes  époques  la  plupart  de  ses  lettrés  ont 
été  aussi  remarquables  par  leur  moralité  que  par  leurs  ta- 
lents. V 

Tout  sinologue  sait  qu'avec  nos  idiomes  la  traduction  lit- 
térale des  vers  chinois  est  le  plus  souvent  impossible.  On 
doit  alors  se  pénétrer  vivement  des  images  et  du  sens  que 
ces  vers  renferment,  en  saisir  Tidée  principale,  rmfeit/io/i, 
et  s'efforcer  d'en  rendre  la  force  et  la  couleur.  A  l'appui  de 
ce  précepte  l'auteur  nous  donne  d'excellents  exemples.  Mais 
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à  part  la  reproducfion  heureuse  des  textes  et  Toriginaliié  de 
la  pensée,  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  se  recommandent 
encore  par  les  circonstances  historiques  ^  les  traits  de  mœurs 
ou  les  traditions  qui  s*j  rapportent.  Plusieurs  d'entre  elles 
présentent  des  allusions  et  donnent  lieu  à  des  expressions 
figurées  qu'on  ne  pourrait  comprendre  sans  commentaire. 
L*auteur  s*est  attaché  à  développer  tous  ces  points  dans  les 
noies  nombreuses  qui  accompagnent  partout  sa  traduction. 
Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  sous  ces  divers 
rapports  qui  intéressent  surtout  les  orientalistes ,  et  pour  ne 
citer  que  les  premiers ,  nous  mentionnerons  surtout  les  sujets 
suivants  :  le  Brave,  le  Retoar  des  Beaux  jours,  la  chanson  des 
quatre  saisons  dont  Théroine  Lo-foli,  si  populaire  en  Chine, 
nous  rappelle  la  moralité  des  fables  de  notre  première  en- 
fisince,  et  enfin  la  pièce  intitulée  :  Quand  les  femmes  de  Ya- 
tien  cueillaient  desjleurs,  espèce  d'élégie  à  laquelle  se  rattache 
rhistoire  singulière  de  la  belle  Tchao-kiun,  tirée  par  mé- 
prise du  gynécée  impérial  pour  devenir  Tépouse  d'un  khan 
tartare,  qui  plus  tard  refusera  obstinément  de  rendre  ses  dé- 
pouilles mortelles,  malgré  tous  les  trésors  que  le  fils  du  ciel 
lui  offrira  en  échange. 

Pour  comprendre  comment  les  Chinois  entendent  le  pa- 
rallélisme des  idées  et  Tenchâînement  des  diverses  parties 
de  roraison\  on  peut  consulter  douze  e^Kcellents  vers  inspirés 
par  «un  vieil  arbre»  ainsi  qu'une  pièce  portant  le  titre  de 

'  Les  poètes  ont  reconnu  quatre  ou  cinq  stades  oratoires,  que  M.  d*Hervey- 
Saiot-Denys  nous  expose  avec  détail ,  mais  qui  peuvent  se  réduire ,  comme 
toute  idée ,  à  trois  parties  principales,  savoir  :  à  l'exordc  ou  mise  en  scène, 
dont  le  nom  ^i,  signifiant  «fendre,  ouvrir  le  titre  (delà  pièce),»  représente 
très-bieu  Tobjet  par  une  saisissante  image;  à  la  conclusion,  dont  le  nom  ha 
«nœud,»  rapport  qui  s'établit,  qui  se  serre,  ne  rend  pas  Teffet  avec  moins 
de  bonbeur  ;  enfin  aux  parties  intermédiaires  qui  doivent  former  le  passage 
de  ia  mise  en  scène  au  déuoûment.  Les  Chinois  leur  ont  appliqué  les  noms 
de  tchun  «réponse,  développement,»  de  fcin^  «perspective,  tableau,»  de 
tchouen  «tournant,»  et  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de 
Tanalyse  subtile  qu'ils  ont  su  faire  des  différentes  parties  de  l'oraison ,  ou  de 
la  brève  et  complète  définition  qu'ils  en  donnent. 
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Souvenir  de  l'antiquité.  Enfin  une  improvisation  faite  à  l'oc- 
casion d*un  tableau  nous  révèle  un  goût  délicat  de  Vart,  et 
Texislence  en  Chine  de  grandes  écoles  de  peinture  encore 
aussi  inconnues  de  TEurope,  que  Tétaient,  il  y  a  peu  de 
temps,  les  deux,  écoles  de  mathématiciens  dont  nous  devons 
la  connaissance  à  M.  Wylie.  Je  laisse  à  Thomme  de  goût, 
à  rhistorien ,  au  philologue ,  le  soin  d*aprécier  le  plaisir  et 
Tinstruction  qu'il  pourra  recueillir  de  la  lecture  attachante 
de  toutes  ces  compositions,  et  je  passe  aux  vues,  aux  consi- 
dérations que,  dans  une  introduction  savante,  Tàuteur  nous 
a  présentées  sur  Thistoire  et  sur  la  nature  de  la  poésie  chi- 
noise. 

,  On  sait  que ,  des  quatres  parlies  dont  se  compose  le  Chi- 
king  (livre  des  vers),  la  première,  appelée  Koueh-foung  (mœurs 
des  royaumes),  est  une  collection  de  chants  populaires  com- 
posés du  XII*  au  vin*  siècle  avant  J.  C.  Le  ministre  de  la  mu- 
sique, dont  les  fonctions  cessèrent  lors  du  fractionnement  de 
l'empire  (en  —  77^),  était  alors  spécialement  chargé  de  re- 
cueillir ces  chants  qui  nous  peignent  si  bien  les  mœurs,  les 
besoins ,  les  vœux  des  populations.  Puisant  avc'c  bonheur  à 
cette  source  irréfragable  d'informations  historiques,  M.d'Her- 
vey  Saint-Denys,  qui  nous  traduit  ces  chants  et  qui  les  com- 
pare avec  ceux  d'un  autre  âge,  nous  fait  assister  aux  trans- 
formations succe^ssives  qu'ont  subies  Tidée  de  la  divinité  et 
la  condition  sociale  de  la  femme  qui  n'en  est,  suivant  nous, 
qu'une  conséquence  pratique.  Il  nous  montre  cette  condi- 
tion s'abaissant  toujours  et  dégénérant  jusqu'à  la  polygamie 
à  mesure  que  le  sentiment  religieux  perd  de  sa  force  et  l'idée 
philosophique  de  sa  clarté.  C'est  aussi  dans  les  chants  popu- 
laires, pour  le  dire  en  passant,  qu'il  faudrait  rechercher 
l'origine,  sinon  les  règles,  des  conditions  phonétiques  de 
toute  poésie.  Ces  conditions  phonétiques  sont  ici  la  rime, 
l'œil  et  le  ton.  Quant  aux  cadres  et  aux  rhythmes  musi- 
caux, s'ils  sont,  comme  nous  le  croyons,  fondés  sur  les 
danses  symboliques  et  sacrées  de  la  haute  antiquité,  c'est  aux 
plus  anciens  monuments  religieux  de  la  nation  qu'il  appar- 
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tient  de  nous  en  révéler  la  clef.  Aussi  émeUrons-nous  le  vœu 
que  la  quatrième  partie  du  Chi-king,  laquelle  contient  des 
hymnes  qui  se  chantaient  en  grande  pompe  durant  la  célé- 
bration des  sacri6ces  et  pendant  qu'on  procédait  aux  funé- 
railles des  empereurs ,  soit  enfin  étudiée  et  traduite  à  ce  point 
de  vue.  Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  signaler  une 
opinion  qui  donne  beaucoup  de  force  à  nos  conjectures. 
G*est  celle  de  M.  Léon  de  Rosny  qui  accumule  chaque  jour 
de  nouveaux  matériaux  pour  prouver  jusqu'à  l'évidence  que 
ie  Chi'king  fut  primitivement  un  livre  phonétique  et  musical 
<|u*on  retenait  de  mémoire  »  et  dont  Koung-fou-tseu  ou  ses 
prédécesseurs,  s'il  en  eut  dans  cette  tentative \  n*ont  fait 
<}n'obscurdr  le  texte  en  cherchant  à  le  reproduire  à  Taide 
i\es  signes  idéographiques.  Pour  démontrer  le  caractère  pho- 
nétique de  ces  anciens  livres,  M.  de  Rosny  s  occupe  d'une 
traduction  du  Chi-king  dont  il  corroborera  l'exactitude  en 
s'appuyant  sur  les  travaux  nombreux ,  et  jusqu'à  présent 
ignorés,  des  commentateurs  japonais. 

Mais  hAlons-nous  de  revenir  à  l'œuvre  de  M.  d'Hervé v 
Sainl-Denys.  Continuant  à  remonter  le  cours  des  siècles  et 
après  nous  avoir  signalé  l'impolitique  incendie  des  livres  or- 
donné par  Thsin-chi-Hoang-li ,  il  nous  cite  un  nom  glorieux, 
celui  de  Kiu-youen ,  auquel  on  attribue  la  composition  du 
Li-sao.  Ce  titre  qui  signihe  «  épanchement  de  tristesse  »  an- 
nonce assez  le  sujet  de  l'ouvrage  et  paraissait  présager  la  fin 
tragique  de* son  auteur;  ministre  d'un  roi  de  Thsou,  n'ayant 

*  De  près  de  qtialre  mille  pièces  dont  se  composait  le  Chi-king,  on  sait 
que  Koung-fou-tscu  n'en  conserva  que  trois  cent  onze,  lesquelles  se  rëdui- 
sireot  enfin  à  trois  cent  cinq  lorsqu'on  entreprit  de  restaurer  ce  livre  d<» 
mémoire  après  le  fatal  iacendie  ordonné  par  'l"lisin-chi-Hoang-li.  Sans  jMtrler 
des  erreurs  possibles  lors  de  celte  restauration  et  qu'on  aura  dû  celer  par 
la  suite,  il  est  à  penser  que  ces  pièces  d'origines  si  diverses ,  traduites  d'abord 
dans  l'idiome  propre  au  domaine  impérial,  furent  transcrites  en  caractères 
idéographiques  bien  avant  l'époque  de  Koung-fou-tseu.  S'il  en  est  ainsi,  les 
altérations  dont  nous  parlons  ne  peuvent  être  attribuées  personnellement  à 
ce  philosophe,  dont  nous  n'entendons  nullement  attaquer  les  intentions  ni 
la  gloire.  Cependant  la  suppression  que,  pour  différents  motifs,  il  lit  de  la 
plus  grande  partie  des  textes ,  n'est  pas  moins  à  regretter  pour  l'histoire. 
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pu  par  fies  conseils  sauver  son  maître ,  qui  fut  défait  et  dé- 
trôné, Kiu-youen  se  noya  de  désespoir.  Cet  événement  se 
passait  vers  la  fin  du  m*  siècle  avant  notre  ère,  et  telle  est 
en  Chine  la  religion  des  souvenirs^  qu^eu  1716  on  fêtait 
encore  i*anniversaire  de  ce  généreux  suicide. 

Sous  les  Han ,  qui  succédèrent  aux  Thsin  et  dont  les  deux 
dynasties  embrassent  unintervalied*eaviron  quatre  8ièdes(de 
—  aoa  à-4-ii!io),  les  études  se  réveilièrcait  de-Hous  côtés.  Les 
poètes  Sou-vou  et  Li-lîng  marquèrent  brillamment  le  règne 
de  Wou-ti,  Tempereur  guerrier,  et  deux  écoles  nouvelies 
apparurent  :  la  première,  celle  du  Koueî  (adonnée  à  Tex- 
traordinaire) ,  fut  le  résultat  du  mélangé  des  doctrines  de 
Lao-tseu  et  des  idées  bouddhistes.  Elle  offre  par  ses  concep- 
tions et  par  son  style  des  analogies  surfûrenantés  avec  notre 
école  romantique  moderne.  La  seconde,  semi-historique, 
semi-descriptive ,  naquit  dans  une  circonstance  qui  prouve 
rinfluence  souveraine  du  talent  et  des  traditions  en  Chine; 
l*empereur  Hiao-li  ayant  noanifesté  l'intention  de  quitter  Lo* 
yang  où  il  tenait  sa  cour  et  de -donner  une  autre  capitale  à 
son  empire,  un  grand  écrivain,  Pan-kou,  prit  la  défense  de 
la  ville  menacée ,  et  il  gagna  sa  cause  par  un  poème  archéo- 
logique et  élogieux  qui  trouva  partout  des  imitateurs. 

Après  la  chute  des  Han  devenus  oppresseurs  et  que  ren- 
versèrent les  sociétés  secrètes  vers  Tannée  320  de  notre  ère, 
survint  Tépoque  du  San-koueh {des  trois  royaumes);  puis  la 
Chine,  troublée  par  la  guerre,  divisée  dans  son  territoire, 
traverse  avec  peine,  et  bien  qu'avec  des  alternatives,  les  siè- 
cles des  six  petites  dynasties.  Durant  cette  période,  notre  au- 
teur constaté  la  dégénérescence  de  la  littérature,  et  nous 
montre  la  poésie  devenant  tour  à  tour  précieuse  ou  roma- 
nesque ,  erotique  et  épicurienne  selon  l'impulsion  de  la  cour 
et  le  mouvement  des  mœurs.  Apparaissent  enfin  les  Thang, 
et  nous  voyons  de  nouveau  l'empire  renaître  à  la  puissance 
et  se  reposer  dans  sa  gloire.  La  voix  inspiratrice  de  ses  em- 
pereurs évoque  partout  le  génie  littéraire,  et  bientôt  se  pré- 
sentent en  foule  les  talents  qui  donneront  à  la  poésie  chinoise 
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U  ibrme  déûnilive  qu*elle  devra  conserver  désormais.  Arrivé 
a  ce  point  de  l*ouvrage,  il  nous  faudrait  donner  i*analyse 
des  règles  et  les  conditions  poéliqtvçs  dont  M.  d*Hervey 
Sâint-Denys  a  reconnu  Texislence  di^us  toutes  les  composi- 
lîoos  de  cette  époque. 

Ce  travail  curieux  etque  nous  avons  fait  pour  nous-roéme, 
si  reaserré  qu'il  toit,  dépasserait  de  beaucoup  les  bornes 
d*iin  compte  rendu.  C'est  dans  le  livre  même  de  M.  d'Hervej 
Saiot-Denys  qu'il  faut  voir  comment  les  Chinois  satisfont  au 
pmndUUime  des  idées  ;  comment  dans  une  stance  de  quatre , 
de  buit  ou  de  douze  vers  ils  établissent  d'un  vers  à  l'autre 
h  oorreapoodanoe  des  mots  pleins  et  des  mots  mdes;  comment 
lea  rnnea  qui  sont  obligatoires  aux  vers  d'ordre  pair,  et  de 
plna  au  vers  final ,  doivent  sonner  toutes  dans  le  même  ton  ; 
oommenl  les  vers  qui  ne  riment  pas  doivent  finir  dans  le  ton 
opposé-  à  la  rime  qui  leur  manque;  comment  enfin  il  &ut  qu'il 
y  ait  une  constante  opposition  de  (ons  entre  les  pieds  corres- 
pondants des  deux  vers  d'un  même  distique  ^  Ce  n'est  pas  tout 

'  Sons  le  rapport  de  la  poésie ,  les  Ions  chinois  peuvent  se  diviser  en 
doix  classes  :  odle  du  ton  phîng  4^  «  égal  on  fixe  ;  »  celle  du  ton  tsë  fK 

m  inégal  ou  modulé.  »  Ces  classes  se  subdivisent ,  la  première  en  deux , 
et  la  seconde  en  trois  espèces  ou   ticcentuaiions  différentes,    cpi    sont  : 

le  ton  d»àng    r    «élever,  monter,»  le  ton  kiû  ZXL  «s*en  aller,  se  perdre ,  » 

et  le  ton  j7  ^%     «rentrer.»  Le  sens  chinois  de  ces  caractères  figure  par- 

kikÊmmi  le  r^  de  chacun  de  ces  tons.  M.  d'Hervey  Saint-Oenys  a  tracé  les 
fij^bi  amqocUes  donnent  lieu  toutes  ces  variétés ,  et  il  nous  apprend  que 
■MM  Im  Tiiang  U  rime  exigea  non-seulement  Taocord  du  son,  mais  encore 
fUtiÊliU  df)  la  dasae  du  ton  et  de  son  espèce,  c'est-à«dire  de  l'accent  Nous 
pVMOM.qiie  cette  rigueur  nouvdle  fut  déterminée  en  parlie  par  les  change- 
iMOU  qpVivjit  iobis  la  langue  dans  son  ancienne  prononciation ,  prononcia- 
tioB  que  les  Japonais  nous  ont  conservée ,  ainsi  que  le  démontrp  M.  Léon 
de  Rotny.  On  sent  de  suite  que  ces  tons'et  les  lois  qui  les  enchaînent  étaient 
d*alMolne  nécessité  pour  donner  au  récit  poétique  la  couleur  et  le  mouvc- 
Ment  dont  il  eût  été  privé  par  la  monotonie  de  la  prononciation  mandari- 
niqne. 
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encore  ;  les  vers  portent  un  repos,  une  césure,  qui  en  marque 
la  cadence,  Vœil  qui  suit  cette  césure  et  qui  remplace  Taccent 
tonique^  de  nos  langues  indo-européennes  est  toujours  Tan- 
tépénultîème  monosyllabe;  conséqueinment  à  sa  place  et  à 
son  caractère  ce  doit  être  un  mot  plein,  et  de  plus  ii  faut 
qu'il  rime  ou  alterne  de  ton  avec  Tœildes  autres  vers.  Certes 
aucune  poésie  au  monde  ne  s*est  assujettie  à  une  pareille 
çéne;  mais  nous  croyons  aussi  que,  complète  en  ses  cadres 
et  séparant  entre  eux  pour  les  opposer  plus  librement  les 
différents  éléments  poétiques  d'idéalité  et  de  son  que  nous 
avons  mêlés  et  confondus  dans  nos  langues,  aucune  n*esl 
capable  de  produire  des  effets  plus  immédiats  et  plus  grands. 
M.  d*Hervey  Saint-Denys,  se  fondant  sur  le  monosylla- 
bismc  de  la  langue  et  sur  les  nécessités  de  rharmonie,sur  le 
double  besoin  de  satisfaire  à  la  fois  Toreille  et  Tesprit ,  nous 
fait  concevoir  les  motifs  des  singulières  entraves  que  s*est 
données,  pour  se  rendre  plus  attrayante, la  muse  du  céleste 
empire.  Il  nous  entretient  des  licences  permises,  des  épi- 
tliètes,  de  la  synonymie,  des  clievilles,  du  métier  comme  de 
Tart.  Il  nous  initie  à  tous  les  secrets  de  la  composition  poé- 
tique, et,  rhistoire  à  la  main,  il  nous  fait  assister  au  dévelop- 
pement raisonné  de  ses  règles ,  à  Véclosion  graduelle  de  son 
génie. 

Charles  de  Labarthe. 

'  A  l'appui  de  ce  rôle  que  nous  attribuons  à  Yœil  du  vers  chinois ,  faisons 
remarquer  que  les  mêmes  éléments  poétiques  existent ,  au  moins  virtudle- 
ment,  dans  toutes  les  langues,  cl  que  les  différences  qui,  sous  ce  rapport, 
séparent  ces  dernières  et  diversifient  leur  poésie ,  ne  proviennent  que  de  la 
superposition  ou  de  l'énergie  de  certains  de  ces  éléments  qui  se  sont  ren- 
forcés par  suite  de  Taffaiblissement  des  antres.  Aussi ,  quelque  étrange  que 
paraisse  au  premier  abord  la  poésie  chinoise,  elle  pourrait ,  étant  bien  com- 
prise ,  servir,  à  un  certain  point  de  vue ,  de  prototype  et  de  moyen  de  com- 
paraison, si  Ton  entreprenait  de  faire  Thistoire  et  l'analyse  approfondie  de 
la  poéti(fne  chez  les  différents  peuples. 
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SUPPLEMENT. 


L*adage  Dies  diem  docet,  vrai  dans  toutes  les 
Aciences,  peut  surtout  trouver  son  application  dans 
une  branche  du  savoir  humain  où  tout  naguère 
était  à  découvrir,  et  où  la  sagacité  individuelle,  sou- 
mise à  tant  de  bizarres  conditions ,  à  tant  de  hasards , 
devra  longtemps  encore  suppléer  à  la  tradition  in- 
terrompue depuis  des  siècles.  Nous  nous  sommes 
suffisamment  expliqué ,  dans  le  commencement  de 
ce  commentaire ,  sur  les  difficultés  que  présente  le 
dictionnaire  assyrien;  il  nous  sera  donc  permis  de 
reprendre  en  sous-œuvre  quelques  points,  peu 
nombreux  en  comparaison  des  questions  que  nous 
avons  élucidées,  et  minimes  en  comparaison  des 
bits  acquis  à  la  science.  Mais  quelque  accessoires 
({ue  puissent  paraître  ces  particularités,  ces  petites 
découvertes  grammaticales  et  lexicographiques,  elles 
ne  doivent  pas  être  passées  sous  silence ,  aussitôt 
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qu'on  a  ëtë  assez  heureux  pour  les  acquérir;  car  le 
maintien  de  ces  erreurs  peut  en  engendrer  d  autres, 
et  la  constatation  de  la  vérité  doit  nécessairement 
contribuer  à  Téloignement  des  difficultés  encore  sub- 
sistantes. 

Les  questions  de  grammaire  sont  presque  entiè- 
rement résolues.  Depuis  la  publication  des  Éléments 
de  la  Grammaire  assyrienne,  en  1860,  aucun  principe 
nouveau  n'est  venu  modifier  le  système;  les  seuls 
faits  qui  méritent  detre  signalés  sont  des  preuves 
confirmatives  des  bases  précédemment  établies. 
Nous  suivrons  pas  à  pas  les  quelques  développe- 
mentsque  nécessiteront  les  questions  grammaticales. 

REMARQUES  GRAMMATICALES. 
LOIS  PHONETIQUES. 

• 

Les  lois  phonétiques  de  lassyrieh,  comparées  à 
celles  des  autres  langues  sémitiques,  sont  telles 
qu'elles  ont  été  présentées  dans  les  paragraphes  7  à 
24  de  la  Grammaire. 

Les  premières  lignes  du  tableau  du  S  8  sont  à 
établir  ainsi  : 


Assyrien. 

Hrfbreo.                    Assyrien. 

Kéhtem. 

^ 

]^  ,  ^  an  lien  de         J^ 

^ 

D 

D                       D 

D*  tr 

Les  deux  lettres  séparées  en  hébreu  tr  et  tf  ne 
sont  pas  encore  distinguées  en  assyrien,  ce  qui  est 
très-important  pour  l'histoire  de  la  langue  hébraïque 
elle-même  ^  Ainsi  nous  avons  : 

'  Nous  n*avon8  pas  vouio  changer  dans  ce  supplément  la  irans- 
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Assyrien 

.     Hëbreu. 

Assyrien. 

Hébrea. 

nttf 

11^  être  plan/ 

02^3 

Dt^3  embaumer. 

nirû 

mt^  étendre. 

Ntfa 

Ktr:  élever. 

nw 

Dlt^  poser. 

:irû2 

afera  atteindre. 

^av^rû 

^KDt^  gauche. 

-ittfy 

ic;y  dix. 

i<^rû 

^e:t;  haïr. 

3tfy 

3try  herbe. 

r\irû 

t\li^  brûler. 

t:^-)D 

t^lD  étendre. 

")tf         1t^  prince,  roi\       pK^D       pt^D  tordre. 

Quand  il  y  a  à  la  fois  D  et  fer  en  hébreu,  Tas- 
syrien  a  également  et  D  et  t^;  le  premier  surtout  à 
Babylo'ne,  le  second  à  Ninive;  nous  citons  D^D  et 

t^^bs  ,  D3D  et  1:^33. 

Il  est  bien  entendu  que  la  transcription  par  }û  ou 
par  t;  ne  préjuge  rien  sur  la  prononciation  même 
des  Assyriens. 

Un  autre  équivalent  composé  est  celui  de  p  hé- 
breu, et  de  S3  assyrien;  ainsi  ")W  hébreu  est  en  as- 
syrien ^'^D\  în  devient  ys3.  Ailleurs,  dans  les  langues 
sémitiques,  la  combinaison  S3  est  anomale. 

Un  3  ne  remplace  que  rarement  un  p ,  e^  vice  versa, 
à  moins  que  toute  la  combinaison  ne  devienne  plus 
douce  ou  plus  dure;  ainsi  debpn,  on  a  Téquivalent 
ninivite  ^3n;  de  ^33  :  ipp;  mais  ces  cas  sont  rares. 

Un  autre  changement,  c est  le  remplacement  par 

cription  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici;  mais  le  progrès  de  nos 
études  a  rendu  nécessaire  la  suppression  du  point  sur  le  ^,  Cette 
question  se  rattache  k  des  études  sur  ia  prononciation  antique  de  la 
langue  assyrienne  qui  seront  exposées  dans  une  lettre  de  M.  Opperi 
à  M.  Menant. 

^   Voir  la  remarque  k  la  ligue  i  de  Tinscription. 

ao. 
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un  n  assyrien  du  n  hébreu ,  arabe ,  syriaque  et  éthio- 
pien; cette  substitution  mésopotamienne  n'est  pas 
sans  analogie  dans  les  idiomes  de  Sem  \  et  le  com- 
mentaire en  a  déjà  rendu  compte.  Nous  citons,  par 
exemple  : 


Assyrien. 

Hihrw, 

pm 

pn")  loin. 

np^ 

npb  prendre ,  trouver. 

nnD 

nnD  ouvrir. 

Dni 

Dni  entrailles,  miséricorde 

vm 

Vm  nouveau*. 

m 

^^  un. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  pourtant,  le  n  des 
auti^es  langues  sémitiques  est  également  représenté 
en  assyrien  par  un  n. 

^  Nous  citerons  la  langue  des  Sabéens  et  le  dialecte  de  Gidilée, 
où  Ton  ne  pouvait  distinguer,  selon  le  Thalmud,  les  lettres  K,  y, 

n,  n. 

*  La  forme  muddis,  dans  les  titres  de  Nériglissor  et  de  Nabonid, 
est  le  participe paël  de  t^lD  [non  expliqué,  E,  M.  t.  If,  p..3a5]; 
Jadis  et  luddis,  souvent  employés  dans  les  formules  imprécatoires 
des  fins  de  textes,  sont,  l'un  le  précatif  du  kal,  l'autre  le  précatif  da 
paël.  L'infinitif  du  paêl  se  trouve  sur  la  pierre  d'Âberdeen  (  IV.  A,  L 
pi.  XLIX,  col.  III,  1.  a3),  dans  un  texte  de  Sardanapalc  VI  (coll. 
ph.  89,  a.  K.  120);  il  est  uddus.  Selon  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment sur  Tart  de  dégager  les  racines  (voir  Journal  asiatique, 
i86à,  t.  III,  p.  4i  2  ],  il  est  évident  que,  dans  cette  forme  de  l'infi- 
nitif paêl ,  le  (i  ne  peut  être  que  la  seconde  radicale.  La  racine  est 
donc  C?nn,  et  les  formes  sont  ^ih ,  ttfinD,  ^inh,  ttf'IH.Le'H  'D 

se  conjugue  comme  le  'H  'D. 
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NOMS  DÉCLINABLES. 

Il  n'y  a  qu*à  confirmer,  en  général,  les  principes 
qui  régissent  le  nomen,  ou  substantif  ou  adjectif.  Les 
grammairiens  ûiturs ,  néanmoins ,  devront  insister  sur 
la  déclinaison  de  noms  masculins  'n'^ ,  qui  confirme 
également,  de  la  manière  la  plus  irréfragable ,  le  prin- 
cipe des  trois  cas  en  a,  a  et  i;  le  pluriel  est  formé 
en  ut,  comme  le  pluriel  des  adjectifs  masculins. 
(S$  48,  56,  58,  77,)  On  déclinera  donc  : 


Siogvlier. 

Ploriel. 

ipjl,  la  victime. 

nj?3.     Nrii?j 

m 

^W 

'pj 

KOR? 

Ainsi  se  déclinent  ^3N  u  le  père,  »  13]  «le  pacte,  )i 
lan  ft  grand.  »  Les  pluriels  en  XiX  et  ^-  sont  moins 
firéquents  pour  cette  classe  de  mots. 

Le  chapitre  des  suffixes  est  établi  depuis  long- 
temps, et  il  ny  a  que  la  question  des  dialectes  qui 
nous  conduise  à  une  addition.  En  effet,  dans  des 
formules  le  suffixe  de  la  y  personne  au  féminin  du 
singulier  est  quelquefois  ^t^,  au  lieu  de  Nts^,  et  con- 
curremment avec  cette  forme. 

Les  formes  jd-,  p-,  ]ttf..,  ]p-,   proviennent  des 

suffixes  amplifiés  i:d.,  ^<:^.,  ut2^,  N:t2^.. 

Pronoms.  Parmi  les  pronoms  personnels  (S  8 1  ) ,  le 
féminin  singulier  et  le  masculin  pluriel  de  la  2' per- 
sonne ont  été  réellement  constatés  sur  les  monuments 
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(coll.  ph.  1 1 1 ,  K.  1  &a  ^<  passim,  Prisme  de  Sardana- 
pale),  et  dans  les  formes  que  nous  avions  proposées. 
La  leçon  attanu  au  masculin  conduit  naturellement 
à  attina  au  féminin ,  et  nous  aurons  : 

riK,  ((tu  (homme),»  ^fin,  «tu  (femme).» 

jnK,  ^:jnx,  ovous  (hommes),»  fr^K,  K^nK,  «vous 
(femmes).» 

Quant  aux  autres  pronoms,  il  se  pourrait  que, 
contrairement  à  notre  opinion  (£.  M.  t.  II,p.  162; 
G.  il .  S  8  7),  mais  conformément  à  celle  de  M.  Hincks , 
le  mot  mala  K^D  signifiât  non  pas  «qui,  ne  pas,» 
mais  «tout  ce  qui,»  quelles  que  soient  les  raisons 
que  nous  puissions  encore  alléguer  en  notre  faveur. 

Noms  de  nombre.  Parmi  les  nbnïbres,  nous  cons- 
tatons la  présence  du  pluriel  de  un  :  nnK  —  nnx 
(fV.  A,I,  pi.  XIX,  1.  81)  «les  uns,  les  autres;»  puis 
la  forme  m ,  dans  ^in ,  (c  un  ;  »  ^in  (adverbe),  «  seul.  » 

Dans  les  nombres  dérivés,  nous  avons  omis,  à 
côté  des  formes  KCf'pt^  (§  99),  celle  de  utf. 

L'idée  de  réciprocité  est  exprimée ,  en  assyrien , 
comme  dan3  toutes  les  langues  sémitiques,  par  une 
métaphore.  Comme  Thébreu  dit  pour  «  moi-même  » 
la  parabole  «mon  os,»  Tarabe  «mon  âme,  mon 
souffle,»  lassyrien  emploie  «mon  cœur,»  ^aS ,  ou 
«mes  entrailles,»  ^iDi"n  ^ 

VERBES. 

La  classification  des  verbes  est  aussi  complète 
qu*elle  peut  letre;  mais  il  resterait  à  insister  davan- 

*  Nous  reviendrons  sur  ce  point  à  ia  discussion  de  la  ligné  77. 
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tage  sur  Tarticle  1 1&,  qui  parle  des  formes  verbales 
développées  de  Taoriste  simple.  La  crainte  de  trop  sys- 
tématiser avait  empêché  Fauteur  d'entrer  plus  avant 
dans  le  développement  des  aoristes  apocope  y  antithé- 
tique en  a,  et  paragngique  en  amina,  quon  retrouve 
dans  la  Grammaire  arabe. 

Le  progrès  de  nos  études  a  démontré  que  cette 
réserve  était  exagérée ,  et  qu  il  faut  au  moins  consa- 
crer quelques  mots  à  laoriste  en  ma  ou  va^  qui 
parait  avoir  donné  naissance  au  ma  si  obscur,  traité 
au  S  2kli-  Nous  aurons  donc,  en  conjuguant  seule- 
ment le  kalf  Taoriste  paragogique  sans  revenir  sur 
les  autres  voix  : 

Singulirr.  Pluriel. 

a"  p.  m.     KDIDTD  ND^nDTD 

F  T-\:-  T\\j- 

2*  p.  f.    KtDa^DTn  KiDiK-iDîn 

*  T-*\|-  T-TSI- 

3*  p.  m.       KD'IDT'»  KDanDT'» 

*  T-M*  T\\l' 

3*  p.  f.      î^ç^^îO  ^cça^e•^DTn 

Les  formes  comme  ib(f,arunamma  (Bisoutoun,  pas- 
«m),  I55aiiifiiima,  font  supposer,  avec  une  certitude 
presque  complète,  des  analogies  comme  iabhwi- 
namma  et  tabharanamma. 

Toutes  ces  formes  paragogiques,  se  plaçant  à  la 

'  Il  rappelle  les  formes  de  la  poésie  hébraïque  en  ID ,  comme 
1DVD3'* ,  ID^^Sn ,  et  tant  d'autres. 

*  Les  exemples ,  du  reste  peu  nombreux ,  semblent  donner  ni  au 
lien  de  notre  na;  ainsi  on  dira,  à  la  i'*  personne  du  pluriel,  nizkur 
au  litu  de  nazftur;  oiais  le  nu  de  nuzakkir  doit  être  maintenu. 
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fin  des  plirases,  se  lient  avec  ce  qui  suit,  de  sorte 
que  dans  le  ma  ou  va  de  la  fin,  on  peut  réellement 
voir  luie.  sorte  de  copule. 

Nous  devons  donc  considérer  comme  vidée ,  dans 
le  sens  négatif,  la  question  du  KD^,  nomma  «en- 
semble,» dont  il  a  encore  été  traité  dans  le  com- 
mentaire. [G,  A.  S  aot  ;  £.  ilf.  t.  n,  p.  223.) 

La  paragoge  ma,  ajoutée  aux  suffixes,  telle  que 
aksadassamma  (Inscription,  1.  117)»  Uskanassamma 
[Caillou  de  Michaux,  col.  iv,  1.  18)9  appartient  à  la 
même  classe  de  phénomènes  grammaticaux. 

Quant  aux  verbes  défectifs ,  il  y  a  peu  de  chose 
à  ajouter;  les  verbes  'N^D  ont  presque  toujours  a  à 
laoriste,  sauf  ^dn  manger,  qui  forme  ^DN\ 

Précatif.  Depuis  longtemps  nous  avions  soup- 
çonné que  le  précatif  ne  se  bornait  pas  à  la  troisième 
personne,  mais  quil  était,  comme  les  formes  ana- 
logues en  arabe  et  en  araméen,  seulement  formé 
par  Taoriste  avec  le  b  préposé.  M.  Hincks  avait  déjà 
ciai  voir  une  première  personne  dans  les  formes 
^^D^  qui  devaient  être  distinguées  de  la  troisième 
•7^5^.  Nous  venons  de  trouver  la  preuve  de  cette 
supposition  dans  une  prière  (col.  ph.  29,  6.  K.  43), 
où  on  lit  ancika  lablut^,    loh^h  ^d^N;  ailleurs  nous 

^  Tout  en  rendant  hommage  au  mérite  éclatant  de  M.  Hincks, 
nous  ne  pouvons  pas  accéder  à  tous  ses  principes  soi-disant  gram- 
maticaux qui  manquent  généralement  de  simplicité,  et  par  cela 
même  de  justesse.  Dans  une  note  d*un  écrit  sur, la  polyphonie, 
M.  Hincks  veut  hien  reconnaître  que  dans  les  Éléments  de  la  Gram- 
maire assyrienne  il  se  trouve  plusieurs  grands  principes  qu'il 
adopte  ;  mais  il  dit  qu'en  dehors  d'erreurs  minfures  qu'il  ne  signale 
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croyonsvoirla8econdedans/ùtopparraia(coli.pb.  q  i) 
MOTBn^.  Seulement  la  3*  personne  du  féminin  a  dis- 
paru et  s'est  confondue  avec  la  forme  du  masculin. 
Le  S  1 64,  6r.  A.  est  à  rectifier  dans  ce  sens. 


pu,  il  y  voit  des  erreurs  pernicieuses  (sic)  qui  pervculent  tout  Touvrage. 
Il*  Hincks,  cette  fois,  veut  bien  spécifier  nos  aberratioos,  et,  après 
Favoir  écouté ,  il  faut  avouer  que  la  terreur  qu*inspise  son  épithète 
dimioue  singulièrement.  «  Tout  ce  qui  a  la  seconde  radicale  redou- 
blée n'est  pas  un  paêl ,  et  un  paêl  peut  ne  pas  avoir  la  seconde 
ladicale  redoublée.  ■  Nous  n'avons  jamais  dit  le  contraire.  —  «  Les 
'>'D  bébreux  ne  deviennent  pas ,  en  assyrien ,  des  'N'S ,  mais  des  'VS.  ■ 
Noos  sommes  fôcbé  de  persister  dans  Timpénitence  finale;  il  n*y 
a  pas  de  'VD.  Aux  mots  hébraïques  iV* ,  ni^lD ,  2^^ ,  H^^^D , 

correspondent  les  assyriens  alvi,  talidat,  asib,  musesib ,  et  non  pas 
«o/ûf ^  wuih ,  etc.  Enfin ,  en  dernier  lieu ,  nous  sommes  accusé  de  n^ 
pas  distinguer  entre  les  formes  de  Taoriste  mutatives  et  permansives. 
A  cette  occasion,  M.  Hincks  ne  s'explique  pas,  et  nous  ne  le  com- 
prenons pas;  toute  la  sagatité  de  nos  amis  ainsi  que  notre  investi- 
gation nont  pu  trouver  dans  les  écrits  de  M.  Hincks  même  le 
moindre  vestige  qui  pût  nous  éclairer  sur  sa  découverte. 

Espérons,  toutefois,  que  cette  découverte  sera  plus  perniansive 
i|iie  celle  du  prétérit  assyrien ,  dont  M.  Hincks  a  essayé  de  donner 
les  terminaisons;  ce  sont,  singulier  i'*  pers.  ku,  2*  pers.  ka  et  ki 
(comparable  à  l'éthiopien],  3*  pers.  —  et  at,  au  pluriel,  i'*pers. 
■■t  s*  pers.  fan  et  tin,  3*  pers.  u  et  a.  Mentionnons  tout  d'abord 
qoe  pour  la  2*  pers.  masc.  et  fém.  du  singulier,  pour  la  i'*  et  la 
s*  pers.  du  pluriel ,  M.  Hincks  n'essaye  'pas  même  de  donner 
(Teieniples.  11  est  réduit,  pour  la  3*  pers.  du  pluriel,  à  produire 
les  |m>noms  sunu  et  sina!  Pour  la  3*  pers.  du  singulier,  il  subs- 
titue des  participes.  Quant  à  la  1'*  pers.  en  ku,  voici  comme 
M*  Hincks  la  trouve.  Il  allègue  anaku  «je,»  et  une  forme  sarraku 
•je  suis  roi.  »  Quand  même  on  ne  devrait  pas  lire  sarralus,  on  con- 
viendra que  le  mot  «je»  ne  prouverait  pas  l'existence  d'un  prétérit 
verlial.  Puis  il  nous  présente  une  forme  usbaku,  selon  lui  la  i** 
pers.  de  3S1.  D'nbord,  on  ne  lit  jamais  ushaku,  mais  toujours  us'- 
Uiunig  dans  les  inscriptions  de  Sardanapale  HI,  dans  la  phrase  : 
•  Pendant  qu'ils  me  retinrent  à  Ninive ,  etc.  »  Vébakuni  est  la  3*  pers. 
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Formation  des  voix.  L'assimilation  du  n  dans  Tiph- 
teal  et  riphtaal  (SS  ia8,  i/i3)  a  lieu,  dans  des  cas 
Irès-rares ,  pour  d  autres  lettres  que  les  suffixes.  Nous 
citons,  par  exemple,  ^pV^.  pour  ^PO^^.  (K.  l\6). 

Verbes  qaadrilitères.  Nous  avons  déjà  remarqué, 
dans  le  commentaire,  que  la  Grammaire  omet  la 
mention  du  shaphalel  et  de  Yistaphalel  des  verbes  qua- 
drilitères;  le  nombre  des  voix  pour  ces  verbes  s'é- 
lève donc  à  six. 

Suffixes  verbaux.  A  côté  des  formes  ordinaires, 
comme  ^e^iDî*» ,  il  faut  noter  ^efiDî^ ,  et  avec  le  ma  pa- 

:\i*  -V»*  r 

ragogique,  Nçe^nsn.. 

Adverbes,  La  classe  des  particules  offre  les  plus 
grandes  difficultés  pour  l'interprète;  on  peut  même 
dire  qu  elle  est  la  partie  la  plus  ardue  de  toute  la 
grammaire,  parce  que  les  laifgues  congénères  ne 
fournissent  que  peu  de  points  de  comparaison ,  et  il 
n  est  accOl^dé  qu'à  la  sagacité  du  traducteur  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  de  ces  mots  qui  donnent 
la  vie  à  la  langue. 

Il  est  possible  que  (S  20 1  )  il  ne  faille  pas  lire  >ppM , 

du  pluriel  de  *]3D  à  l'iphteal  avec  le  sufBxe.  Sans  suffixe,  ce  serait 
yussahaka  ^D3D^,  ou  même yusahaku.  ^330^  (G.  il.  S  128),  et  con- 
tracté avec  le  suffixe  [Ihià.  S 197)  "^^^D^D^.  Voilà  à  quoi  se  réduit U 
1'*  personne  en  Au.  £t  ce  seul  exemple,  si  même  il  était  avéré,  ne 
pourrait  avoir  une  grande  portée ,  quand  on  le  compare  aux  milliers 
de  formes  des  aoristes  fournies  par  les  textes. 

La  fin  des  prières  de  NabuchodoQosor  est  à  modifier  dans  ie  lens 
indiqué.  (Voir  E,  M,  t.  II,  p.  284 «  1. 1»  p.  i56.)  —  Le  passage  se 
traduira  donc  : 

«  Avec  ton  assistance ,  ô  Mérodach ,  le  sublime ,  j*ai  bâti  ce  palais. 
Puissé-je,  sans  douleur,  trôner  à  Babylone,  y  trouver  du  repos,  y 
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mais  ^S'iM  «  après  ^))  quoique  ]a  première  forme 
trouve  bien  son  équivalent  en  syriaque;  le  mot  ^3'in 
a  sûrement  la  signification  de  «après,))  surtout 
comme  préposition. 

Il  faut  rayer  kd^  (voir  plus  haut),  et  ajouter  ^K, 
«jusqu'à  ce  que,  »  avec  la  signification  de  «jamais,  » 
(▼oir),  KD^K  «jamais»  {unquam),  et  puis  parmi  les 
prépositions  adverbiales  :  ^D")K  «  derrière,  après.  )> 

Parmi  les  conjonctions,  il  y  a  difiiérentes  forma- 
tions efiectuées  avec  ND ,  telles  que  NÇ'»nj  «  puisque ,  )) 
KDnç  «  tout  ce  que;  ))  mais  il  faut  rayer  K33N  u  aussi,  )) 
qui  repose  sur  une  interprétation  défectueuse. 

REMARQUES  RELATIVES  X  L'INSCRIPTION. 

Après  ces  remarques  qui  se  trouvent  déjà  en  partie 
disséminées  à  divers  endroits  du  commentaire,  nous 
nous  adressons  aux  points  de  Tinterprétation  sur  les- 
quels nous  croyons  devoir  revenir,  soit  quiis  soient 
susceptibles  de  recevoir  un  supplément  de  preuves, 
soit  qu'ils  doivent  être  infirmés  par  des  découvertes 
survenues  depuis  la  rédaction  du  commentaire. 

Le  nom  du  roi  Sargon,  composé  avec  le  mot  roi, 
nous  force  à  revenir  sur  la  transcription  de  ce  nom 
propre,  qui  aujourd'hui  seulement  se  trouve  décidé- 
ment résolue,  et  dans  le  sens  même  de  la  substitu- 
tion de  tf  à  t^.  [Joarn.  asiat.  t863 ,  t.  II,  p.  kSt\, 
note.)  Nous  croyions  avoir  une  preuve  directe  pour 

Mptapler  ma  race.  Puisse ,  à  cause  de  moi ,  mon  peuple  y  dominer 
jatqa'aax  jours  les  plus  reculés  !  » 

'  L'incertitude  provieot  de  la  double  prononciation  du  signe. 
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la  transcription  de  éarra;  mais  il  est  probable  que  ce 
mot  n'est  pas  identique  à  celui  de  «  roi.  »  On  se  sou- 
vient que  M.  de  Saulcy  établit  pour  la  première  fois, 
dans  son  Mémoire  autographié  sur  les  inscriptions 
des  Âchéménides ,  la  transcription  sar  pour  la  lecture 
du  mot  royal  dans  les  légendes  des  chambranles 
de  Persépolis,  quand  M.  Rawlinson  [Beh.   p.  3) 

le  lisait  encore  melek.  Ce  mot  étant  3  3  T    y  ►4T<T  * 

il  s'agissait  de  savoir  si  le  premier  signe  devait  être 
lu  sar  ou  iar.  Nous  avons  lu  le  nominatif  jusqu'ici 
iarrUf  les  Anglais  ont  adopté  5arra;  ils  ont  même 
écrit  5/iarra,  ce  qui  préjuge  une  question  que  nous  ne 
saurions  résoudre,  celle  de  la  prononciation  du  mot 
vivant  dans  la  bouche  des  Assyriens.  Pour  parler  plus 
scientifiquement,  faut-il  transcrire  "iD'ou  "itr?  Une 
constatation  récente  que  nous  avons  faite  prouve 
qu'il  faut  abandonner  définitivement  10. 

Nous  avons  trouvé ,  dans  les  planches  (pi.  VI,  n*  2) 
que  nous  devons  à  notre  ami  regretté  Loflus,  un 
fragment  que  nous  avons  eu  le  tort  de  ne  pas  exami- 
ner, parce  qu'il  était  trop  fruste,  et  se  composait 
à  peine  de  quelques  signes.  Cependant  ce  petit  reste 
de  l'épigraphie  achéménide  de  Suse ,  provenant  d'Ar- 
taxerxès  Mnémon,  fournit,  seul  de  tous  les  monuments 
assyriens  connus ,  le  mot  a  roi  0  en  caractères  pho- 
nétiques simples.  Voici  ce  texte  en  entier  : 

Ligne  i jÊT  ^  g    S^^       V  HT 

A  -  na  -  ku,    ^    Ar     -       lak      -      sat  -  éa» 
Ego  Arlaxerxes 
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Y<T-ffi<-ffl:<^— 

sa  ar       -      ri,         rabu 

rex  magnus      

Ligne  a ^<    ^<    4^    .^^^J   ^ 

sa  ar      -       ri.  kak   -    ka     -     ru» 

•    •         • 

rex  lerrae 

ïï  YTa<THffî< 

habal,  sa,  *    Da      -      ri     -    ya     -     vas» 
fi]ius  Darii. 

Lignes V^ïï«^5r^<f=î= 

Ar  '  tak-sat  -   éa    .  sarru.  in.  silli, 

m 

Artaxerxes  rex    iu  lutela 

-5ÏÏHP[<ÎM 

*     A  '    ha        ar     -     ma  az     -     da. 

Oroniazis 


Or,  dans  ce  document,  le  raot  de  «roi»  est  écrit 
sarrif  sans  équivoque  aucune.  On  pourrait  nous  op- 
poser que  le  monument  ne  date  que  d' Artaxerxes 
Moémon ,  donc  d*une  époque  assez  récente  ;  mais  une 
preuve  provenant  de  celte  époque  vaut  toujours 
mieux  que  labsence  de  toute  démonstration.  D'ail- 
leurs ,  les  inscriptions  babyloniennes  de  ce  règne  nous 
montrent  encore,  ce  qui  n*a  pas  lieu  pour  Tidiome 
perse ,  la  langue  assyrienne  dans  toute  sa  pureté.  Nous 
ajoutons  que  le  fragment  nous  offre  en  outre  une  par- 
ticularité dorthographe  qui  lui  est  commune  avec 
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les  plus  anciennes  inscriptions  assyriennes;  ici  seule- 
ment ,  dans  le  nom  d  un  texte  trilingue ,  nous  avons  la 

preuve  que  le  signe  ^  J,.  a  la  valeur  de  àr  (peul- 
être  àr),  et  est ,  d'ordinaire ,  équivalent  à  /T>>JIaT  ar 

Le  nom  de  Sargon  se  transcrira  donc  en  carac- 
tères sémitiques  K^"«?'"il^  ou  N^;?""ilJ^.  La  prononcia- 
tion de  ce  nom,  entendue  par  des  oreilles  juives  ou 
grecques,  était  ou  Sargàn  ou  Sarkean^;  car  la  leçon 
p3")D,  un  élva^  7<ey6iJisvov,  n  est  pas  suffisamment  sûre , 
quand  nous  pensons  que  les  Massorètes  ont  sou- 
vent été  obligés  de  remplacer  un  ^  de  l'écriture  (d^dd) 
par  un  ^  de  la  lecture  ('»'îp),  (par  exemple iVam.  xxvi, 
9;  Jér,  XLViii,  4 ,  et  à  chaque  instant).  Le  ^  s'est  in- 
troduit dans  le  nom  d'Assuérus  tnitrnK ,  où  le  sy- 
riaque ne  Ta  pas,  et  probablement  dans  le  nom  de 
Sippara  D'^nsD  (voir  Rois,  11,  17,  3 1).  Par  toutes 
ces  considérations,  il  est  probable  que  notre  pro- 
nonciation de  Sarffon  ne  repose  que  sur  une  erreur 
d'écriture,  et  qu'elle  élait  inconnue  aux  contempo- 
i^ins  judaïques  du  monarque  ninivite. 

La  locution  si  souvent  répétée,  mal  basa  ou  maki' 
basa  (ligne  7) ,  se  ti^ouve  à  chaque  instant  dans  les  ins- 
criptions quand  on  entend  insister  sur  l'importance 
d'une  province , d'un  palais,  d'un  butin.  La  difficulté 
réside  dans  le  mot  malà  K^D,  aussi  bien  que  dans  la 

'  En  effet»  le  2  hébraîqae  et  araméen  semble  avoir  eu  xxtktprù' 
nonciation  voisine  de  celle  de  Tassyrien  D.  Le  3 ,  dans  le  nom  de 
TéglatLphalasar»  le  prouve  également,  car  Tassyrien  a  aussi  un  3  ;  et 
le  nom  assyrien  Mannu-hi-Ârhaîl  est  transcrit  dans  les  inscriptions 
de  Sir  Henry  Rawlinson  par  731KII3D  [BiliHgaal  inscriptions,  p.  s  1 8). 


X 
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signification  de  basû  W2.  Nous  l'avons  interprétée 
par  :  a  qui  n*est  pas  h  dédaigner.  » 

MM.  Rawlinson  et  Hincks  avaient,  en  premier 
lieu,  vu  dans  malâ  un  pronom  indéfini  «  tout  ce  qui ,  )) 
et,  il  faut  le  dire,  quelques  passages  des  inscriptions 
semblent  indiquer  cette  signification.  (Voir  jR.  Beh. 
p.  94.) C'est  surtout  des  inscriptions  trilingues  [E  de 
Xerxès,  1.  9)  que  semble  se  développer  l'acception 
de  «tout  ce  qui,n  et  non  pas.  comme  nous  l'avons 
cru,  contrairement  à  l'idée  de  Sir  Henry  Rawlin- 
son, l'idée  de  «ce  qui  ne pas.  »  [E.  M.  t.  Il, 

p.  1 62.)  Nous  avions  cru  pouvoir  inférer  la  nécessité 
de  cette  traduction  d  un  passage  de  l'inscription  de 
Bisoutoun  (1.  43),  où  il  est  probablement  question 
desMèdes  nomades,  et  où  on  lit  les  mots  : 

ukam  sa  Madai      mala      in    bit 
populas  Mediœ  qui  non  in  domo. 

Et  la  traduction  médo-scythique  semble  militer  en 
Csnreur  de  cette  traduction.  (Voir  E.  A/.  1. 11 ,  p.  2  2  1 .) 
Nëanmoins  ici  le  manque  de  connaissance  de  la 
langue  mëdique  même  pourrait  nous  faire  oppo- 
ser Finterprétation  :  «  populus  Médise  quisquis  in 
domo.  n  Ce  passage  ne  prouve  ni  pour,  ni  contre. 

Un  passage  bien  souvent  répété  dans  les  textes 
de  Sargon  (Inscription  des  Taureaux,  Revers  des  pla- 
foei  et  ailleurs,  comparez  aussi  Menant,  Revers  des 
plaqaeSf  1.  35)  semblerait  plus  concluant  en  faveur 
de  la  traduction  affirmative;  on  y  parle  des  pays  : 
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mati       malà       samsu     irti'a 
terras  quasquas     sol       aspicU^ 

Dans  ce  cas ,  la  version  négative  serait  beaucoup 
moins  à  sa  place..  D autres  passages  (par  exemple, 
Caillou  de  Michaux,  col.  iv,  1.  22)  sembleraient  plu- 
tôt nous  faire  pencher  pour  le  sens  a  qui  ne...  pas;  » 
et  parmi  ces  locutions,  qui  ne  résolvent  rien,  se 
trouve  aussi  notre  mala  basû. 

Il  semble  d'abord  acquis  que  le  verbe  ns;n  veut 
dire  u  être  mauvais ,  »  et  qu'il  est  allié  au  mot  trxs 
qui,  avec  ce  même  sens  inhérent  aux  mots  hébreux 
et  araméens,  se  trouve  dans  les  textes  trilingues 
(par  exemple  iV.  R.  1.  33).  Dans  le  syllabaire  K.  46 
(publié  E.  M.  t.  II,  p.  96),  qui  contient  une  liste 
d'adjectifs  assyriens  exprimés  en  regard  par  des  mois 
toiuaniens,  on  lit  après  tâbu  ubon:»  bo^â,  comme 
on  voit  après  rabâ  «  grand,  »  si  'ir  "lyx  «  petit.  »  Basa, 
expression  du  mot  touranien  sara,  semble  signifier 
((  mauvais.  »  Tel  est  le  sens  résultant  des  formes  ver- 
bales (par  exemple  JB.  /.  H.  I.  col.  n,  1.  20). 

A  côté  du  mot  touranien  sara,  ikla  rend  égale- 
ment basa,  et  le  syll.  K.  1  99  (coll.  ph.  1 58  b.)  nous 
démontre  que ,  dans  notre  phrase  malabasû,  c'est  le 
mot  ikla  qui  traduit  le  sémitique  ^5â.  Ce  mot  ikla 

^  La  plupart  des  copies  de  M.  Botta  portent  à  tort  saliu,  le  sa  et' 
le  ir  n^étant  distingués  que  par  la  longueur  du  clou  horizontal  iofé> 
rieur;  cette  erreur  nous  avait  pendant  longtemps  caché  la  vraie  si- 
gnification de  ce  passage,  car  s'atiu  n  est  pas  un  mot. 
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est  retrouvé  dans  un  mot  touranien  ka  ikla^  qu'un 
syllabaire  Iraduit  par  les  deux  mots  bugurra  icjan  et 
rugammu  NDJ^i ,  synonymes  dont  le  sens  nous  échappe, 
mais  qui,  si  nous  admettons  lexplication  que  nous 
fournit  le  dictionnaire  arabe,  pourraient  s'interpré- 
ter par  «  des  défauts  corporels.  » 

Nulle  part  nous  ne  pourrions  retrouver  l'idée  de 
«nombre,»  que  M.  Hincks,  nous  croyons,  avait 
proposée,  de  sorte  que  mala  basa  aurait  le  sens, 
très-plausible  en  lui-même,  de  «  quisquis  (sit)  nume- 
rus,  »  a  en  entier,  de  quelque  sorte  que  cela  fût.» 
D'autres  passages  ne  démontrent  pas  la  possibilité 
d'un  verbe  W2  «compter»;  et,  1.  i3,  le  verbe  ibsu, 
assez  obscur  du  reste,  s'y  refuse.  Nous  avons  en  de- 
hors d'autres  preuves,  par  exemple,  dans  les  inscrip- 
tions des  Séleucides,  le, nom  La-basi-Bel,  ^y3""»cfa"X^ 
K  Non  sperne  Belum ,  »  qui  confirme  encore  l'existence 
d'un  verbe  W2,  avec  la  signification  de  dédaigner 
que  nous  lui  avons  primitivement  reconnue. 

Quoique  nous  ne  puissions  décider  la  question, 
nous  avons  soumis  h  nos  lecteurs  les  éléments  de  la 
question  relative  à  la  phrase  intercalaire  mala  basa, 
dont  le  sens,  nous  le  répétons,  pourrait  parfaitement 
être  «  dans  toute  son  étendue.  » 

Ligne  i3.   Isrukanumma  est  un  seul  mot. 
Ligne  i6.  Le  groupe  idéographique  ^ — J  jC^J  $e 

classe ,  à  l'heure  qu'il  est,  encoi^e  parmi  les  questions 
difficiles.  Il  est  sûr  qu'il  rend  taklat  n^pn ,  et.  emph. 
lakalti;  telle  est  sa  valeur  incontestable  dans  le  nom 

VI.  21 
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Je  Téglathphalasar.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  désigne  une  espèce  d*arme  dans  le  texte  de 
ce  roi  (par  ex.  col.  v,  L  58  eipcissim)  et  son  emploi, 
comme  équivalent  d'arme,  ainsi  que  M.  Hincks  la 
supposé,  semble  assuré.  11  se  peut  donc  que,  quand 
parfois  nous  le  lisons  au  pluriel,  nous  devions  le 
traduire  ainsi  sans  le  prononcer,  surtout  dans  la 
phrase  : 

in       ISKUêya.    nsamkit, 
cura   armis  meis     vici. 

Ce  dernier  groupe  est  masculin. 
Aussi  les  phrases  telles  que  1.  20,  &6  se  prêtent- 
elles  mieux  à  la  dernière  interprétation. 

Ligne  26.  Le  nom  de  Sebecbus  est  lu  Sabhe;  la 

première  lettre  est  ^  T_J[^'  Le  syllabaire  K.  1 10 

distingue  g  T  TtT  ^^  tl  V^ '  ^^®  '^^  textes 
eux-mêmes  confondent,  et  donne  au  premier  la  va- 
leur de  èipt  au  second  celle  de  sap;  dans  ce  cas  le 
nom  serait  Hbhé,  ce  qui,  du  reste,  ne  change  rien  à 
la  question  de  l'identité  avec  ie  kid  de  la  Bible. 

Ligne  3o.  Binti  signifie  réellement  a  fille;»  un 
fragment  de  K.  1 10  ainsi  que  des  textes  historiques 
nouvellement  examinés  le  prouvent. 

Ligne  33.  Nous  transcrivons /T—>y^  purlimna, 
et  nous  y  sommes  autorisé  par  de  nombreux  pas- 
sages ;  mais  nous  n'oublions  pas  que  la  leçon  sina  et 
sineti  pourrait  parfaitement  se  justifier  par  le  mot 
N3«;  «  haïr,  »  de  sorte  qu'on  pourrait  l'exprimer  par 
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HTO  et  DKatf .  Le  verbe  pd^d  veut  dire  «  se  brouiller;  » 
le  shaphalel^  aspalkit  DD^çt^^  veut  donc  dire  «  brouil- 
ler quelquun  avec  un  autre.  »  Il  se  construit  avec 
itti  ^r)K,  et  la  phrase  signifie  :  ail  brouilla  avec  moi 
Arpad ,  Simyra ,  Damas  et  Samarie.  » 

Ligne  5o.  Le  signe ^^^,  au  duel^^^^JJ,  a 

bien ,  en  dehors  de  la  valeur  de  padan  et  de  nir,  celle 
de  sep,  que  nous  traduisons  par  «jambe.  »  Cette 
transcription  a  été  publiée  par  Sir  Henry  Rawlinson , 
dans  le  nouvel  écrit  sur  les  inscriptions  araméennes, 
qu'il  nomme  partout  à  tort  phéniciennes;  nous  la 
transcrivons  par  »)?t^,  et  nous  Tassimiions  à  Thébreu 
Tf\n,  qui  signifie  «se  bifurquer,  se  ramifier.»  Mais 
dans  le  passage,  ligne  5o,  il  faut  toujoiurs  transcrire 
nîriya,  quoique,  comme  substitution  à  nir,  le  mot  sep 
lui-même  soit  devenu  préposition.  Nous  lisons  sepàa 
«  au-dessous  de  moi  »  (  par  exemple  Lay.  pi.  XXXVIII , 
L5;^.4./.  pi.  XXXVlI,l.i5). 

Ligne  yS.  Le  signe  unique  <  ^^[T  a  été  trans- 
crit par  kir.  Cette  valeur  semble  être  applicable  à 
un  caractère  compliqué  ainsi  fait  \  ^p^^^^ } . 
D'autre  pai*t,  le  syllabaire  K.  i  lo  donne  au  signe 
^^TTT  la  valeur  de  kir.  Un  fragment  du  même  texte 
donne  pour  \H^J  '^  valeur  de  éum  ou  zam,  et 

cette  prononciation  se  trouve  applicable  k  un  passage 
de  Coll.  phot.  a  1 ,  1.  i ,  où  le  signe  figure.  Il  s* agit 
desavoir  si  le  signe  de  la  ligne  7 3  est  une  variante  de 
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^  ^tt7"|  ;  il  faudrait  alors  lire  akiumma  QDfjN  u  je  dé- 
cidai, »  ou  npfi  «je  retranchai.» 

Le  signe  se  trouve  encore  dans  la  stèle  de  Sanias 
(col.  I,  1.  43-  JV.  A.  L  pi.  XXXII),  où  l'on  peut  lire 
également  ynsamkirva  et  yasamzawa  (E.  /.  H.  L 
col.  VIII,  1.  3o);  mais  nous  avons  un  passage  qui 
semble  parler  plus  directement  pour  jasamfrir  (com- 
parez le  commentaire  aà  1.  128). 

Dans  la  ligne  76  se  trouve  le  signe  tnTTT^  G  A , 
que  nous  avons  laissé  en  blanc,  parce  quil  rend 
une  valeur  idéographique.  Le  caractère  indiqué  est 
évidemment  un  objet  du  culte,  car  si  nous  y  subs- 
tituons X,  nous  aurons:  «Je  pris  Haldia  et  Baga- 
barta,  ses  dieux,  et  leur  X( au  singulier)  nombreux.  » 
Depuis  la  rédaction  du  commentaire,  nous  nous 
sommes  souvenu  que,  dans  Un  syllabaire,  nous 
lisons  le  signe  expliqué  par  pasisa  e^t^p.  Ce  mot  pro- 
vient d'une  racine  dont  d  autres  dérivations  se  voient 
souvent  à  la  fin  des  inscriptions,  parmi  les  recom- 
mandations faites  par  les  rois  à  leurs  successeurs.  C'est 
le  terme  t^^s^  t^t^ç  que  nous  avons  parfois  traduit 
par  «quil  nettoie  les  bas-reliefs.»  On  pourra  croire 
qu'il  faille  dire  :  «  qu'il  érige  des  autels.  »  En  tout 
cas,  le  sens  de  «bas-réliefs,)>  qui  ne  serait  pas  en 
désaccord  avec  le  sens  général  de  la  formule,  ne 
pourrait  plus  convenir  ici;  mais  toutes  les  considé- 
l'ations  semblent  concourir  à  y  faire  admettre  un 
objet  en  pierre. 

Ligne  77.  Le  passage  relatif  à  la  mort  d'Ursa 
exige  une  rectification  très-impoitante,  et  qui  prou- 
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vera  de  nouveau,  par  un  exemple  frappant,  com- 
bien souvent  les  vérités  les  plus  simples  se  dérobent 
longtemps  à  notre  investigation.  Il  est  dit  quUrsa 
mourut  in  katé  ramanisa,  ce  que  nous  avions  traduit, 
selon  un  ancien  précédent,  par  in  manibas  centario- 
nnm  saorum,  et  nous  avions  fait  remarquer  que  toute 
cette  manière  de  rendre  le  sens  que  nous  lui  sup- 
posions était  très-embarrassée.  Mais  rien  n'était  plus 
erroné  que  la  traduction  de  ramanî  par  u soldats,  » 
traduction  proposée  en  premier  lieu  par  M.  Rawlin- 
son  dans  Tinscription  de  Bisoutoun ,  1.  4^  ,  et  suivie 
par  nous-mêmes  (E.M.  t.  II,  p.  220). 

Or  le  mot  ramani,  sur  Tétymologie  duquel  nous 
reviendrons,  veut  dire  «même;»  in  kale  ramanisa 
signifie  per  manus  suimeiipsius  «  de  sa  propre  main.  » 
La  plirase  entière  se  traduit:  «Lorsque  Ursa,  roi 
d* Arménie,  apprit  la  chute  de  Musasîr  et  fenlève- 
ment  de  Haldia ,  son  dieu ,  il  s'ôla  la  vie  de  sa  propre 
main,  par  fépée  de  sa  (?)  ceinture.  » 

Or  voici  les  preuves  : 

Le  texte  de  finscription  de  Bisoutoun,  1.  /i2, 
porte  :  issabta  ana  Martiya  agasâ  sa  in  elisun  rabù  in 
ramanisana  iddakasa.  Ce  qu  il  faut  traduire  : 

«(Les  Susiens  effrayés)  prirent  ce  Martiya,  qui 
avait  été  élu  chef,  et  le  tuèrent  eux-mêmes >y  [in  ra- 
manisuna ,  «  d'eux-mêmes  »  ). 

Nous  avions  traduit  :  «  parmi  leurs  grands.  » 

Le  perse  dit  simplement  :  atâsim  avâiana  «  et  le 
tnèrent,  »  et  le  texte  médo-scytbique  exprime  la  même 
idée  par  irhalpis. 


ViL 
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Mais  ii  y  a  plus,  le  récit  de  la  mort  de  Cambyse 
cache  ce  mot,  sans  que  nous  nous  en  soyons  aperçus. 
Le  perse  porte  :  Kafhbaiifa  avâmarsiyus  amaryatâ  : 
((  Cambyse  mourut ,  se  tuant  lui-même.  »  Le  texte 
assyrien  a  ; 

Kamhuziya  mitatu  ramannisu  miti. 

Nous  avions,  comme  M.  Hliwiinsoii  (fl.  Beh, 
p.  63) ,  séparé  ainsi  :  mita  tara  mdnnisa  miti,  et  dû 
admettre  une  préposition  man  qui,  bien  qu hé- 
braïque et  arabe,  ne  se  trouve  pas  ailleurs  en  assy- 
rien. Il  faut  traduire  : 

«  Cambyses  morte  suimet  mortuus  est.  » 

Le  mot  ramani  se  trouve  souvent  dans  ce  sens; 
nous  avons  fréquemment  la  phrase,  quand  il  s'agit 
de  faire  d'une  ville  un  dépôt  de  blé  : 

û-       suutu  ana  ramuniya  ofbaU 
urbem  îllam  pro  meiuetipso  cepi. 

-:-T'j--l-  \-\ 

Assarhaddon  dit  ( FT.  A.  I.  pi.  XLIX ,  col.  iv  J.  i  o)  : 

kudami     ina      kakkadiva         assi    va 

...      «/ 

tiai*am      in  Yerticem  meum  suslali  et 

usazhil  '     T%imani(ya), 
imposui      mihimetipsi. 

'  La  forme  ramanni  se  trouve  souvent  dans  les  textes  plus  mo- 
dernes, par  exemple  dans  ceux  de  Sardanapale  VI. 

'  Le  mot  hébreu  et  chaldaîquc  correspondant  est  vHD ,  et  nous 
aurions  accepté  la  tran«Hcription  par  un  D ,  si  la  locution  des  inscrip- 
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Dans  le  texte  des  Taureaux ^  où  il  est  dit  qu'Ursa 
«dans  sa  peur  se  tua  »  in  IS.KL\  ramanisa,  il  faut 
donc  traduire  :  «  par  sa  propre  arme.  » 

Le  mot  ramani  est  exprimé  par  le  signe  idéogra* 
l^ûque  ^►^pf — »  ™,  (par  exemple,  I^ay.  pi.  XJ\\ 
t.  là);  ie  syllabaire  K.  60,  coll.  ph. >&6  a,  doDue 
le  mot  tooranien  imteo. 

Il  nous  reste  encore  à  expliquer  ie  mot  ramani 
par  les  langues  sémitiques.  L*idée  a  même  »  est  in- 
terprétée dans  tons  les  idiomes  de  la  branche  de 
Sem  par  une  idée  concrète.  Les  Juifs  emploient  le 
mot  0$  DS7,  et,  pour  a  moi-même ,  »  on  dit  «r  mon  os  ;  n 
les  Arabes  y  substituent  «  mon  souffle,  mon  âme,  » 
oomme  les  Germains  ont  formé  cette  idée  de  corps , 
et  disent  uson  corps c  pour  u lui-même»  [selh).  Les 
Assyriens  ont  également  adopté  une  locution  con- 
crète qui,  pour  être  un  peu  plus  difficile  à  classer 
dans  le  dictionnaire,  nen  est  pas  moins  sûre.  Ra- 
maiir,aTec  le  suffixe  ramanrva,  doit  se  transcrire ^2Dn*!, 
et  %'eut  dire  «mes  viscères,»  correspondant  à  Thé- 
brea^n^;  cest  le  pluriel  de  raham,  et,  comme  en 
hébreu,  un  pluralis  tantam. 

On  se  rappellera,  en  effet,  que  la  racine  on*),  mi- 
sèrent change  en  assyrien  en  on*),  comme  de  pnn, 
on  iaitpn"),  de  vm  :  rin.  Nous  avons  lu  dans  ce  texte 
même  onn  u  le  pardon.  »  On  devra  donc  transcrire 
le  mot  ramani^  ^^nn,  moins  exactement  ^Di. 

dons  xakil kmdurru,  •portans  liaram*  pour  «lieutenant,!  ne  nous 
fiwiçait  pat  è  rendre  la  sifflante  par  on  z  ou  on  #,  en  même  temp« 
^*clle  eBpli!|iie  la  voii  factitive  dn  {laisage  d'Assarliaddou. 
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Le  fait  important  pour  nous,  c'est  le  dégagement 
de  la  vraie  signiGcation  de  romani  :  «  même.  » 

La  ligne  78  renferme  des  mots  qui  sont  toujours 
une  énigme ,  au  point  d'obscurcir  le  sens  de  la  phrase 
entière*  Seulement  les  mots  sa  itti  (c est  ainsi  quil 
faut  lire,  au  lieu  de  ki)  i^ullû  yusabsi  commencent  à 
sortir  de  leur  obscurité  première.  Nous  traduisons  : 

eli        Urarti     ana     pat     giihri       sa       itti     huUû 
Snpra  Âriiieniam  in  omni     parte  qiiam   cum  nequilia 

yusabâ  (se.  Ursa)      nisi         asîb     lihbisa      emida 
rebellem  reddiderat,  homines  habitantes  in  illacollocavî 

éibitiu  an  sirha. 

ad  casligandum  eos  (P)  et  invigilandum  in  eos  (?}. 

Dans  la  stèle  de  Samas-Hou  (col.  1, 1.  do)  on  lit 
avat  halti  yusabsi,  avec  la  même  signification. 

De  même,  les  mots  de  la  ligne  79,  Tarhalara 
Miliddai  takanta  ihsuhy  sont  inexpliqués,  à  cause  des 
deux  derniers  mots,  et  surtout  du  dernier  nvn  dont 
le  sens  nous  échappe  encore ,  quoiqu'une  racine  ainsi 
composée  se  trouve  en  chaldaîque.  Nous  supposons 
que  sa  signification  est  «  chercher.  »> 

La  ligne  82,  comme  la  ligne  116,  contient  Je 
groupe/  T^SZZT»  q^^i  signifie  «arc,»  et  qui  est 
probablement  équivalent  au  mot  fcw^i,  l'hébreu  n«^p. 
Le  signe  anarien  se  fait  en  babylonien  jVJi '  ®^ 
se  trouve  dans  les  textes  des  Séleucides;  il  y  est 
question  da  diea  de  tare,  qui  se  trouve  sur  les  mon- 


GRANDE  INSCRIPTION  DE  KHORSABAD.  313 

iiaies  à  Teffigie  de  Séleucus.  Or  les  médailles  des 
Sëleucides  portent  un  Apollon  assis.. La  forme  ba- 
bylonienne archaïque  du  signe  est  ^pX-j  [Inscrlp- 
tion  de  Londres,  col.  ii,  1.  1x8).  La  valeur  syllabique 
est  ban. 

Le  mot  «arc»  est  féminin,  et  finit  en  t  (Prisme 
de  Téglathphalasar,  col.  vr,  1.  89  et  65.) 

Ligne  8^.  Balam  n'est  pas  un  mot  allophonc, 
comme  nous  l'avions  cru ,  mais  un  terme  parfaitement 
phonétique,  et  signifiant  «sans,  contrairement  à. /^ 
Il  se  rattache  à  la  racine  nb^,  d'où  viennent  les  mots 
hébreux  ^3  «  non ,  »  ^bi,  nVn ,  «  sans.  »  Et  comme  on 
dit  en  hébreu  ^^33,  on  trouve  en  assyrien  m  bala , 
par  exemple  dans  la  phrase  relative  à  Ninip  [fV. 
il.  7.  pi.  XVII,  L  3): 

lia    sa  in  balasa  esbare  samie  aa  ir^itiv    la 
Deus  8ine     quo     orbes  cœli    et  terraB  non 


reguntur. 


Comparez  i 'inscription  de  Bélochus  et  de  Sémi- 
pamis,  1.  6.  (fV.  A.  I.  pi.  XXXV.) 

La  phrase  qui  se  retrouve  1.  85  et  passim  : 
Sa  asar  ialmi  idaî  la  ipparkâ,  n'a  pas  reçu  d'autre 
solution.  Id  est  une  partie  du  corps;  la  locution  ana 
Ue  akharit  (non  pas  ahata)  itlaklu,  «ils  eurent  con- 
fiance aux  id  d*akharitt  »  est  obscure. 

Ligne  8y.  Sa  niba  la  isû,  udont  le  nombre  n'a 
pas  d'égal.  »  Le  groupe  niba  est,  malgré  les  doutes 
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que  nous  avions  émis,  phonétique»  Ce  fait  est  prouvé 
par  lorthographe  incorrecte  ni  irbi,  et  puis  par  la 
forme  babylonienne  la  ni-bie.  Le  mot  provient  de  la 
racine  ^(3a  a  dire ,  annoncer,  »  et  se  transcrit  :  N33  nb. 

Ligne  iia.  Tout  ce  qui  précède  a  été  mal 
compris.  laman  fuit  vers  Méroë,  où  il  croit  être  à 
1  abri;  mais  le  roi  d*Etbiopie  noue  des  relations  avec 
Sargon,  jette  le  fugitif  d*Â$dod  dans  les  fers,  et 
l'envoie  en  Assyrie.  Les  mots  sont  à  rétablir ,  i.  1 1 2  : 
/71a  -sissi  parzilU  ina  kasntoao  parziUi  iddisuwa  «  in 
vincula  férrea,  in  catenas  ferreas  conjecit  illum 
(lamanem).  Sissi  a  du  rappoil  avec  Thébreu  y^S 
(Ex.  XXVIII,  36),  et  kasrit  (au  lieu  àe  birit)  avec 
")erp  «lier.» 

Lignes  1 1 2  et  suivantes.  Les  deux  expéditions 
contre  Moutallou  et  les  fils  de  Rita  sont  posté- 
rieures à  la  douzième  campagne,  puisque,  dans  ce 
récit,  la  capture  de  Doiu*-Iakin  est  mentionnée, 
1.  116,  comme  déjà  accomplie.  L'histoire  de  Nibia 
et  d'Ispabara  ne  se  trouve  pas  dans  la  grande  inscrip- 
tion dite  les  Annales;  il  est  à  présumer  quelle  forme 
la  quinzième  campagne  dont  Sargon  parle  au  com- 
mencement de  notre  texte. 

Nous  voyons,  lignes  1 19  et  suivantes,  le  même 
mot  tarri  écrit  par  JT^ZI^j^^  ^^TT^T'  ^^  P*^* 
P^''  \ — ^  Y  ^^fW*  ^^  premier  signe  du  premier 
groupe  est  tar,  le  premier  du  second,  tar;  c'eçt 
une  preuve  palpable  de  Temploi  souvent  inexact 
des  homéophones,  ou  signes  à  prononciation  rap- 
prochée. 
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Ligne  i2  3.  Le  mot  uspalhii,  shaphel  de  dsVd,  si- 
gnifie a  faire  brouiller  quelqu'un  »  ( voy.  i.  34  ).  Sar- 
gon parle  de  lalliance  de  Mérodachbaladan ,  conclue 
douze  ans  avant  la  défaite,  avec  Houmbanigas;  les 
Annales  mentionnaient  ce  fait,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  fragments  qui  ont  trait  à  la  première  cam- 
pagne. En  tout  cas,  Houmbanigas  n'était  plus  sur  le 
trône,  car  le  monarque  de  Susiane  régnant  à  cette 
époque  était  Soutrouk^Nakhounti,  l'un  des  succes- 
seurs immédiats  du  roi  cité.  Soutrouk-Nakhounti  se 
nomme  lui-même  fils  de  Halloudous. 

Ligne  i  25.  La  traduction  de  JjLaramtu  ramnisa  im- 
kutiu  ne  peut  plus  subsister,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  de  ramanik  la  ligne  77.  Seulement  le  pas- 
sage reste  obscur,  à  cause  des  mots  diiliciles  IjLaramtu 
et  imkut 

Ligne  138.  Le  passage  traite  des  fossés  entourant 
la  ville  de  Dour-Iakin ,  que  Mérodachbaladan  mit 
en  état  de  défense.  Il  est  dit  : 

T -f  V  MT^  MRWn[  t=^^5àM 

que  nous  avons  transcrit  :  istin  barsa  yusabni ,  et  tra- 
duit a  unam  barsam  largam  perfici  jussit.  »  Nous 
Dous  demandons  si  nous  ne  devons  pas  lire  le  der- 
nier signe  fc—%4  ^"Tt  que  coll.  ph.  à  a  rend  par 

fût  transcrire  yusappil  y  b^^^y  et  traduire  :  unam  barsa 
frcfandam  fecit.  Nous  croyons  que  celte  interpréta- 
tion s'accorde  mieux  avec  les  nécessités  de  la  situa- 
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tion;  en  outre,  Tidée  de  la  largeur  aurait  dû  être 
exprimée  expressément. 

Le  mot  barsa  est  probablement  identique  au  mot 
c;n3  u  genièvre  ;  D  le  terme  désigne  aussi  «le  poids 
le  plus  petit.  )>  (Voir  la  note  dans  la  traduction  que 
M.  le  duc  de  Blacas  a  faite  de  ï Histoire  de  la  mon- 
naie romaine  de  M.  Mommsen,  1. 1,  p.  /ï  i  o.) 

Lignes  1 29 , 1 3 1 .  Zirkat  est  à  lire  kulkut;  le  signe 
\_^  zir  et  fctt/,  s^échangeant  dans  ce  mot  avec 
/^"^T,  éan  et  kal,  dans  quelques  passages  des  An- 
nales de  Sargon  et  dans  la  stèle  de  Saraas-Hou  (col.  iv, 
1.  A  â  ).  Ce  résultat  ne  modifie  en  rien  le  sens  du  mot, 
et  Vétymologie  reste  tout  aussi  obscure  dans  un  cas 
que  dans  lautre. 

Ligne  i3o.  Nous  avons  longuement  discuté  la 
phrase  parabolique  où  entrent  le  mot  pagar,  «ca- 
davre,» le  verbe  sarab  ou  sarap  et  le  mot  obscur 
nabaé  ou  napaS.  Nous  avons  interprété  ce  dernier  par 
«tronc  d*arbre))  ou  par  «feuille»  tout  en  disant 
qu  en  chaidaïque  dd:  signifiait  «  laine  »>.  Peut-être  le 
verbe  se  rapporte-t-il  à  la  racine  ïj'is  qui,  dans  les 
inscriptions  (par  exemple  L.  pi.  LXVIII,  pi.  1  ),  se 
trouve  à  côté  du  pourpre  et  du  bleu,  et  signifie 
colorer.  Dans  ce  cas,  nous  modifions  notre  pre- 
mière traduction  ainsi  :  «Les  guerriers  teignirent 
par  les  cadavres  les  eaux  comme  de  la  laine,  n  Qui 
ne  pense  pas  alors  à  Isaïe  (I,  18)  :  3?'?inD  iDnK^  QK 

Ligne  1  42.  Lisez:  sa  niba  la  isà.  Vide  supra,  1.  87. 
Ligne  1 46.  Vkali  est  le  paël  de  hnp  «  assembler.  » 
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Nous  connaissons  le  nom  Assat-dar-JcàU ,  écrit  dans 
les  légendes  araméennes  du  Musée  britannique 
Vp'mc^K,  ce  qui  confirme  la  leçon  cunéiforme  : 


Hf<ffE^BM 


La  période  astronomique  dont  le  terme  est  cité, 
lig.  1 1  o  et  1 A6 ,  finit  probablement  en  708  av.  J.  C. 

Ligne  ]35.  Depuis  la  rédaction  de  notre  com- 
mentaire, Sir  Henry  Kawiinson  a  donné,  dans  ses 
Bilingual  readings,  une  nouvelle  valeur  incontestable 
de  Tidéogramme  Tl  -^TTTi  qui  se  transcrit  par  ekil, 
et  est  traduit  dans  Taraméen  par  Vpn,  ce  qui,  en 
chaldaîque,  en  syriaque,  comme  en  arabe,  indique 
«un  champ,  une  plaine  rocailleuse.  »  Cette  valeur  a 
été  corroborée  depuis  pour  nous  par  un  autre  glos- 
saire, où  elle  se  rencontre  également.  Mais  cet  équi- 
valent ne  rend  nullement  illusoire  Tidentificatiofi 
avec  le  mot  haran,  résultant  du  passage  cité  de  la 
grande  inscription  de  Nabuchodonosor,  col.  11 , 1.  ai 
et  suivantes. 

Nous  croyons  que,  dans  notre  passage,  Tidéo- 
gramme  a  réellement  le  sens  de  «  champ.  » 

Si  notre  collaborateur  s  était  borné  à  établir  cette 
valeur,  tout  le  monde  lui  en  saurait  gré;  mais  quand 
il  attaque  la  valeur  du  nom  de  Sargon  que  nous 
avons  donnée  selon  le  passage  du  Baril,  il  dépasse  le 
but.  Il  veut  bien  convenir  que  le  passage  du  Baril  est 
difficile;  mais  si  la  traduction  quil  propose  na  pas 
le  désavantage  d'être  de  prime  abord  invraisem- 
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blable,  elle  froisse  les  sentiments  grammaticaux  les 
moins  développés  et  les  moins  susceptibles. 

Certes,  ehil  ou  Jjiaran,  veut  dire  «  plaine,  la  chose 
aplanie  et  le  champ,  »  mais  également  a  la  surface 
aplanie,  sur  laquelle  on  écrit»  Sargon  dit,  selon 
notre  première  traduction  qu  il  faut  probablement 
modifier  : 

«Je  leur  ai  donné  des  statuts  exempts  d'injustice, 
qui  sont  contenus  dans  les  commentaires  sur  la  loi 
contre  l'arbitraire,  sur  la  loi  de  Téquité  et  sur  la  loi 
de  la  conduite  à  suivre.  )i 

Les  mots  assyriens  sont  : 

Haran  la  sM,  iaran  mùar,  fiaran  asar  pamisana. 

Sir  Henry  traduit  : 

((Le  champ  jDOur  lequel  on  ne  demande  pas  de 
prix,  le  champ  en  arrière,  le  champ  en  avant.  » 

11  lit  mihar,  au  lieu  de  misar,  mot  écrit  ailleurs 
misari.  Le  second  signe  est  siflr  et  j^ir,  il  n'est  jamais 
itar.  Sir  Henry  Ravvlinson  a  sans  doute  oublié  le  mot 
fiaranav  isartav  (  /.  L.  col.  i ,  1.  6o)  quand  il  rattache  le 
mikhar  imaginaire  à  la  racine  ")n^(•  D'ailleurs  u  der- 
rière »  se  dit  en  assyrien  arki  et  non  pas  atiar.  Nous 
connaissons  le  passage  de  Nabouïmtouk  {fV,  A,  L 
pi.  LXIX,  col.  II,  1.  5/i),  où  le  roi  dit  «qu'on  avait 
cherché  la  pierre  de  fondation  d'un  temple  «  à  droite 
et  à  gauche,  par  devant  et  par  derrière  :  »  imna  5a- 
mila  parti  a  arki  :  •  '•d'iki  '»iD  kVkdc^  hïQ^  • 

Et  qu'est-ce  que  le  champ  en  arrière  et  le  champ 
par  devant?  Sir  Henry  croit  que  le  roi  a  donné  aux 
propriétaires  des  champs  qui  ne  voulaient  pas  se 
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ina        isiti         éati  ihimû      ramanussun 

in  possessione  Suti  (fuerant) ,     ceperunt  sibîmetipsisque 

yutirru. 
vindicarunl. 

u  Ils  reprirent  le  produit  de  leurs  cbamps  défri- 
chés, qui  depuis  l'antiquité  avaient  été  dans  la  pos- 
session des  Suti ,  et  se  lapproprièrent.  » 

Mais  celte  modiBcation ,  par  les  raisons  que  nous 
avons  données  plus  haut,  n'emporte  pas  nécessai- 
rement celle  du  texte  du  Baril ,  ni  même  celle  du 
Rrisroe  d'Assarhaddon  que  nous  avons  cité^ 

Ligne  i  A  i  •  Nos  doutes  au  sujet  de  notre  traduc- 
tion de  ibbu  par  «  ivoire  »  sont  confirmés  ;  ibbu  veut 
dire  «pur,  sans  tache ;o  ainsi  on  lit,  nikut  ibbat 
«  des  victimes  sans  taches.  » 

Ligne  i55.  Kiniim  anma.  Nous  avons  pris  anma 
comme  renfermant  Tidée  de<(  dieu  »  ila.  Il  parait  néan- 
moins que  anma  n  est  autre  chose  qu'une  expres- 
sion allophone  de  la  première  personne.  Ainsi  on 
iil  [fV.  A.  L  col.  xvui ,  1.  69  )  :  in  limi  annima  u  dans 
ma  propre  éponymie.  »  Ainsi  la  phrase  entière  signi- 
fierait :  «  Secundum  decretum  meum ,  in  voluntatc 
cordis  mei.  » 

Ligne  160.  Nous  avons  prouvé  la  valeur  métal- 
lique des  idéogrammes  divins  ►►"!  ^  >'T  [Ana), 
qui  se  prononce  anaku,  i^k,  en  hébreu  u  étain,  »  et 
•♦-T  ►J —  (Ninip),  qui  rend  parzilla,  ^nD  en  chal- 

'  Noua  soumettrons  néanmoiDs  tous  ces  passages  k  une  nouvelle 
^inde  plus  approfondie ,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  signaler 
franeheinent  le  parli  auquel  les  faits  nous  forceront  de  nous  arrêter. 

VI.  9  2 
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vent  en  parlant  de  l^altération  des  tables,  ne  peut 
être  quun  adjectif.  Nakru,  après  ekilka,  «ton  ekil^  »> 
ne  pourra  jamais  être  autre  cliose.  Puis ,  pour  ad- 
mettre ridée  de  «  champ,  »  il  faut  donuer  à  M^ra  fidée 
de  «dévaster  (!).  »  Or  cette  racine  veut  dire  «por- 
ter,») d'une  lance,  d'un  casque  qu'on  porte  [Nakch. 
R.,  Khors,)\  «élever,  »  de  la  couronne  qu'on  élève 
sur  sa  tête  (Assarhaddon),  de  la  main  qu'on  lève  au 
ciel;  «  enlever,  »  de  la  royauté  que  Gomatès  le  Mage 
enlève  aux  Âchéménides.  Mais  jamais  nous  n'avons 
constaté  d'autres  significations. 

Cet  idéogramme  peut  parfaitement  désigner  une 
borne ,  telle  que  le  Caillou  de  Michaux.  Voici  ce 
que  nous  devions  ajouter  au  sujet  de  l'idéogramme 
ff  4<JJ],  baran  et  ekil. 

Ligne  1 36  se  trouve  la  phrase  ramanassun yatirra, 
que  nous  sommes  maintenant  en  état  d'expliquer 
avec  sûreté.  Ramanussun  veut  dire  «  eux-mêmes.  »> 
De  là  toute  la  phrase  va  obtenir  une  autre  accep- 
tion. 

Le  sens  de  la  phrase  entière ,  à  partir  d'ukallim- 
sanutif  se  trouve  modifié. 

En  effet  il  paraît  évident  que  nûra  peut  se  rappor- 
ter à  nu ,  arare ,  et  indiquer  la  récolte  d\m  champ 
nouvellement  défriché;  il  provient  de  la  racine  qui 
forme,  en  hébreu,  ")"»i  et  lUD.  Nous  pourrons  donc 
chercher  dans  ce  passage  autre  chose  que  ce  que 
nous  y  avons  lu,  et  rectifier  ainsi  notre  traduction  ; 

iVûra  iklisunu  sa     alla    yumi     uUuti 

Primilias  camporum  suoriim  qui  inde  a  diebus  remotîs 
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ùui        isiti  éati  ikimû      ramanussun 

in  possessione  Suti  (fuerant) ,     ceperunt  sibîmetipsisque 

yutirru, 
vindicarunU 

u  Ils  reprirent  le  produit  de  leurs  cbamps  défri- 
ches, qui  depuis  Tantiquité  avaient  été  dans  la  pos- 
session des  Suti ,  et  se  lapproprièrent.  » 

Mais  cette  modiBcation,  par  les  raisons  que  nous 
avons  données  plus  haut,  n emporte  pas  nécessai- 
rement celle  du  texte  du  Baril ,  ni  même  celle  du 
Prisme  d'Assarhaddon  que  nous  avons  cité^ 

Ligne  1 4 1 .  Nos  doutes  au  sujet  de  notre  traduc- 
tion de  ibbu  par  «  ivoire  »  sont  confirmés  ;  ibbu  veut 
dire  «pur,  sans  tache;»  ainsi  on  lit,  nikat  ibbat 
«  des  victimes  sans  taches.  » 

Ligne  i55.  Kiniim  anma.  Nous  avons  pris  anma 
comme  renfermant  Tidée  de«  dieu  »  ila.  Il  parait  néan- 
moins que  anma  n'est  autre  chose  quune  expres- 
sion allophone  de  la  première  personne.  Ainsi  on 
Ht  [fV.  A.  L  col.  xviii,  1.  69)  :  in  limi  annima  «  dans 
ma  propre  éponymie.  »  Ainsi  la  phrase  entière  signi- 
fierait :  «  Secundum  decretum  meum ,  in  voluntate 
cordis  mei.  » 

Ligne  1 60.  Nous  avons  prouvé  la  valeur  métal- 
lique des  idéogrammes  divins  ►►"!  ^  >"T  [Ana], 
qui  se  prononce  anaku,  "|:k,  en  hébreu  a  étain ,  »  et 

T  >JÏ —  (Ninip),  qui  rend  parzilla,  VnD  en  chal- 


^  Nous  soumettrons  néanmoins  tous  ces  passages  à  une  nouvelle 
étude  plus  approfondie ,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  signaler 
franchement  le  parti  auquel  les  faits  nous  forceront  de  nous  arrêter. 

VI.  2  2 
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daïqite  «  fer.  »  Il  est  possible  que  ►^^►-fî —  (^w) 
eut  également  une  valeyr  analogue,  telle  que  le 
plomb  ou  ie  mercure,  si,  ce  qui  est  probable,  ce 
métal  était  déjà  connu  des  Cbaidéens.  Néanmoins 
le  passage  d*un  syllabaire  où  la  lumière,  nàru,  est  ex- 
primée par  SIR.  Gi4Ly  tend  à  nous  faire  identifier 
Tidéogramme  divin  au  plomb,  qui  s'exprime  par 
«  pierre  »  75.  SIR.  GAL,  Ao  est  la  lumière  intelli- 
gible. Les  idéogrammes  désignant  u  or  •  et  a  argent,  » 
commencent  par  le  signe  «  sublime ,  i>  ce  qui  tend  à 
en  prouver  le  rapport  avec  une  divinité.  C'est  de 
ce  fait  que  parait  procéder  le  système  qui  attribué 
aux  sept  planètes  les  sept  métaux  principaux.  Ces 
idées,  pourtant,  paraissent  être  plus  récentes,  car 
jusquici  rien  ne  prouve  que  Ninip  désigne  la  pla- 
nète de  Mars,  et  Anou  celle  de  Jupiter.  Les  assimi- 
lations, d abord  des  faits  isolés,  semblent  plus  tard 
avoir  été  généralisées  pour  être  érigées  en  système. 
La  ligne  1^7  répèle  la  pbi^se  u  dans  un  mois 
propre,  à  un  jour  heureux;  »  mais  Tinscription  ne 
donne  pas,  comme  le  texte  des  Taureaux  et  des  J3a- 
rib,  les  mois  du  calendrier  que  Sargon  choisit  pour 
accomplir  ses  différents  travaux.  Le  signe  «  mois  »  est 
connu  depuis  la  publication  de  Tinscription  de  Bi- 
soutoun  par  M.  Rawiinson.  Les  groupes  exprimant 
les  douze  mois  le  sont  aussi,  et  il  s'agissait  seule- 
ment de  savoir  si  le  premier  mois  coïncidait  avec 
l'équinoxe  du  printemps  ou  avec  celui  de  l'automne. 
Nous  avons  toujours ,  depuis  la  rédaction  du  second 
volume  de  VExpédition  de  Mésopotamie,  défendu  la 
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première  de  ces  deux  alternatives,  que  nous  laissait 
le  texte  publié  à  la  ligne  ililx  dans  le  Commentaire, 
et  qui  établit  que  dans  le  premier  mois  luri  des  équi- 
noxes  a  lieu.  M  Rawlinson  semble  être  de  notre  avis; 
mais  il  dit  que  cette  opinion  a  encore  besoin  d'être 
prouvée.  Nous  croyons  avoir  trouvé  la  preuve  du 
commencement  de  Tannée  dans  Téquinoxe  vernal 
dans  le  texte  de  l'inscription  de  Sennachérib ,  dile  Ins- 
cription de  Constantinople.  Le  roi  raconte  comment, 
pendant  son  expédition  dans  les  montagnes  d'Ëlam, 
il  fut  obligé  parles  neiges  de  rebrousser  chemin  et  de 
retourner  à  Ninive.  Il  dit  (1.  ^2  ,  fV.A.  L  pi.  XLIII)  : 

Arah     AP,        kussu  dannu       iksudavva      saqabtav 

Mense     lo"*  intempéries  iuimanis  irrupit,  el    lenipeslas 

laziztuv    illik    va  salgu  nahallav  nadbak      sadi         adara 
horrida  venil;  et  nîvem     vallis    parietis  montium    vitavi, 

utir  va  ana  Asstir     asbata    màrrana. 

m 

redii  et  versuii  Assyriam  direxi    passum. 

Le  Prisme  a  un  passage  parallèle  (col.iv,  1.  yS)  : 

Arah.       UT,      HI.         rienti  '      annu    dannu     erubavva 
Metise  (Tebet)  fragor  nubis  ingentis  intravit  et 

sugabtuv    maadtuv     yusaznin        A,  E.    ê  sat       A,  E.  ê. 
tempeslas  magna  pluere  fecit  aquas  cœlestes  suas;  imbres 

au    salgu      nahli     nadbak      sadé       adara,  etc. 
el    nivem    vallium  parielis  montium  vitavi,  etc. 

'   Rienti  est  KDD^"! ,  de  0^1  changement  de  menu  (G.  À,  %  12). 
L'idéogramme  A.  E.  pourrait  être  zunnu,  qui  se  trouve  réeHement 

22. 
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Nous  n  insistons  pas  sur  ridëogramme  du  mois 
dans  le  Prisme ,  correspondant  à  Tebet;  dans  le  texte 
de  Constantinople,  c'est  clairement  le  i  o'  niois^  Le 
groupe  qui  l'exprime  se  trouve ,  de  plus,  à  Bisoutoun , 
où  il  se  substitue  au  mois  perse  Anâmaka.  Avant 
même  de  connaître  le  texte  assyrien,  nous  avions 
placé  le  mois  Anâmaka  au  mois  de  décembre  [Ins- 
criptions des  Achéménides,  p.  Sa),  guidé  seulement 
par  les  exigences  historiques.  Ce  mois,  correspon- 
dant au  lo^mois  babylonien,  tomberait,  selon  l'un 
des  systèmes,  au  mois  de  juin-juillet;  selon  le  nôtre, 
en  décembre-janvier.  Les  textes  cités  corroborent 
cette  opinion,  car,  au  mois  de  juillet,  il  n'y  a  pas  de 
neige  [saïga ^  ^(:3^t^,  hébreu  :hv)  dans  les  montagnes 
de  l'Élymaïs  et  de  la  Susiane. 

C'est  ainsi  que  beaucoup  de  nos  idées  déjà  an- 
ciennes ont  été  confirmées,  quoique  d'autres  aient 
été  résolues  contrairement  à  nos  opinions,  quel- 
quefois cependant  dans  un  sens  purement  négatif, 
et  sans  mettre  quelque  chose  à  la  place  de  ce  qu'on 
doit  éliminer.  Nous  ignorons  ainsi  encore  la  pro- 
nonciation du  mot  uchar»  que,  h  la  1.  a/i,  nous 
avons  dubitativement  prononcé  rakab.  Jusqu'ici 
cette  prononciation  nous  paraissait  probable;  mais 

clans  des  passages  comme  celui-ci ,  où  Tidée  de  tremblement  de  terre 
ne  paraît  pas  être  admissible.  Il  faudrait  lire  alors  . . .  yasaxnbn  zun- 
nêsa;  zanni  au  salgu,  etc.  Nous  exprimons  par  ê  le  signe  du  pluriel. 
^  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes  nous  avons  vu  une  liste 
des  mois  signalée  par  M.  Rawlinson ,  et  dont  le  premier  nom  est  Ni- 
sannu,  le  dernier  Addaru.  Nous  reviendrons  sur  ce  document  d*une 
grande  imporlance. 
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yjn  passage  de  Sardanapale  VI,  {ff\  A.  I.  pi.  7,  E. 
J.  4)  s'y  oppose.  Nous  voyons  que  le  «char du  roi» 
est  qualifié  de  rukab^  sorrutiya,))  le  véhicule  de  ma 
royauté,  m  et  cette  même  locution  est  employée  ail- 
leurs, comme  épithète  à  d  autres  idées  analogues. 
Le  char  ne  se  dit  donc  pas  rakub.  Serait-ce  zamam? 
{Iiiscr.  de  Londres ,  pi.  II ,  a  2 . ) 

Nous  avons  laissé  en  dehors  de  nos  explications 
les  noms  géographiques.  Ce  sujet  extrêmement 
riche  nécessitera  des  études  spéciales,  qui  seront 
dune  très-grande  importance  pour  l'antiquité  asia- 
tique. Quelquefois  nous  aurons  des  rectifications 
à  faire  aux  lectures  proposées;  nous  signalons  celle 
du  pays  Gallatu,  qu'une  inscription  nouvelle  de 
Téglathphalasar  IV  nous  enjoint  de  lire  Pillatu.  On 
sait  que  le  premier  signe  du'mot  comporte  les  deux 
lectures;  le  texte  cité  écrit  le  peuple  Pi  il-la-tu. 

Une  grande  quantité  de  noms  est  déjà  identifiée 
à  rheure  qu'il  est,  et  peut  nous  guider  pour  recons- 
tituer la  carte  de  l'Asie  au  vin*  siècle  av.  J.  C.  Parmi 
les  assimilations  fausses  se  trouve,  nous  croyons, 
cdle  de  la  ville  de  Pappa  qui  semble  n'être  pas 
Papbos  de  Chypre,  mais  la  ville  de  Pappa  en  Pi- 
sidie,  à  moins  qu'on  ne  la  croie  déjà  trop  éloignée. 
Le  pays  de  Tanna  (1.  29),  Tana  et  Tuana  est,  selon 
nous,  Tyane  en  Cappadoce,  la  ville  natale  du  cé- 
lèbre thaumaturge.  La  ville  de  Milid  est  celle  qui 

*  Par  un  oubli  inexplicable ,  le  catalogue  de  V Expédition  en  Mé- 
iopvtamie  ne  mentionne  pas  au  n"  3d  la  valeur  hnp,  qui  pourtant 
ert  bien  sAre. 


k 
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dans  le  fameux  vers  d'Osée  (x,  i[\)  :  -n^n  "(obv  nt?D 
b^Ti^  ,  où  '7Knni<-n'»3  indique  le  temple  de  la  déesse 
Arbel. 

Ligne  187,  Asar  abu  ilâni.  Assour,  le  père  des 
dieux,  s'écrit,  comme  on  sait,  ►►-T  >^,  ce  que,  il  y 
a  longtemps,  nous  avons  traduit  par  «le  dieu  bon.  » 
Mais  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué  dubitative- 
ment {E.  M.  t.  II,  p.  336 ,  note  2  )  s'est  confirmé;  le 
nom  d' Assour  ne  signifiait  pas  autre  chose.  La  lettre 
^,  abréviation  de  Fallophone  A/jfa  «bon,»  s'ex- 
prime, en  assyrien,  par  les  racines  sémitiques  3lû 
et  i^H  (  nt?'»  ) .  Le  premier  mot  des  Psaumes  ,^^VH^  pro- 
vient de  la  même  racine  que  le  nom  de  la  divinité 
suprême  de  l'Assyrie.  Ainsi  l'idéogramme  trzTTTT 
^^^^  TT,  qui  termine  le  nom  de  Téglathphala- 
sar,  se  compose  du  signe  «  demeure,  »  du  signe  «  bon  » 
(asar),  et  du  complément  phonétique  ra;  il  se  pro- 
nonce asar,  ou  asri  au  génitif.  Cette  idée  a  écarté 
notre  ancienne  transcription  de  ce  groupe  par  ino. 
Aussi  quand  M.  Rawlinson  propose,  pour  les  be- 
soins de  sa  cause ,  la  valeur  secondaire  de  zi  ou  thi  à 
^»  il  est  dans  l'erreur.  Il  aurait  dû  abandonner, 
avec  les  progrès  de  l'assyriologie ,  cette  fausse  idée 
de  la  polyphonie  multiforme,  qui  ne  résulte  que 
d'une  méconnaissance  complète^  du  caractère  idéo- 
graphique de  l'écriture  anarienne. 

passage  ou  d'un  nom ,  les  valeurs  principales  par  des  soi-disant  vaUnrs 
secondaires,  qui,  la  plupart  du  temps,  n'existent  même  pas. 

*  Ces  principes,  déjà  établis  et  développés  dans  le  second  vo- 
lume de  V Expédition  de  Mésopotamie,  seront  mis  en  lumière  par  des 
exemples  dans  le  Syllabaire  de  M.  Menant. 
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Le  IVH ,  asar,  est  donc  une  partie  du  ciel  ;  nous 
y  avons  vu  le  zodiaque,  ce  qui  peut  être  vrai  [E.  M. 
t.  II,  p.  336).  Dans  Tinscription  de  Sargon,  publiée 
par  nous,  le  g— TTTT  ^t — ^     TT  est  distingué  du 

tdfyyy  ^=4yfc^|=  1^4=  (voir  p.  334).  Ce  terme 
se  traduit  sûrement  par  domns  verticis.  Nous  avons 
voulu  entendre  la  partie  du  ciel  qui  se  trouve  suc- 
cessivement au  zénith  de  la  Mésopotamie,  et  les 
étoiles  qui  se  trouvent  dans  la  bande  formée  entre 
le  36*  et  le  3o*  degré  de  déclinaison  boréale.  Mais  si 
ce  dernier  idéogramme  cité  signifie  l'endroit  vertical, 
le  zénith ,  il  se  pourrait  que  asar  désignât  justement 
le  contraire ,  le  nadir,  là  partie  du  ciel  qui  est  ca- 
chée aux  regards  des  Ghaldéens,  et  qui  correspond 
au  segment  compris  entre  le  pôle  antarctique  et  le 
6o*  degré  de  déclinaison  australe.  Et  si  Ton  n*admet 
pas  que  les  Ghaldéens  aient  supposé  la  forme  sphé- 
rique  du  firmament,  on  pourrait  y  voir  toute  la 
partie  du  ciel  qui  se  lève  et  qui  se  couche  en  Méso- 
potamie, c  est-à-dire  la  zone  comprise  entre  le  6o* de- 
gré de  déclinaison  boréale  et  le  60*  degré  de  décli- 
naison australe. 

Dans  les  deux  cas,  asar  pourrait  se  comparer  à  ce 
que  nous  nommons  (rie  monde  inférieur,  h 

Quant  aux  interprétations  que  nous  avons  données 
du  nom  de  Salmanassar,  et  à  d*autres  de  cette  classe  : 
((  Salman  (est  le)  zodiaque  )) ,  nous  les  avons  abandon- 
nées depuis  longtemps.  Le  dernier  élément ,  asir  lén, 
est  le  participe  au  masculin  de  1^  «  être  propice ,  être 
bon,  »  et  correspond  au  féminin  asirat,  n^t^K,  que 


"S 
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nous  trouvons  dans  le  nom  d'Arbaîl-asirat  Ainsi  les 
noms  de  Nergal-asir,  Nabâ-asir,  Marduk-asir,  s'expli- 
quent très-rationnellement. 

Nous  n'aurions  rien  à  ajouter  au  sujet  des  autres 
dieux,  pour  lesquels  les  inscriptions  araméennes  ne 
nous  fournissent  pas  les  renseignements  que,  dans 
un  article  de  YAthenœum,  Sir  Henry  Rawlinson  nous 
avait  promis.  La  transcription  en  caractères  sémi- 
tiques aurait  été  de  la  plus  haute  importance  à 
l'endroit  des  dieux  Ninip-Sandan ,  Hou ,  Salman;  car 
quelque  soutenables  que  nous  paraissent  les  pro- 
nonciations que  nous  avons  adoptées ,  nous  aurions 
été  beureux  de  les  voir  corroborées  par  des  preuves 
plus  irréfragables  encore  que  ne  le  peuvent  être 
les  raisons  très-plausibies  que  nous  avons  jusqu'ici 
fait  connaître. 

La  seule  addition  que  nous  puissions  faire  ici,  c'est 
que  nous  croyons  avoir  trouvé  la  véritable  forme 
originaire  du  dieu  Sin ,  qui  entre  dans  le  nom  de  Sen- 
nachérib.  Il  se  prononce  sin,  ainsi  que  l'attestent  la 
^ose  d'Hésychius  ^  les  écrits  des  Sabéens  et  la  trans- 
cription syriaque  ;  mais  nous  trouvons  une  fois  le 
dieuiSiimt;  nyp  dans  les  tablettes  mythologiques,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  nous  n'ayons  ici  la  forme 
phonétique  du  nom.  Sin,  le  dieu  de  la  lune,  n'est 
autre  que  le  dieu^  qui  change  et  se  renouvelle;  il 

'  Xip  Hlp  aeXi/ivnv  haÇvXâvtot»  comme  nons  lisons,  au  lieu  de 
Tihr  atftriip,  qui  ne  donne  pas  de  sens. 

'  Le  signe  \\\  «trente, »  qui  forme  Tidéogramme du  dieu  Sin 
>►  Txxx   (aussi  ►►—!  ^^^^deus  mensis),  est  rendu  par  j'i  in 
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provient  de  la  racine  natr,  qui,  dans  toutes  les 
langues  sémitiques,  Tassyrien  compris,  a  donné  nais- 
sance aux  idées,  de  ((nouveau,  changement,  deux, 
année,  n 

Ce  nom ,  en  apparence  si  étrange ,  rentre  dès  iors 
complètement  dans  le  domaine  de  ia  philologie  sé- 
mitique. 

Quant  à  Assour,  nous  lui  avons  définitivement 
restitué  sa  signification  de  diea  bon.  Le  mot,  ainsi 
que  ridée,  est  sémitique;  mais  les  autres  nations 
de  Sem  semblent  ne  pas  lavoir  connu.  La  diversité 
d'origine  des  Assyriens  et  des  peuples  qui  ado- 
rent le  bon  principe  est  prouvée;  mais  il  serait  té- 
méraire de  vouloir  nier  les  rapports  qui  ont  relié, 
dès  Tantiquité  la  plus  reculée,  les  deux  nations  de 
l'Assyrie  et  de  l'Iran ,  appartenant  pourtant  à  des  ra- 
meaux linguistiques  distincts.  Et  comme ,  sur  le  do- 
maine spécial  des  langues  indo-européennes,  l'in- 
fluence des  autres  branches  d'idiomes  comoience  à 
être  de  plus  en  plus  reconnue,  ainsi  cette  simple 
remarque,  déterminée  slrictement  par  les  considé- 
rations de  la  philologie  sémitique ,  peut  avoir,  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  primordiale  du  genre  hu- 
main ,  une  importance  plus  grande  que  Ton  ne  sau* 
rait  dès  à  présent  supposer. 

(  W,  A.  T.  col.  XXI ,  1.  70  ]  ;  mais  il  est  employé  souvent  pour  exprimer 
le  suffixe  de  la  3*  pers.  au  pluriel  du  féminin  sin.  Du  reste,  le  satel- 
lite même  de  notre  planète  est  exprimé  par  ce  groupe  divin  ;  même 
pour  indiquer  une  éclipse  de  li^ne,  on  écrit  éclipse  de  Sin. 
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LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN, 

PUBLIÉ 
ET  TRADUIT  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS, 

PAR  M.  T.  DEVÉRIA. 


III. 

DATE  DU  PROCÈS. 

Avant  de  récapituler  les  faits  pour  examiner  en 
quoi  pouvait  consister,  au  fond ,  le  délit  des  accusés, 
il  importe  de  fixer  autant  que  possible  la  date  et  le 
lieu  où  ces  faits  se  passèrent. 

'Le  manuscrit  de  Turin  portait  certainement,  en 
tête  de  là  première  colonne,  la  date  du  règne  et  le 
protocole  royal  du  pharaon  qui  prend  lui-même  la 
parole  dans  le  texte  \  pour  nommer  la  commission 
judiciaire,  exhorter  les  magistrats  à  la  sévérité,  et 
enfin  prononcer,  de  sa  propre  bouche,  certains 
arrêts.  Mais  il  ne  nous  reste  de  cette  formule  initiale 
que  les  signes  hiératiques  que  je  transcris  en  hiéro- 
glyphes :  7ii  \îi|  ^yfj-àn,  «souverain  d'On,  ou 
ttd'Héliopolis(?).  »  Ils  se  trouvent,  comme  on  le 
sait,  dans  les  cartouches  de  plusieurs  rois.  Ce  titre 

'   Ainsi  que  l'indique,  en  plusieurs  endroits,  l'emploi  du  pronom 
de  majesté  de  la  première  personne. 
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se  rencontre  pour  la  première  fois,  d'une  manière 
constante  et  officielle,  dans  le  nom  de  Ramessè9  ITI, 

rjf^P^^Jijj  Râ'Tnessâ-lîyq-ân ,  «Ramessès,  souve- 

«rain  d'On.» 

Le  papyrus  Lee  n**  i ,  à  l'occasion  du  coupable 
Pen-houi-ban ,  qui  est  aussi  mentionné  dans  le  ma- 
nuscrit de  Tm^in  (v.  2  ),  nous  apprend  que  ce  per- 
sonnage se  procura  «un  des  écrits  de  formules 
(((magiques]  de  Râ'âser'màâ'Tner-A'mon ,  vie!  santé! 
((force!  le  dieu  grand,  son  seigneur,  vie!  santé! 
(t  force  !  »  Or,  c  est  précisément  le  prénom  de  Ra- 
messès III,  rO'^:^V|^j ,  et  quand  bien  même 

Texclamation  (c  vie  !  santé  !  force  1  »  deux  fois  répétée, 
nindiquerait  pas  suffisamment  que  c'est  du  souve- 
rain régnant  qu'il  est  question,  les  mots  J|I^^  J 
"^^Jif  V  II^J  pà  nuier  âà  pàî-w  neb,  «le  dieu 
((  grand ,  son  seigneur,  »  ne  pourraient  laisser  sub- 
sister aucun  doute  à  cet  égard.  De  plus,  les  noms 
propres  Séti-m-per-Amon  et  Séti-m-per-Tbot-ti ,  qui 
rappellent  ceux  des  rois  Séti  de  la  XIX*  dynastie, 
n'ont  pu  être  donnés  qu'à  des  hommes  nés  sous  le 
règne  d'un  de  ces  pharaons,  et  conséquemment 
notre  papyrus  date  de  cette  génération.  Enfin,  le 
style  paléographique  de  ces  manuscrits  et  la  plu- 
part des  autres  noms  propres  que  contient  en  parti- 
culier celui  de  Turin,  s'accordent  parfaitement  avec 
l'époque  du  commencement  de  la  XX'  dynastie. 
Il  est  donc  bien  évident  que  c'est  sous  le  règne  de 
Ramessès  III  que  notre  papyrus  a  été  écrit. 
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Nous  navons  malheureusement  aucune  indica- 
tion dei'année  du  règne,  à  moins  qu  on  n'admette  la 
possibilité  de  reconnaître  le  Ramessès  III  des  mo- 
numents dans  le  Séthos  ou  Ramessès  de  Flavius 
Josèphe,  et  de  rattacher  notre  procès  aux  faits  que 
cet  historien,  d après  Manéthon  \  attribue  à  son 
règne;  il  deviendrait  évident,  alors,  qui!  aurait  eu 
lieu  immédiatement  après  son  retour  des  campa- 
gnes d'Asie.  C'est  une  question  qui  sera  examinée 
plus  loin.  Le  seul  point  acquis  avec  certitude,  rela- 
tivement à  la  date  de  notre  document,  est  quelle 
se  place  dans  le  règne  de  Ramessès  III,  premier 
pharaon  de  la  XX*  dynastie. 

IV. 

LE  HAREM  DE  RAMESSÈS  IN. 

Passons  maintenant  h  l'examen  de  l'endroit  où  le 
texte  de  notre  manuscrit  indique  que  les  délits  fu- 
rent principalement  commis.  Ce  lieu,  que  j'appelle 
harem,  répond  au  mot  composé  qui  se  présente  dans 
le  texte  hiératique  sous  les  formes  suivantes  : 

.■•forme  (IV,  2) J  (1^111 

2*^  forme  (iv,  3,  5,  6).. .  ^J(\^\W 

3-forme(v,3) //H^ID 

La  première  partie  de  ce  groupe  se  transcrit  sans 

'  Josèphe,  Contre  Apion,  cap.  xv. 
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dilBculté,  en  hiéroglyphes,  de  la  manière  suivante  : 
rDl^CTD  ou  enlise:];  On  y  reconnaît  :  i^Tidéo- 
gramme  ^-^i  per,  «demeure,»  a"  le  nez  ^,  qui  a 
plus  habituellement  la  forme  a,  souvent  confondue 
avec  la  tête  de  veau  ^,  et  3"  une  seconde  fois  le 
signe  [73  «demeure,»  qui  est  ici  l'un  des  détermi- 
natifs  du  groupe  entier.  La  fin  du  mot  se  compose 
d  autres  délerminatîfs,  que  j*ai  d*abord  été  tenté  de 
transcrire  par  les  caractères  j"^^ ,  ainsi  que  Ta  fait 
M.  Ghabas,  pour  la  seconde  forme,  dans  son  inter- 
prétation du  papyiiis  Lee  n^  i  ^.  Mais  j*ai  acquis  la 
certitude,  par  la  comparaison  de  plusieurs  autres 
mots  qui  devraient  être  déterminés  par  les  mêmes 
signes,  et,  par  exemple  ^^I^^^Pn  (^v,  i,  a, 
4,  etc.),  qu'il  fallait  chercher  un  autre  déchiffre- 
ment, car  ces  mots  sont  accompagnés  de  formes 
hiératiques  toujours  différentes.  En  examinant  d'au- 
tres groupes,  j  ai  reconnu  :  i°  que  la  ligature  de  la 
deuxième  forme  de  notre  mot  était  employée  plu- 
sieurs fois,  et,  par  erreur  sans  doute,  à  la  place  des 
signes  hiéroglyphiques  !)hb,  dans  le  mot  bien  connu 
^  ^^  ret'-u  «hommes»  (iv,  2  ;  v,  3),  où  il  ne  dif- 
fère de  la  forme  régulière  que  par  Fadjonction  d'un 
point  qui  sert  ordinairement  à  distinguer  la  forme 
hiératique  du  signe  de  la  femme  J  de  celui  de 
rhomme  ^  ;  et  ce  point  est  constant  dans  toutes 

*  Ligne  4.  Le  Pop,  may.  Harris,  p.  170,  note  5.  M.  Chabas,qui 
n'avait  pas  à  sa  disposition  les  mêmes  documents  que  nous,  a  tra- 
duit une  variante  du  groupe  entier  parle  mot  «  officine*,»  mais  on 
va  voir  que  cette  interprétation  doit  être  abandonnée. 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  335 

les  formes  de  notre  groupe;  q**  que  la  troisième 
forme,  plus  irrégulièrement  abrégée,  est  employée 
dans  le  groupe  senû  (iv,  2),  où  il  faut  reconnaître  le 
même  mot  qu'à  la  colonne  v,  ligne  3 ,  c  est-à-dirc 

I  \  ^  J  snû'i ,  au  lieu  de    f  J  seni  a  sœur,  » 

forme  plus  usitée,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  régulière. 

II  résulte  de  là  que  la  dernière  forme  de  notre  liga- 
ture doit  être  transcrite  par  les  signes  ^  J,  et  que 
les  autres  paraissent  répondre  à  ceux-ci  û  ,  ce  qui 
nous  donne ,  pour  Texpression  complète ,  les  groupes 

c:il^c:3,^,  et  rni^uUém.  J^  ou,  pournous con- 
former aux  règles  de  la  carrare  hiéroglyphique  : 

M.  E.  de  Rougé,  qui  a  connu  avant  moi  le  texte 
du  papyrus  judiciaire  de  Turin,  a  bien  voulu  me 
communiquer  quelques-unes  de  ses  observations 
sur  ce  précieux  manuscrit;  il  avait  remarqué  que 
ce  lieu  était  habité  par  des  femmes,  ainsi  que  le 
prouve  la  mention  fréquente  de  ses  habitantes  : 

]^j^Jj"j!!,j^  (IV.  2-3-5-6;  v,  7-8-9-10;  VI.  1), 

et  il  supposait  que  c'était  Thabitation  particulière 
d'un  ordre  ou  d'une  classe  de  femmes  dont  la  supé- 
rieure était  désignée  par  le  groupe  ^  ^  ( Louvre, 
E.  3&65),  ou  mieux  5^-^  Jj  (Champoll.  Notices, 
p.  5a3,  etc.).  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette 
conjecture  sest  confirmée.  Mais  il  est  nécessaire 
d'établir  une  distinction  importante,  c  est  que  cette 
expression  ^0;^»  ordinairement  suivie  du  nom 
d'Ammon  ou  de  celui  d'un  autre  dieu,  dans  les 
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inscriptions,  s  applique  à  un  ordre  religieux,  tandis 
que  rien  danalogue  ne  semble  ressortir  du  texte 
de  notre  papyrus.  On  verra,  tout  au  contraire,  que 
ce  lieu  devait  faire  partie  du  palais  pharaonique, 
et  que  les  femmes  qui  Thabitaient  devaient  appar- 
tenir à  la  maison  royale.  Néanmoins,  le  mot  est  le 
même,  et  M.  de  Rougé  avait  été  amené  à  le  sup- 
poser par  la  permutation  fréquente  du  nez  m  et  du 
signe  ^ —  ou  T,  abusivement  employé  aux  basses 
époques  pour  la  consonne  m. 

Le  titre  sacerdotal  que  je  viens  de  citer  a  pour 
variante  ^^  @  i^Jiii  (Musée  de  Lyon,  stèle  88, 
2*  reg.  1.  4),  qui  nous  donne  la  lecture  du  groupe 
entier  ûer-x^ent-a.  Or  la  valeur  x^en  ou  x^ena^  bien 
connue  pour  le  signe  i ou  ï ,  est  également  ad- 
mise aujourd'hui  pour  le  nez  a,  et  elle  s'accorde 
parfaitement  avec  une  autre  variante  ^  =  ®  1 
y  A,  citée  par  M.  de  Rougé  dans  son  cours  au  Col- 
lège de  France.  Ces  diverses  formes,  et  particuliè- 
rement la  dernière,  peuvent  être  comparées  aux 
mots  x*en  ((intérieur,»  x*enâ  u sanctuaire,  boite, 
((coffre»  (Chabas,  Le  pap.  mag.  gloss.  n**  jlxS  et 
749)  et  x'ena''  «prison?»  [Pap.  Abbott,  v,  17;  vi, 
10).  Le  sens  primitif  de  l'expression  semble  donc 
être  celui  de  la  réclusion  :  les  recluses  ou  les  cloî- 
trées. Et  il  est  à  noter  que  le  signe  du  nez  s'applique 
souvent  comme  déterminatif  à  Tidée  de  l'empri- 
sonnement. 

On  sait  que  l'hiéroglyphe  du  nez  ^  et  ^  (ar- 
chaïque), M  (bonnes  époques),  ^  (bas  temps), 
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détermine  ordinaireraent  le  mot  "iz:^^  wend  (Ghab. 

Gloss.  Q  7  a  ) .  ou  A»*^  wentî  (T.  4  2 ,  8) ,  qui  signifie 
certainement  u  narines,  nez;  »  ce  mot  n*u  pas  laissé  de 
trace  en  copte,  mais  on  peut  le  rapprocher  de  Thé- 
breu  nJD  faciès ,  valtas.  Gomme  des  variantes  bien 
constatées  prouvent  que  le  signe  m  isolé  pouvait 
être  pris  pour  l'expression  idéographique  de  ce  mol 
wend  ou  wenti  «nez,»  on  en  avait  conclu  que  ce 
caractère,  employé  comme  signe  phonétique,  de- 
vait avoir  la  même  valeur,  cVst-à-dire  celle  de  wend 

ou  wend,  et  sa  fréquente  permutation  avec  [flff] 
ou  fnn]  faisait  nécessairement  attribuer  cette  même 

valeur  à  ce  dernier  caractère.  Mais  si  le  signe  m  «  nez  » 
a  été  employé  poiu*  Texpression  idéographique  du 
mot  wend  ou  wentî  «nez,»  rien  ne  prouve  qu em- 
ployé comme  caractère  purement  phonétique,  il  ait 
eu  la  valeur  de  ce  mol,  et,  conséquemment,  que 

cette  valeur  puisse  être  attribuée  au  signe  ff If]*  Au 

contraire,  la  constance  de  l'expression  phonétique 
wend,  wendi  ou  wentî  dans  le  nom  du  troisième  pa- 
rèdre,  auquel  le  nez  m  sert  de  déterminatif  (Todt. 
laS,  16),  semble  établir  que  sa  valeur  phonétique 
était  différente,  car,  sans  cela,  on  trouverait  ce 
nom  écrit  quelquefois  par  le  signe  nez  M ,  sans  autre 

expression  phonétique,  et  même  par  le  signe  rvlt] 

son  homophone  évident.  Or,  cette  dernière  variante 
oes*est  rencontrée  qu'une  seule  fois  dans  les  exem- 
ples recueillis  par  M.  E.  de  Rougé,  et  il  est  permis 

fl.  23 
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d'y  supposer  une  faute  ou  une  confusion  du  scribe 
égyptien.  D'un  autre  côté,  les  transcriptions  démo- 
tiques  donnent  constamment  x*en,  x*ent  et  x*entï. 

pour  les  signes  m  et  |flf];  de  plus,  les  listes  grec- 
ques des  décans,  publiées  par  MM.  Lepsius  et 
Brugsch,  s'accordent  à  les  transcrire  x^»'*^»  toutes 
les  fois  qu'ils  se  présentent  dans  les  noms  hiérogly- 
phiques. Ajoutons  enfin  que  la  valeur  x'en,  x*ent, 
ou  x'entî,  s'accorde  parfaitement  avec  le  copte 
çiJ&.&.t\T  nasus,  naris,  cya^îtTE  nares,  et  l'on  re- 
connaîtra qu'il  faut  adopter  cette  valeur,  en  principe 
x*en,  plus  tard  x'en-t  ou  x'en-ût  pour  les  deux  si- 
gnes M  et  If  If]*  Ceci  explique  l'équation  des  trois 

signes  T,  m  et  rlÉri ,  et  cette  équation  une  fois  bien 

établie,  nous  reconnaîtrons  facilement  des  variantes 
du  groupe  que  nous  étudions  dans  les  titres  d'un 
personnage  nommé   Amenmès  sur  le  damier  du 

Louvre.  On  y  lit  en  effet  qu'il  était  vie      .ti;  ^^ 

vi,  ^  fff fl '^  ^^^"  (^)  p^rx*en't,  «(musi- 
ucienP)  du  harem.  '  «  Le  même  radical  figure  aussi 
dans  ceux  de  quelques  autres  fonctionnaires,  tels 
que  KÎ^ctdjI  (^)  *^*^  ^  x'en-t  (Sharpe,  ià.\ 
Louvre,  vase  Anastasi,  n**  g/ig),  Hl  ^  sx'a 
x*en-t  agrammate  du  harem  ou  de  la  prison?» 
(Sharpe i  Eg.  insc,  I,  io8,  i3.)  î^\rD  mur-x^ea-t 
«intendant  du  harem  ou  de  la  prison?»  (Statuette 

^  Cf.  Pap.  judic.  V,  9. 
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accroupie  de  Kertà,  musée  de  Turin).  Toutes  les 
formes  certaines  de  Texpression  étudiée:  (hîérat.) 
ni^rDj!  (pap.  de  Turin),  (hiérogl.)  nmn 

(Louvre,  slèleS,  i/i66),  cnflItlcrD  et  ^ — (Louvre, 

échiquier  d'Amen-mès),  doivent  donc  se  lire  per- 
x^en-t-a,  ou  simplement  per-x*en,  et  si,  dans  ces 
exemples,  Thiératique  seul  ajoute  au  déterminatif 
<f  des  lieux  »  celui  de  la  femme  et  la  marque  collec- 
tive, on  trouve  ces  mêmes  signes  dans  un  texte  hié- 
roglyphique de  Tépoque  ptolémaïque  (Prisse,  Mon. 
pi.  XXVI,  1.  1  2),  011  les  deux  déterminalifs  sont  em- 
ployés simultanément  :  I  ^*={^>^a'^^  J  '  '111 
au  ân-a-a*  x'enû^t  nower  nower  nower,  «  était  à  moi 
«un  excellent  harem  (quand  j accomplis  Tâge  de 
«quarante -trois  ans,  mais  aucun  enfant  mâle  ne 
«  [m*]  était  né).  »  M.  Birch  a  traduit  un  peu  diflé- 
remment  ce  passage  [On  iwo  egyptian  tablets  of  ihe 
Ptolemaic  période  p.  6  et  17).  La  lecture  du  mot 
étant  bien  constatée  maintenant,  on  reconnaîtra 
facilement  qu  il  exprime  la  «  demeure  [per)  des  re- 
«  cluses  (a;'e/i-^a),))  et  l'ensemble  du  texte  indique 
suffisamment  que  le  lieu  d'habitation  des  pallacides 
ou  concubines  royales  était  ainsi  appelé,  quoique 
ces  pallacides  soient  désignées  par  une  autre  expres- 
sion sur  la  stèle  historique  du  roi  Piankhi,  décou- 
verte, au  mont  Barkal,  par  M.  Mariette,  et  analysée 
par  M.  le  vicomte  E.  de  Rougé,  dans  la  Revue  ar- 
chéologique *. 

'  LivraisoD  de  juin  i863.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  forme 
hiéroglyphique  de  cette  dernière  expression. 

23. 
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Les  prêtresses  de  Tordre  sacerdotal,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  s  intitulaient  aussi  ((paliaci- 
udes»  de  tel  ou  tel  dieu,  ordinairement  d'Âmmon. 
Ce  titre  exprimait  leur  entière  dévotion,  et  Ton 
pourrait  également  le  rendre  par  «  esclave  »  de  telle 
ou  telle  divinité;  il  n'avait  rien  que  de  très-hono- 
rable,  tandis  que  la  rareté  de  la  mention  des  palla- 
cides  royales  ou  de  celles  des  simples  particuliers 
semble  indiquer  qu'il  n'en  était  pas  de  même  pour 
ces  dernières. 

Un  très-ancien  bas-relief^  nous  montre  cependant 
que  le  terme  x'en-t^  s'appliquait  aussi  aux  esclaves 
des  simples  particuliers ,  comme  dans  le  passage 
que  je  viens  de  cij;er  de  la  stèle  traduite  par 
M.  Birch;  on  y  voit  quatre  jeunes  femmes  vêtues 
d'une  courte  chenti  et  le  corps  ceint  de  bandelettes, 
dansant  devant  deux  chanteuses  {h*eS't)  qui  battent 
la  mesure;  auprès  de  chacune  d'elles  est  inscrite 

cette  légende  hiéroglyphique  :   a^^^  ^    x^en-t  n 

a'm-t  «pallacide  de  la  tente,  ou  du  campement,» 
ou  bien  a  du  harem,  »  si  l'on  doit  rapprocher  ce  mot 
a*m-i  de  l'expression  I\l  V)  a'àm  «favorite»  (de 
Rougé,  cours,  i863).  Ces  femmes  appartenaient  au 
personnage  principal  représenté  dans  le  bas-relief, 
au  même  titre  probablement  que  les  esclaves  du 


*  Lepsius ,  Denkmàler,  II ,  i  o  i ,  B. 

*  Le  même  radical  était  également  employé  dans  le  Rituel  funé- 
raire, chap.  GXLViii  (Louvre,  pap.  8074 ),  dans  le  groupe   T^*^ 

\L       I  III  ^ 

jHÊ  qui  désigne  les  «  sept  femelles  du  taureau  sacré.  » 
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harem  musulman,  et,  comme  ces  dernières,  elles 
pouvaient  avoir  la  musique  et  la  danse  pour  diver- 
tissements et  pom'  talents  particuliers. 

Cette  polygamie  peut  être  illégale;  mais,  con- 
sacrée par  l'usage  dans  Torganisation  sociale  de  l'an- 
cienne Egypte  \  elle  est  prouvée,  pour  les  pharaons, 
par  le  passage  déjà  cité  de  Manéthon  (  Josèphe ,  Contre 
Apion,  cap.  i5),  et  par  les  listes  des  nombreux  en- 
fants royaux,  qui,  pour  Ramessès  II  en  particulier, 
sélevaient  à  1 1  i  (ils  et  5 9  fdles  ;  elle  est  expliquée 
pour  les  simples  particuliers  par  Diodore  de  Sicile, 
qui  s'exprime  en  ces  termes  (I,  80)  :  «Chez  les 
«Egyptiens,  les  prêtres  n'épousent  qu'une  seule 
«  femme,  mais  les  autres  citoyens  peuvent  en  choisir 
«autant  qu'ils  veulent.  Les  parents  sont  obliges  de 
«nourrir  tous  leurs  enfants,  afin  d'augmenter  la 
«population,  qui  est  regardée  comme  contribuant 
«  le  plus  à  la  prospérité  de  l'État.  Aucun  enfant  n'est 
«réputé  illégitime,  lors  même  qu'il  est  né  d'une 
«  mère  esclave;  car,  selon  la  croyance  commune, 
«  le  père  est  l'auteur  unique  de  la  naissance  de  l'en- 
«fant,  auquel  la  mère  n'a  fourni  que  la  nourriture 
«  et  la  demeure.  »  (Traduction  de  M.  Ferd.  Hoefer.) 

^  On  en  trouve  un  curieux  exemple  sous  la  XII'  dynastie  :  un 
grand  personnage  nommé  X'etï  (  ou  X'cretî)  était  le  «  chef,  décoré  de 
«  rabeille(?) ,  favori  unique,  surveillant  des  hommes  et  des  femmes, 
•  le  [pourvoyeur?)  du  lit  nuptial  (ou  du  harem?].  »  Ce  dernier  titre  est 
exprimé  par  deux  caractères  figuratifs  dont  je  ne  connais  pas  d*au- 
tres  exemples.  Dans  une  autre  légende,  peut-être  funéraire,  mais 
relative  au  même  individu ,  il  est  question  de  «  millions  de  femmes.  » 
(Lepsius,  Denkmâler,  Il j  i43.) 
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G*est  encore  ce  qui  a  lieu  de  nos  jours  en  Egypte 
et  chez  la  plupart  des  peuples  musulmans. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède,  d^une  part,  que 
ces  esclaves  dont  parle  Diodore,  de  même  que  les 
pallacides  royales,  étaient  désignées  par  le  terme 
x'eti't,  et,  d'autre  part,  que  le  lieu  quelles  habi- 
taient, c'est-à-dire  le  gynécée  ou  harem,  s'appelait 
per-x^en-l-u  «demeure  des  x'en-t-u  ou  pallacides ^n 
ainsi  que  l'indique  dans  notre  manuscrit  ^  et  comme 
nous  lavons  déjà  fait  observer,  la  mention  fréquente 
de  ses  habitantes  :  «  les  femmes  du  harem  »  (  iv.  a  , 
3,  5,  6;  V,  7,  8,  9,  10 ;  VI,  i). 

Ces  femmes  y  étaient  probablement  enfermées, 
mais  elles  recevaient  la  visite  de  leurs  mères  et  de 
leurs  sœurs,  qui  habitaient  au  dehors  {iv,  2), 

Les  papyrus  Lee  et  Rollin  nous  montrent  que  les 
abords  de  ce  lieu  n'étaient  pas  plus  faciles  que  ceux  du 
sérail  d'un  souverain  musulman,  puisque  quelques 
accusés,  parmi  lesquels  on  remarque  un  grand  per- 
sonnage, «un  intendant  des  troupeaux^,»  crurent 
avoir  besoin  d'opérations  magiques  pour  tenter  d'y 
pénétrer  et  pour  y  établir  une  correspondance. 

Dans  ce  lieu,  cependant,  un  certain  nombre  de 
fonctionnaires  avaient  des  offices  à  remplir,  et  nous 
y  voyons,  en  première  ligne,  un  intendant  du  gy- 
nécée royal  au  harem  (iv,  4),  et  deux  scribes  du 
gynécée  royal  au  harem  (iv,  5;  v,  10),  tous  trois 
en  fonctions.  Mais  je  dois  dire  ici  que  la  lecture  du 

'  Voyez,  sur  rimportaiuce  hiérarchique  de  ce  titre»  GhalMui,  Mé- 
lantjes,  vol.  I,  Arrestation  d'esclaves. 
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groupe  hiératique  qui  est  déterminé  par  les  mêmes 
signes  que  le  mot  per-xenta  «harem  »>  (iv,  4;  iv,  5) 
et  que  je  traduis  «gynécée,»  me  laisse  quelques 
doutes.  Je  crois  cependant  reconnaître  une  variante 
du  premier  do  ces  titres  (iv,  4)  sur  une  stèle  du 
sérapéum  (musée  du  Louvre,  /421,  1 1.  S.  i466), 

où  je  lis  :   VnT  ±  ^  **^I-4k  nmr a'p  sâtïen]' 

u  nper-x^entm  Men-nowre,  «Tintendant  des  palîa- 
«cides  royales  (ou  du  gynécée  royal)  du  harem  à 
«  Memphis.  »  Ce  même  titre  est  souvent  abrégé  sous 

les  formes    1^^  et    Jig^  comme  par  exemple 

dans  les  inscriptions  de  la  stèle  E.  SSSy,  au  musée 
du  Louvre^.  Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  ces 

titres  le  groupe  IlAm  sû[ten\  a^p-t-u,  qui  désigne 
les  pallacides  du  roi  Piankhi,  dans  Ténumération 

des  femmes  de  son  palais  :  X       >  4  ^  >  4  ^^ 

M  1  I  y  M.  E.  de  Rouffé  a  très-exactement  rendu 
iiiTiiii  ^ 

ce  passage  par  ces  mots  :  «les  reines,  les  favorites , 
(des  filles  et  les  sœurs  du  roi^.  »  Mais  il  est  possible 


*  On  trouve  également  trois  fois,  dans  la  grande  inscription  de 

la  Vr  dynastie ,  conservée  à  Boalaq ,  le  groupe  1  ^^  en  <I"i  p*^^^ 
avoir  un  sens  analogue.  Mais  le  signe  a'p,  si  toutefois  il  a  cette  va- 
leur, est  d*une  forme  plus  analogue  à  celle  du  signe  ^  et  arrondie 
par  le  haut. 

*  Inscription  historique  du  roi  Piankhi,  Extrait  de  la  Revue  archéo- 
loyique,  p.  6. 

Trompé  par  une  mauvaise  copie,  j'ai  tiré  une  conclusion  ioeiacte 
du  passage  qui  nous  occupe ,  dans  mon  travail  sur  Quelques  ptrson- 
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que  les  caraclères  /^  et  /^  aient  eu  deux  valeurs 
différentes  ;  s'il  en  était  ainsi  »  le  premier  seulement 
répondrait  au  groupe  hiératique  de  notre  papyrus 
et  la  lecture  a'p  n'appartiendrait  qu'au  second. Quoi 
qui!  en  soit,  il  est  cei^ain  que  les  trois  personnages 
nommés  dans  le  manuscrit  de  Turin  étaient  des 
fonctionnaires  royaviX  attachés  au  harem.  Ce  harem 
était  donc  bien  celui  du  roi,  et  le  roi  régnant  était 
Ramessès  III ,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus 
haut.  C'est  là  ce  qu'il  importe  de  constater. 

Nous  trouvons  encore  en  fonctions ,  dans  ce  lieu , 
plusieurs  officiers  et  employés  dont  les  attributions 
sont  difficiles  à  déterminer;  c'est  premièrement  un 

Le  personnage  nommé  Amen-mès,  qui  est  repré- 
senté sur  le  damier  du  Louvre  jouant  seul  à  un  jeu 
analogue  aux  dames  ou  aux  échecs,  poi^it  ce  même 
titre.  Son  costume  indique  un  personnage  impor- 
tant :  il  est  coiffé  d'une  longue  perruque,  vêtu* d'une 
ample  tunique  plissée,  et  des  colliers  ornent  son 
cou  ;  un  homme ,  ayant  la  tête  rasée ,  se  tient  debout 
devant  lui  et  lui  présente  à  boire.  Sa  légende  se  lit  : 

^,V^«n,ff}}|c^    ou    /'^^P(h 

r^a  X^^  «le  àenA  du  harem  Amen-mès, 
«de  Mecnphis.  ))  Dans  une  autre  légende,  il  est  qua- 
lifié :  nn^^l  («gt'^nd  chanteur  du  dieu  bon,» 
c'esl-à-dire  «du  roi.»  Etait-ce  le  «musicien,  l'odiste 

na^es  d'une  famille  pharaonique  de  la  XXW  dynastie,  extrait  de  la 
fiet'ue  archéologique,  p.  9. 
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«du  harem?»  — Nous  savons  qu'il  y  avait  des  denâ 
des  soldats^  qui  pouvaient  être  les  musiciens  de 
i armée,  car  les  troupes  égyptiennes  marchaient  au 
son  de  la  musique. 

Des  employés  inférieurs  sont  appelés  *^\\<»— ' 
redâû  ou  râdâ.  Le  manuscrit  en  mentionne  six  ^  tous 
en  service  dans  le  harem  (iv,  6-11  ;  cf.  pap.  Lee, 
n**  ]).  Ces  personnages  avaient  un  rang  inférieur 
aux  scribes,  ainsi  que  semblent  le  démontrer  cer- 
tains textes  où  ils  sont  nommés  après  eux  et  après 
d  autres  fonctionnaires  plus  importants  (Lepsius, 
Denkmàler,  III,  2 1 9,  e,  1 6 ;  Grand  pap.  Jhist«  Harris , 
Mus.  brit.  pi.  K.).  C'étaient  peut-être  même  de  sim- 
ples serviteurs. 

Noua  voyons  encore  dans  Thabitation  des  femmes  . 
plusieui's  ^\^  àbâ^  «  officiers (?),  »  qui  les  ap- 
prochent d'assez  près  pour  entendre  leurs  paroles 
(v,  8)  et  même  pour  s'entretenir  avec  elles  (iv,  3). 
Gela  pourrait  laisser  supposer  que  ce  sont  des  eu- 
nuques, ou  plutôt  ce  que  la  Bible  appelle  les  saris 
du  pharaon,  mais  rien  nen  donne  la  certitude; 
d'autres  passages  du  manuscrit  (iv,  3- 1 2-1 4- 1 5)  mon- 
trent seulement  qu'ils  étaient  en  rapport  avec  le 
grand  de  maison  ou  majordome.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  figurent  dans  notre  procès  parmi  les  juges  et 

*  Cette  lecture  est  très-douteuse,  mais  je  l'adopte  provisoirement» 
faute  de  mieux;  elle  nest  donnée  que  par  une  seule  variante  qui 
m'a  été  signalée  par  M.  J.  de  Horrack  :  ^  \  \  ^^  -flb    (hiérat.  ) 

pap.  Sallier  III ,  8/9  =  f  II  \B  (Brugsch .  Reeueii,  I ,  pi.  XXXI , 
col.  34). 
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parmi  les  accusés;  dans  d'autres  textes,  ils  sont  ap- 
pelés les  âbâ  (?)  royaux,  ou  les  âbâ  du  pharaon; 
ils  paraissent  parfois  chargés  de  missions  impor- 
tantes^. 

Il  y  avait  aussi  des  agentes,  auxquelles  certaines 
surveillances  étaient  confiées  (pap.  Lee,  i,  5),  et  des 
femmes  qui  occupaient  d'autres  fonctions ,  parmi  les- 
quelles était  au  moins  une  Ethiopienne  (v,  3). 

Enfin ,  la  porte  de  ce  lieu  était  gardée  par  des 
hommes  ^,  qui  semblent  y  avoir  été  logés  avec  leur 
famille,  car  leurs  femmes  sont  mentionnées  (v,  i). 

Une  dernière  remarque  à  faire,  c*e$t  que  rien 
nindique  que  le  grand  de  maison  ou  majordome 
ait  été  attaché  au  harem;  ce  personnage,  fonction- 
.  naire  du  palais  (iv,  a),  n'y  fut  peut-être  introduit 
que  par  les  manœuvres  de  l'intendant  des  troupeaux 
Pen-houi-ban ,  qui  n'y  entra  pas  lui-même. 

L'importance  du  personnel  attaché  à  ce  lieu,  et 
la  difficulté  qui  parait  avoir  existé  pour  y  pénétrer, 
montrent,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  c'était 
bien  le  harem  du  palais  de  Ramessès  III. 

Or  le  palais  qu'habitait  ordinairement  Rames- 
sès III  était  celui  qui  subsiste  aujourd'hui  à  Médinet- 
Abou.presqueentièrement  construit  et  décoré  parce 
pharaon  ;  l'avant-corps  de  cet  admirable  monument 
contenait  des  appartements  où  nous  voyons  encore 
le  lieu  qu'habitaient  ses  femmes.  Les  -bas-reliefs 

^  Voyez  note  philologiqae  n"  5.  

*  La  stèle  du  Louvre  C  6  nous  montre  un  ^  ^^  ^"nn  •P®'^ 
«  lier  du  harem,  ou  peut-être  de  la  prison.  * 
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nous  y  montrent  ce  roi  dans  Tintimité  du  harem  : 
tantôt  il  est  assis,  jouant  aux  ëchecs,  avec  une  jeune 
fille  nue,  qui  se  tient  debout  et  lui  lait  sentir  le 
parfum  duue  fleur ^;  tantôt,  dans  la  même  occu- 
pation, il  passe  affectueusement  son  bras  gauche 
autour  du  cou  d'une  autre  esclave,  ou  bien  il  ca- 
resse son  menton  et  échange  des  fruits  avec  elle. 
Dautres  encore  lui  présentent  des  fleurs  et  des 
mets^.  Cinq  jeunes  filles  debout,  portant  des  chasse- 
mouches  et  d'autres  objets,  décorent  aussi,  au-des- 
sous d'un  vautour  aux  ailes  éploy ées ,  l'intérieur  d  une 
sorte  d'enfoncement  semblable  à  une  alcôve  et  ré- 
servée dans  Tune  des  parois  de  l'appartement.  Dans 
toutes  ces  sculptures,  les  femmes  sont  nues,  et  l'on 
ne  distingue,  de  l'ajustement  du  roi,  que  sa  coifliu'e, 
ses  sandales'  et  ses  bracelets.  • 

Là  était  indubitablement  le  harem,  la  demeure 
des  femmes,  des  pallacides  royales,  ainsi  que  les 
appelait  Manéthon,  dans  le  passage  conservé  par 
Flavius  Josèphe,  et  que  Ghampollion  attribuait  avec 
raison ,  j  e  crois ,  au  règne  de  Ramessès  III  *  ;  c'était ,  en 
d'autres  termes,  Thabitation  des  x^en-t-a  «recluses» 
et  des  a'p't'U  «favorites  (?)»  comme  les  appelle  la 
stèle  du  roi  Piankhi.  Là,  en  un  mot,  le  pharaon 

*  Lepsius,  Denkm,  III,  208;  Roseilini,  Monumenti  reali,  pi.  228; 
Lepsius,  Auswahl,  Taf.  28',  d.  etc. 

*  Lepsius,  ihid. 

^  Sandales  dont  la  pointe  relevée  vient  se  l'attacher  sur  le  cou- 
de-pied. Celte  chaussure  était  de  mode  sous  la  XIX*  et  la  XX*  dy- 
nastie. 

^  Voyez  ChampollioD-Figeac,  VEgypte  ancienne,  p,  3 ^b. 
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avait  son  harem,  et  il  semble  quil  en  poussa  le 
luxe  plus  loin  qu'aucun  autre  souverain.  Ses  mœurs 
voluptueuses  prêtaient  si  bien  à  la  critique  de  ses 
contemporains,  que,  malgré  lie  respect  dont  Tauto- 
rite  royale  était  entourée,  des  artistes  satiriques  de 
Tantiquité  nhésitèrent  pas  à  en  chaîner  spirituelle- 
ment les  traits  caractéristiques.  Dans  ces  caricatures , 
ils  figurèrent  le  roi  par  un  lion,  ses  femmes  par  un 
troupeau  de  gazelles,  ses  enfants  par  un  troupeau 
d'oies ,  car  loie  7m^  veut  dire  fils  et  fille  dans  les 
hiéroglyphes;  ses  eunuques  et  le  précepteur  de  ses 
enfants  par  des  chiens  et  des  chats  conducteurs  de 
ces  troupeaux.  On  y  remarque  particulièrement  la 
partie  d'échecs,  que  nous  venons  de  mentionner, 
et  le  lion  s'approchant  d'un  lit  sur  lequel  est  couchée 
une  gazelle,  scène  qui  ne  demande  pas  plus  ample 
explication  K 

Là  probablement,  enfin,  eurent  lieu  les  faits  rap- 
portés dans  le  papyrus  judiciaire  de  Turin. 

V. 

MATIÈRE    DU    PROCÈS. 
S  1 .  DÉLIT  PRINCIPAL, 

Cherchons  maintenant  à  nous  éclairer  sur  le 
fond  de  i'alFaire,  sur  la  nature  des  délits  qui  mo- 
tivèrent la  mise  en  accusation  et  le  jugement  des 

'  Lepsius,  Auswahl,  Taf.  XXIII,  OD,  cf.  d.,  et  le  travail  de 
M.  Cbampfleury  sur  la  Caricature  duns  l'antiquité. 
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coupables,   sur  le    but   et  les  résultats   de   leurs 
crimes. 

Comme  je  lai  déjà  dit .  il  est  difficile  de  se  for- 
mer au  premier  abord  une  idée  claire  à  cet  égard, 
par  suite  de  la  perte  de  la  première  colonne  du 
manuscrit,  et  aussi  à  cause  de  la  répétition  conti- 
nuelle des  formules  qui  viennent  sans  cesse  em- 
brouiller et  noyer  les  faits.  Je  vais  donc  m'efibrcer 
de  les  dégager  1  un  après  Tautre,  et,  pour  procéder 
mélhodiquemcnt,  je  les  prendrai  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  se  présentent  dans  le  texte,  sans  en  in- 
tervertir Tordre. 

Nous  voyons  par  les  restes  de  la  dernière  ligne 
de  la  colonne  i ,  et  par  la  première  de  la  colonne 
2 ,  que  dans  les  crimes  en  question  étaient  les  exé- 
crations de  la  terre;  cela  rappelle  la  formule  des  pa- 
py iiis  Lee  et  RoUin  dans  laquelle  il  est  dit»  à  propos 
de  ce  qui  constitue  la  culpabilité  des  accusés,  que 
cest  ce  qu abominent  tout  dieu  et  toute  déesse^. 

Plus  loin  (col.  Il,  lig.  5)  le  roi  adresse  l'allocu- 
tion suivante  aux  membres  de  la  commission  judi- 
ciaire quil  vient  de  nommer  pour  la  saisir  de  laf- 
faire  :  «  Les  paroles  que  dirent  ces  hommes,  —  n'en  ai- 

*  Voyez  Pièces  justificatives.  Ce  rapprocbemenl  semble  établir 
une  différence  de  gravité  entre  les  crimes  produits  par  des  moyens 
naturels,  exécrés  de  l'humanité  entière,  et  les  crimes  produits  par 
des  moyens  surnaturels,  comme  ceux  que  mentionnent  les  pap.  Lee 
et  Rollin,  qui,  bien  plus  grands,  émeuvent  les  dieux  eux-mêmes. 
(Cf.Diodore  de  Sicile ,  i,  77  :  «  Le  parjure  était  puni  de  mort  comme 
étant  la  réunion  des  deux  plus  grands  crimes  qu  on  puisse  com- 
mettre, l'un  contre  les  dieux,  l'cuitre  contre  les  hommes.  ») 


350  OCTOBRE-NOVEMBRE  1865. 

je  pas  connaissance? —  Allez!  —  Jugez-les  — Qu'ils 
avancent,  qu  ils  les  jugent,  et  que  ceux  qui  donnent 
la  mort  de  leur  main  donnent  la  mort  à  leurs  mem- 
bres.  —  N*en  ai-je  pas  connaissance?  —  Faites  exécu- 
ter le  châtiment  [de  mort?]  et  les  autres  (aussi).  — 
N'en  ai'je  pas  connaissance  actuellement?  —  Or,  ils 
avancent!  [Jugez-les  suivant  ce  que  vous]  dicte 
notre  cœur;  soyez  vigilants  à  faire  exécuter  ie*  châ- 
timent, etc. 

De  ce  passage  il  résulte  que  la  mise  en  accusa- 
tion des  coupables  est  motivée  sur  certaines  paroles 
connues  du  roi;  mais  ce$  paroles  sont-elles  des 
dénonciations,  ou  constituent-elles  à  elles  seules 
les  délits  des  accusés?  —  C'est  ce  qu'expliquera  la 
suite  de  notre  travail.  Nous  pouvons  cependant  ob- 
server dès  à  présent  qu'aucun  crime  n'étant  men- 
tionné dans  ces  lignes,  il  est  supposable  que  ces 
paroles  ont  pu  être  prononcées  par  les  accusés  eux- 
mêmes,  et  constituer  au  moins  une  partie  de  leur 
culpabilité. 

S  a.  PAPYRUS  LEE  ET  ROLUN, 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  d'examiner 
ce  que  nous  apprennent  les  papyrus  Lee  et  Roi- 
lin  ^  puisqu'on  y  trouve  les  noms  et  titres  de  deux 
des  principaux  accusés  du  papyrus  de  Turin.  Ces 
précieux  manuscrits  nous  présentent  en  eflet  les 
restes  d'un  autre  procès  relatif  à  des  personnages 

*  Voyez  Appendice  et  pièces  justificatives. 
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qui  ne  sont  pas  jugés  dans  le  papyrus  de  Turin, 
niais  qui  furent  compromis  dans  la  même  affaire. 

Nous  trouvons  d  abord  dans  le  papyrus  Lee  n®  i , 
contenant  le  jugement  d*un  individu  dont  le  nom 
a  disparu,  quun  grand  personnage  appelé  Pen- 
houï-ban\  qui  était  probablement  nommé  à  la 
i"  colonne  du  manuscrit  de  Turin  (1.  4-5),  comme 
à  la  colonne  v  (1.  2),  avec  Tépithèle  de  grand  cri- 
minel,  ce  qui  na  lieu  pour  aucun  des  autres  noms 
cités  dans  le  texte  courant,  est  accusé  :  1®  d*avoir  de- 
mandé et  obtenu  des  écrits  magiques^  appartenant 
au  roi  Ramessès  III,  son  maître;  2°  d'avoir  fait  usage 
ide  la  puissance  suprême  qu  ils  communiquaient  à  leur 
possesseur  pour  atteindre,  en  fascinant  les  gens  de 
service,  un  lieu  grand  et  profond  (un  souterrain), 
à  la  proximité  du  harem  (royal);  3°  d  avoir  fait^ 
des  figures  (magiques)  de  cire  et  des  écrits  de  sou- 
haits (ou  talismans)  quil  fit  emporter  à  l'intérieur 
(du  harem)  par  l'employé  Atïrmâ,  pour  éloigner 
Tune  des  servantes  ,  et  pour  agir  magiquement  sur 
les  autres;  4°  d'avoir  porté  certaines  paroles  à  l'inté- 
rieur (du  harem)  et  d'en  avoir  retourné  d'autres 
(au  dehors). 

*  Il  était,  A  intendant  des  troupeaux»  titre  trës-i  m  portant  dans  la 
hiérarchie  administrative  de  l'ancienne  Egypte,  comme  je  Tai  déjà 
fait  remarquer. 

*  La  destruction  du  commencement  du  papyrus  ne  permet  pas  de 
savoir  à  qui  il  s'adressa  pour  les  obtenir;  mais  il  est  supposable  que 
c'est  au  personnage  ({ui  était  préposé  à  leur  garde  dans  la  bibliothè- 
que du  roi,  et  que  c'est  à  ce  même  individu  que  se  rapporte  le  ju- 
gement. 

^  Sans  doute  au  nioyen  de  ces  mêmes  écrits  magiques. 
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Ce  personnage  parvint  donc  par  des  moyens  par- 
ticuliers, supposés  surnaturels,  à  s'approcher  du 
harem  royal  et  au  moins  à  y  faire  passer  certaines 
paroles,  si  ce  ncst  à  y  pénétrer  lui-même.  Voici 
bien  les  paroles  prononcées  par  les  coupables  et 
auxquelles  le  roi  fait  allusion  dans  la  première  partie 
du  papyrus  de  Turin.  On  verra  plus  loin  que  ce 
même  Pen-houï-ban  est  en  effet  Tun  des  principaux 
instigateurs  des  coupables,  et  le  premier  de  tous, 
si  notre  interprétation  des  papyrus  Lee  et  Rollin  est 
exacte. 

Nous  avons  à  regretter  que  le  papyrus  Lee  n*  2  ^ 
ne  nous  présente  plus  que  des  lambeaux  de  l'acte 
d*accusation  d*un  autre  personnage;  après  quelques 
signes  séparés  par  des  lacunes,  on  ne  lit  avec  cer- 
titude que  ces  mots  :  «sa  main  paralysée»,  qui  in- 
diquent probablement  Faction  des  talismans  donnés 
par  Pen-houï-ban  à  l'employé  Âtirmâ,  pour  s'en 
servir  dans  le  harem.  Le  jugement  qui  suit  peut 
donc  être  celui  de  cet  Âtirmâ. 

Ce  que  nous  ^possédons  du  papyrus  Rollin  est 
parfaitement  conservé,  mais  le  commencement 
manque  entièrement.  Le  reste  constitue  la  partie 
la  plus  importante  de  l'acte  d'accusation  d*UD  troi- 
sième personnage  dont  le  nom  a  aussi  disparu,  et 
dans  lequel  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  Pen-boui- 
bau  lui-même  «  le  premier  instigateur  des  coupa- 
bles. On  remarque  en  effet  que  ce  personnage  a 
recours   à    des    opérations    magiques,    et  c'est   à 

*  Voyez  Appendice  et  pièces  justificatives. 
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Pen-houï-ban  seulement  qua  été  donné  (pap. 
Lee^  i)  le  iivre  de  magie  au  moyen  duquel  elles 
pouvaient  être  faites.  Le  texte  s'exprime  ainsi:  «Il 
lui  arriva  de  faire  des  écrits  magiques  pour  repous- 
ser et  pour  forcer  ;  de  faire  certains  dieux  de  cire  et 
certaines  figures  pour  donner  la  paralysie  au  bras  des 
hommes,  et  de  les  placer  dans  la  main  de  Paï-baka- 
kamen  ^  ;  mais  le  dieu  Soleil  ne  l'a  pas  fait  agir  (ce) 
majordome*^  (ni)  les  autres  grands  criminels  en 
disant  :Qu  ils  pénètrent,  et  en  les  faisant  pénétrer*.  » 

Si  notre  attribution  n'est  pas  fausse,  nous  aurons 
donc  à  ajouter  à  la  charge  de  Pen-houï-ban,  qu'il 
fut  l'instigateur  de  Paï-baka-kamen ,  comme  celui 
d'Atirmâ,  et  qu'à  l'aide  des  prétendus  talismans 
dont  le  livre  de  la  bibliothèque  de  Ramessès  III  lui 
avait  révélé  le  secret,  il  avait  essayé  de  faire  entrer 
dans  le  gynécée  plusieurs  malfaiteurs,  sans  toute- 
fois y  parvenir,  ni  se  hasarder  à  y  pénétrer  lui- 
même. 

Après  les  sortilèges ,  sur  lesquels  pouvaient  aussi 
porter  en  partie  les  jugements  qui  nous  sont  con- 
servés par  ces  trois  papyrus,  on  peut  donc,  en  ré- 
sumé, constater  les  faits  suivants:  i**  Pen-houï-ban 
parvient  à  s'approcher  du  harem;  2°  il  y  établit  une 
correspondance;  3°  il  y  fait  passer  certaines  paroles 
et  eii  rapporte  d'autres  au  dehors,  avec  l'aide  de 

1  Voyez  chap.  viii,  Noms  propres  et  personnages. 
*  Lit.  grand  de  maison.  (Voyez  Pap.judic.  de  Turin,  col.  4  et  5.) 
^  C'est-à-dire  :  «Mais  le  dieu  Soleil  n*a  fait  agir  ni  (ce)  major- 
dome, ni  les  autres  grands  criminels;  il  n'a  pas  dit:  Qu'ils  pénè- 
trent, et  il  ne  les  a  pas  fait  pénétrer.  » 

VI.  24 
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Pai-bakakamen  (vi,  s);  li^  il  a  donné  des  talismans 
à  Âtirmâ  et  à  Paî-baka-kamen ,  ses  complices,  pour 
agir  dans  intérieur  du  harem;  ce  dernier,  d*après 
le  papyrus  de  Turin,  ourdit  un  complot  avec  les 
habitantes  et  les  fonctionnaires  du  même  lieu. 

Ces  faits  une  fois  établis,  nous  comprendrons 
mieux  les  actes  d* accusation  du  papyiiis  de  Turin , 
auxquels  j'arrive  sans  autre  préambule. 

S  3.    8VITE  DES  DÉLITS. 

On  lit  colonne  k ,  ligne  i ,  du  manuscrit  judi- 
ciaire, une  première  rubrique  relative  à  ce  même 
Paî-baka-kamen  et  à  tous  ses  complices,  tous  fonc- 
tionnaires du  harem,  à  l'exception  cependant  dos 
deux  derniers;  elle  nous  apprend  seulement  qu'ils 
sont  amenés  devant  le  tribunal  pour  «  les  grandes 
abominations  qu'ils  ont  faites.  » 

En  effet,  le  majordome  Paï-baka-kamen  com- 
parait (iv,  2)  pour  le  délit  dont  il  se  rendit  cou- 
pable à  cause  de  Taîi,  avec  les  femmes  du  harem, 
pour  avoir /ai^  un  avec  elles,  c'est-à-dire  pour  s'être 
uni  à  leur  cause;  puis  il  lui  arriva  de  porter  leurs 
paroles  au  dehors  à  leurs  mères  et  h  leurs  sœurs, 
afin  d'exciter  certaines  gens  et  de  pousser  les  maHied- 
teurs  à  faire  tort  à  leur  seigneur. 

Voici  encore  les  paroles  dont  le  roi  a  eu  Con- 
naissance; elles  avaient  donc  pour  but  de  lui  faire 
tort  et  d'exciter  d'autres  individus  à  lui  nuire. 

Nous  retrouvons  ici  Pal-baka  kamen,  fonction- 
naire du  palais  et  agent  de  Pen-houi-ban ,  conspi- 
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rant  avec  les  femmes  du  roi,  ou  tout  au  moins  avec 
ies  femmes  de  sa  maison,  dans  leur  intérieur;  nous 
observons  de  plus  que  ce  personnage  devient  cowr 
plicé  de  la  femme  Taïï,  déjà  gagnée  peut-être  par 
Pen-houi  ban,  et  que  les  premiers  germes  de  la 
conspiration  apportés  du  dehors,  à  Tinstigation  de 
Pen-houï-bao ,  sont  maintenant  reportés  par  Paï- 
baka-kamen  aux  parentes  des  femmes ,  à  Textérieur. 
C*est  peut-être  par  cette  voie  aussi,  et  au  moyeu 
d*une  dénonciation,  que  les  paroles  en  question 
arrivèrent  aux  oreilles  du  roi. 

L'{ officier?)  Mesdî-sou-râ  (iv,  3),  f intendant  du 
gynécée  royal  Pa-anouk  (iv,  4),  et  le  grammate  du 
gynécée  royal  Pen-douaou,  ces  deux  derniers  étant 
en  service  dans  la  demeure  des  femmes  au  harem , 
s  unissent  ensuite  à  leur  cause,  toujours  dans  le  but 
de  nuire,  ou  d*exciter  les  malfaiteurs  à  nuire  à  leur 
seigneur. 

Les  dix  accusés  suivants  (iv,  6-i5),  occupant  di- 
vers emplois  dans  le  harem,  ou  simplement  (offi- 
ciers?) ,  comparaissent  successivement  devant  le  tri- 
bunal, pour  avoir  entendu,  sans  les  dénoncer,  les 
paroles  échangées  entre  les  précédents  personnages 
et  les  femmes  du  gynécée. 

Après  eux,  viennent  six  femmes  des  gens  de  la 
porte  du  harem  (v,  i),  qui  sont  coupables  de  s  être 
entretenues  aussi  avec  les  quatre  premiers  accusés. 

Puis,  un  intendant  du  trésor  (v,  2),  complice  de 
Pen-houï-ban  (pap.  Lee,  n°  1),  qui  s  unit  à  ce  per- 
sonnage également  pour  faire  tort  à  leur  seigneur. 

24> 
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Knlin,  un  (capitaine?)  d'Ethiopie  (v,  3),  person- 
nage assez  important,  auquel  sa  propre  sœur,  qui 
avait  des  fonctions  dans  le  harem  y  envoya  un  mes- 
sage pour  lui  dire  :  u  Excite  les  hommes  à  codi- 
mettre  des  méfaits,  et  toi-même,  viens  pour  faire 
toit  à  ton  seigneur.  »  D*après  la  signification  de  sou 
nom  (Mal  dans  Thèbes),  ce  personnage  devait  être 
Éthiopien  ^  ;  c'est  en  Ethiopie  qu'il  exerçait  ses  fonc- 
tions et  tout  porte  à  croire  que  c'est  aussi  en  Ethio- 
pie que  le  message  lui  fut  envoyé.  Le  complot, 
comme  on  le  voit,  pouvait  étendre  ses  ramifica- 
tions au  delà  des  frontières  de  TÉgypte  :  c'est  dire 
assez  rimportc^nce  qu'il  devait  avoir. 

La  2*  rubrique  (v,  4)  se  rapporte  è  d'autres  com- 
plices de  Pai-bakakamen  que  nous  avons  reconnu 
pour  l'agent  principal  de  Pen-houï-ban ,  et  à  ceux 
de  deux  autres  des  principaux  conjurés,  nommés 
Paï-as  et  Pen-la-our  (cf.  v,  7).  Ils  sont  au  nombre 
de  six,  en  tête  desquels  apparaît  Paî-as  lui-même, 
capitaine  d'archers,  qui  pouvait  certainement  dis- 
poser de  forces  militaires ,  ce  qui  est  aussi  à  noter 
(v,  5).  Tous  sont  étrangers  au  harem,  et  ils  pa- 
raissent avoir  été  graciés  après  condamnation;  ou 
voit  cependant  plus  loin  (v,  7  et  vi,  1)  que  Pen-ta- 
our  et  Paï-as  eurent  chacun  une  peine  à  subir.  Le 
texte  ne  donne  pas  le  détail  de  la  culpabilité  de  ces 
six  personnages. 

La  3*  lubrique  (v,  6)  est  relative  à  quati^e  com- 
plices des  femmes  du  harem,  qui  n'eurent  d'autres 

'   Voyez  Noms  propres. 
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rapports  avec  les  premiers  instigateurs  que  de  s*unir 
à  leur  cause.  A  leur  tête  se  trouve  Pen-ta*our(v,  7) 
qui  nous  est  déjà  connu  comme  l'un  des  chefs  de 
la  conspiration ,  associé  à  Paï-baka-kamen  et  à  Paï- 
âs  (  V,  4)  t  et  conséquemment  personnage  important 
qui  doit  attirer  notre  attention»  Il  est  aïtiené  pour 
le  délit  qu'il  commit  (à  cause)  de  Taïï,  sa  nierez  lors- 
qu'elle s'enti'etint  avec  les  femmes  du  harem  dans 
le  but  de  faire  tort  à  son  seigneur  (littéralement  au 
seigneur  de  lui). 

Le  texte  s'exprime  ainsi  à  son  égard  : 

/v"  .,^>     />**»*^  ^  Jf  irf»l  «i—^ /v*"  J^     1     1  JHL  AM««^  JULI 
pâi  un 'ta     z^od-n-w     pàî     kî  ran, 

littéralement:  (d'ayant  été  dît  à  lui  l'autre  nom,» 
celui  qui  fut  appelé  de  l'autre  nom,  connu  sous 
l'autre  nom,  et  cet  autre  nom  n'est  pas  écrit  :  il  y 
avait  donc  probablement  quelque  raison  pour  qu'on 
dût  le  cacher  (v,  7)» 

Ce  personnage  n'est  qualifié  d'aucun  titre,  tandis 
que  les  dignités  et  professions  de  tom  les  autres  ac- 
cusés sont  soigneusement  désignées;  cependant  sa 
condition,  pas  plus  que  son  nom,  ne  pouvait  être 
inconnue  des  magistrats,  puisqu'il  était  iils  de  la 
femme  appelée  Taïï  qu'on  a  vue  dans  le  harem  en 
rapport  avec  Paï-baka-kamen  (iv,  2).  Si  le  texte  se 
tait  à  cet  égard,  c'est  donc  sans  doute  aussi  pour  la 
raison  ignorée  de  nous  qui  le  fit  mentionner  seu- 
lement sous  un  pseudonyme,  et  non  sous  son  nom 
véritable.  Il  est,  de  plus,  le  seul  des  accusés  dont 
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rindication  personnelle,  dans  Facte  d'accusation,  ne 
soit  pas  précédée  de  Tépithète  flétrissante  dex'eraàà 
«grand  criminel».  Or,  rien  n autorisant  à  suppo- 
ser trois  omissions  successives  dans  Tun  dès  ma- 
nuscrits les  plus  beaux  et  les  plus  soignés  qui 
soient  parvenus  jusquà  nous,  ce  dernier  fait  doit 
être  expliqué  comme  les  deux  autres,  c*est-&*dire 
par  quelque  raison  qui  sopposait  à  la  flétrissure  de 
la  personne,  aussi  bien  que  du  véritable  nom  et  du 
titre  de  cet  individu.  Il  pouvait  donc  être  puni  ju- 
diciairement en  vertu  des  lois,  mais  non  déshonoré 
par  une  dégradation  officielle,  et  ce  n*est  qu'une 
question  de  rang  ou  de  naissance  qui  lui  valut  ce 
privilège.  Sa  mère  s'appelait  Taîi  (v,  7};  nous  l'avons 
déjà  vue  conspirant  avec  Paî-baka-kamen  et  les 
femmes  du  harem  royal  (iv,  2;  v,  7);  elle  semble 
être  comprise  dans  l'expression  collective  qui  dé- 
signe ces  femmes  (iv,  3;  v,  8-10).  Ellle  devait  donc 
appartenir  elle-même  au  harem  pharaonique,  c'est- 
à-dire  que,  si  elle  n  était  pas  esclave  ou  pailacide 
du  roi,  elle  devait  être  une  validé  de  la  famille 
royale.  Ces  considérations  nous  amènent  naturel- 
lement à  penser  que  si  Pentaour  n'était  pas  un  fils 
de  Ramassés  III ,  il  pouvait  appartenir  de  près  ou  de 
loin  à  sa  famille^  et  cette  conclusion  très-probable 
de  nos  observations  explique  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  constater,  cest-à-dire  pour  quel  motif 
ce  personnage  est  désigné  d'une  manière  mystérieuse 
et  tout  à  fait  exceptionnelle. 

M.  Ë.de  Rougé  a  eifectivement  signalé  un  fait  ana- 
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iogue  en  expliquant  les  textes  i^elatifs  à  la  grande 
expédition  de  Tan  v  de  Ramessès  II;  quand  ce  pha- 
raon adressa  des  reproches  à  ses  généraux  pour  leur 
manque  de  vigilance  et  leur  lâcheté  «  les  fils  du  roi, 
qui  étaient  du  nombre  des  officiers  supérieurs,  dis- 
paraissent de  la  scène  et  ne  sont  pas  même  men- 
tionnés, afm  d'éviter  toute  flétrissure  officielle  à  des 
princes  du  sang. 

Les  tiws  autres  accusés  (v,  8-10),  dont  deux  au 
moins  étaient  des  fonctionnaires  du  gynécée,  ne 
sont  coupables  que  de  n  avoir  pas  dénoncé  les  pa- 
roles des  femmes  du  harem  qu*ils  avaient  enten- 
dues. H  est  à  noter  que  tous  les  quatre  sont  con- 
damnés à  mort  et  exécutés. 

Jusqu  ici,  comme  on  le  voit,  les  faits  sVnchainent 
avec  une  régularité  parfaite  :  après  les  premiers  ins- 
tigateurs et  leurs  complices,  en  rapport  avec  les 
femmes  du  gynécée,  à  Tintérieur  du  harem,  les  me- 
neurs secondaires  de  la  conspiration ,  puis  les  com- 
plices deces  derniers ,  et  enfin  ceux  des  femmes ,  dont 
Tun ,  personnage  important  devenu  chef  à  son  toiuc, 
sont  successivement  amenés  devant  le  tribunal,  et 
jugés. 

Mais  nous  arrivons  au  passage  le  plus  curieux 
et  peut-être  le  plus  difficile  à  interpréter,  à  cause 
du  double  sens  qu'on  peut  attribuer  à  quelques 
mots.  Heureusement  cette  partie  du  texte  est  acces- 
soire, car  nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les 
faits  qui  se  rapportent  directement  au  fond  de  l'af- 
faire, cest-à-dirc  à  la  conspiration. 
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Cest  la  Zi*  rubrique  (vi,  i);  k  formule  judi- 
ciaire y  disparaît  ou  se  modifie  considérablement, 
et  l'emploi  du  pronom  de  majesté  de  la  i  "  personne 
qu'on  y  rencontre  prouve  quici,  comme  dnns  les 
premières  colonnes  du  manuscrit,  le  roi  parle  lui- 
même. 

Après  une  étude  attentive  de  ce  passage,  voici 
comment  je  l'interprète  :  «Gens  à  qui  Ton  ftt  leur 
châtiment  par  la  mutilation  de  leur  nez  et  de  leurs 
oreilles,  pour  avoir  abandonné  les  bons  témoignages 
(c  est-à-dire  le  résultat  des  interrogatoires  conslatant 
la  culpabilité),  je^  leur  ai  dit,  les  femmes  étant 
parties,  de  les  rejoindre  dans  le  lieu  où  elles  sont, 
d'y  faire  un  séjour  de  tourments^  avec  elles  et 
avec  Paï-as,  et  que  leurs  abominations  seront  enle- 
vées. »  '■'..'•'.. 

Cela  veut  dire,  je  crois,  que  les  magistrats  ou 
officiers  de  justice  qui  acquittèrent  les  coupables,  ne 
les  condamnèrent  qu'à  des  peines  secondaires,  ou 
refusèrent  leur  exécution,  au  lieu  de  leur  infliger 
la  peine  de  mort,  à  cause  de  trop  d'indulgence,  par 
oubli  des  faits  constatés  dans  les  interrogatoires,  ou 
plutôt  par  la  crainte  que  pouvait  leur  inspirer  le 
parti  des  conspirateurs  qu'ils  étaient  cbai^és  de 
juger,  sont  condamnés  à  leur  tour,  et  par  le  roi  lui- 
même,  d'abord  ,  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés, 
puis,  avec  les  femmes  coupables  et  Paï-as,  l'un  des 

^  C'est  le  roi  qui  reprend  la  parole. 

*  Ou  jeûne,  faim;  c'était  sans  doute  quelque  lieu  de  dc^portation 
comme  Rliinocolurc. 
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chefs  de  la  conspiration,  à  une  déportation  (P)  ac- 
compagnée de  tourments  ou  de  privations,  après 
quoi  ils  seront  libérés. 

Les  noms  qui  suivent  sont  en  etfet  ceux  de  deux 
membres  de  la  commission  judiciaire  ^  et  de  deux 
autres  officiers  de  justice  (vi ,  4-5).  Mais  il  semble  que 
cet  arrêt  ne  fut  pas  jugé  suffisant  pour  ie  premier  de 
ces  personnages,  car  il  est  dit  quon  exécuta  son 
châtiment,  quon  disposa  (ensuite?)  de  lui,  et  quil 
mourut  lui-même,  c est-à-dire,  qu'il  subit  la  peine 
de  mort  (vi,  a). 

Une  dernière  rubrique  s'applique  à  tout  individu 
ayant  pu  s'unir  à  ces  hommes  (aux  coupables  pré- 
cédemment nommés)  pour  s'opposer  par  de  mau- 
vaises paroles  à  l'application  la  plus  rigoureuse  des 
lois.  —  On  dispose  de  lui ,  dit  le  texte,  et  il  n'est  fait 
aucune  exception  en  sa  faveur.  Un  seul  nom  suit 
cette  rubrique,  c'est  celui  d'un  officier  des  Aouâî, 
corps  militaire  qui  était  probablement  chargé  des 
exécutions  judiciaires  ^. 

Ainsi  se  termine  la  liste  des  accusés  et  celle  des 
jugements,  la  légende  de  ce  personnage  occupant 
ia  dernière  ligne  du  manuscrit. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  les  faits  que 
nous  venons  d'examiner,  nous  les  récapitulerons 
dans  l'ordre  suivant  : 

i"*  La  mise  en  accusation  des  principaux  cou- 


'  (▼!,  a  et  3).  Voy.  le  chapitre  intitulé  Le  Tribunal. 
*  Voy.  noies  philologiques,  n*  8. 
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pables  est  motivée  sur  des  paroles  criminelles  pro- 
noncées par  eux,  et  connues  du  roi. 

!2^  Ces  paroles  criminelles  ont  été  introduites 
dans  le  harem  royal  par  Pen-houï-ban,  ou  plutôt 
par  son  agent  le  majordome  Pai-baka-kamen,  qui 
obtint  la  complicité  de  plusieurs  pei^onnes  attachées 
au  barem. 

y  Ellles  avaient  pour  but  de  faire  tort  et  d*exciter 
certaines  gens  à  faire  tort  h  la  personne  ou  à  Tau- 
torité  du  roi. 

à°  La  femme  appelée  Tau  a  des  intelligences 
avec  Paî-baka-kamen  et  ses  complices;  elle  est  elle- 
même  instigatrice  à  Tintérieur  du  harem. 

5^  Ces  mêmes  paroles  sont  portées  par  Paî-baka- 
kamen  aux  mères  et  aux  sœurs  de  ces  femmes ,  au 
dehors  du  harem ,  et  c  est  probablement  par  cette 
voie  que  le  roi  en  eut  connaissance. 

6^  Toutes  les  personnes  qui  avaient  entendu  ces 
paroles  sont  condamnées  pour  le  seul  fait  de  ne  les 
avoir  pas  dénoncées;  c*est  donc  bien  d*un  complot 
ou  d*une  conspiration  qu'il  s*agit. 

7°  Les  gens  de  service,  et  jusqu'aux  femmes  des 
gardiens  de  la  porte  du  harem  se  mêlent  de  la  cons- 
piration. 

8^  Le  fils  de  la  femme  appelée  Taii ,  appartenant 
probablement  à  la  famille  royale,  et  à  cause  de  cela 
sans  doute  désigné  sous  le  pseudonyme  de  Pen- 
ta-our,  sans  titre  ou  qualité,  ni  épithète  flétrissante, 
est  coupable  comme  sa  mère,  et,  devenu  fun  des 
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chefs  de  la  €onspii*ation ,  il  est  du  nombre  de  ceux 
qui  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés. 

9**  On  remarque,  parmi  les  complices  de  ce  der- 
nier et  de  deux  autres  meneurs,  un  capitaine  d ar- 
chers, c  est-à-dire  un  personnage  qui  pouvait  avoir 
à  sa  disposition  des  forces  militaires. 

lo^  Quelques-uns  des  magistrats  et  officiers  de 
justice  chai^gés  de  rendre  ou  d'exécuter  les  sentences 
contre  les  coupables  sont  à  leur  tour  accusés  d'in* 
dulgence  et  condamnés  par  le  roi  lui-même. 

1 1^  Tout  individu  s'unissant  k  la  cause  des  cou- 
pables et  s*opposant  à  Tapplication  la  plus  rigoureuse 
des  lois  est  également  poursuivi  et  condamné. 

Ces  faits  nous  permettent  de  conclure:  i^que  tous 
les  jugements  que  nous  trouvons  enregistrés  dans 
le  manuscrit  judiciaire  de  Turin  et  dans  les  papyrus 
Lee  et  Rollin,  sont  relatifs  à  une  véritable  conspi- 
ration contre  la  personne  ou  Tautorité  souveraine 
de  Ramessès  III;  2°  que  cette  conspiration,  dans  la- 
quelle plusieurs  des  femmes  et  probablement  même 
un  proche  parent  du  roi  furent  compromis,  eut 
son  siège  principal  dans  le  harem  de  ce  pharaon, 
bien  que  ses  premiers  germes  soient  venus  du 
dehors;  3®  que  cette  conspiration  eut  assez  d'im- 
portance pour  motiver  de  nombreuses  condam- 
nations à  mort,  ainsi  que  le  châtiment  de  ceiiains 
magistrats  et  officiers  de  justice ,  supposés  coupables 
d'indulgence. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  déduire,  au 
point  de  vue  historique,  de  ce  curieux  document. 
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Quel  était  le  but  précis  des  cobjorés? Etait- 
ce  d'enlever  la  couronne  à  Bamessès  TU,  pour  la 
donner  au  personnage  désigné»  par  les  raisons  que 
nous  avons  indiquées,  sous  le  simple  pseudonyme 
de  Pen-ta-our,  et  qui  semble  avoir  appartenu  à  la  fa- 
mille  royale?  —  Ce  serait,  je  Tavoue^  une  conjec- 
ture bien  hardie ,  et  nous  ne  pouvons  constater  qu  un 
seul  fait,  c'est  que  ce  personnage  mystérieux,  subit 
la  peine  de  mort  comme  plusieurs  autres  coupables. 
Quoi  qu'il  en  soit  donc  du  but  véritable  des  con- 
jurés, on  doit  reconnaître  seulement  que  le  papyrus 
judiciaire  de  Turin  nous  met  sous  les  yeux  le  plus 
ancien  exemple  connu  de  ces  conspirations  de 
/lar^m,  auxquelles  se  mêlent  si  souvent  des  eunuques 
et  des  grands  personnages ,  dans  riiistoire  de  tout 
rOrient,  et  qui  ne  manquaient  jamais  d'entraîner 
après  elles  de  nombreuses  condamnations  à  la  peine 
capitale. 

S  4.  COMPARAISON  HISTORIQUE, 

Ce  que  nous  savons  par  les  monuments  de  This- 
toire  de  Ramessès  III  ne  nous  apprend  rien  que  nous 
puissions  rattacher  aux  faits  que  je  viens  d'indiquer; 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  en  rapprocher,  au 
moins  à  titre  de  comparaison,  un  passage  de  Mané- 
thon ,  conservé  par  Flavius  Josèphe  ^  et  dans  lequel 
nous  lisons  que  le  roi  Séthosis  ou  Bamessès  «  as- 
sembla de  grandes  armées  de  terre  et  de  mêr,  laissa 
Armais,  son  frère,  son  lieutenant  général  en  Egypte 

'   Contre  Apion,  chap.  v  (ou  xv  »  suivant  i' édition  ). 
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avec  un  pouvoir  absolu,  et  lui  défendit  seulement 
de  prendre  la  qualité  de  roi,  de  rien  faire  au  pré- 
judice de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  d'abuser 
de  ses  concubines.  Il  marcha  ensuite  contre  Tîle  de 
Chypre,  la  Phénicie,  les  Assyriens  et  les  Mèdes, 
vainquit  les  uns  et  assujettit  les  autres  par  la  seule 
terreur  de  ses  armes.  Tant  d'heureux  succès  lui  en- 
flant le  cœur,  il  voulait  pousser  ses  conquêtes  encore 
plus  loin  dans  FOrient.  Mais  Armais,  à  qui  il  avait 
donné  une  si  grande  autorité,  fit  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  lui  avait  ordonné.  Il  chassa  la  reine, 
abusa  des  concubines  du  roi  son  frère,  et,  se  lais»- 
sant  persuader  par  ses  flatteurs,  mit  la  couronne 
sur  sa  tête.  Le  grand  prêtre  d'Egypte  en  donna  avis 
à  Séthosis.  Il  revint  aussitôt,  prit  son  chemin  par 
Péluse,  et  se  maintint  dans  son  royaume.  On  tient 
que  c'est  ce  prince  qui  a  donné  le  npm  à  l'Egypte, 
parce  qu'il  s'appelait  Egyptus,  aussi  bien  que  Sé- 
thosis, et  Armais  s'appelait  autrement  Danaûs^.» 

J'ai  été  fort  tenté  de  considérer  le  procès  que 
nous  fait  connaître  le  papyrus  judiciaire  de  Turin 
comme  celui  du  frère  du  roi  et  de  ses  complices. 
Le  passage  de  Josèphe  que  je  viens  de  citer  doit  en 
effet  se  rapporter  à  Ramessès  III,  comme  le  pensait 
Champollion ,  et  non  à  Séti  P^  comme  on  le  croit 
généralement  aujourd'hui;  je  dirai  tout  à  l'heure 
pourquoi.  Mais  je  dois  reconnaître  que  plusieurs 
difficultés  s'opposent  à  ce  rapprochement  histori- 
que :  la  première  et  la  plus"  importante,  c'est  que, 

^  Traduction  du  Panthéon  littéraire ,  p.  8Z  i  i 
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dans  le  récit  de  Manëthon,  les  femmes  du  roi  ne 
paraissent  pas  volontairement  coupables  comme 
dans  le  procès  du  papyrus  de  Turia.  On  pourrait 
cependant  répondre  à  cette  objection  que  dans  ce 
dernier  document  Ja  reine  n'apparaît  pas  et  que  les 
six  femmes  condamnées  ne  devaient  former  qu'une 
très-faible  partie  du  harem  royal.  La  seconde  diffi- 
culté est  qu  il  faudrait  identifier  le  personnage  dési- 
gné sous  le  pseudonyme  de  Pen-ta-our,  dans  le  ma- 
nuscrit, avec  r Armais  ou  Danaûs  de  Tbistorien.  Gela 
ne  serait  pas  à  la  rigueur  encore  impossible^  puis- 
que c  est  sous  un  pseudonyme  que  le  papyrus  désigne 
ce  personnage,  et  que  celui  dont  parle  Josèphe  ne 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  Armais  ou  Danaûs, 
dernier  roi  de  la  XVIIP  dynastie,  lequel  répond 
exaclement  à  THar-em-heb  des  monuments.  Je  dé- 
montrerai en  effet  qu  on  ne  peut  trouver  là  qu*une 
confusion  de  nom.  Mais  il  faudrait  aussi  que  ce 
personnage,  cacbé  sous  le  nom  de  Pen-ta-our,  fût 
un  frère  de  Ramessès  III,  et  conséquemment  que 
Taïï,  sa  mère,  fût  une  femme  ou  concubine  du 
père  de  ce  roi,  restée  dans  son  harem  comme  va- 
lidé. J*ai  déjà  dit  que  cette  dernière  supposition 
n'était  pas  plus  inadmissible  que  les  autres;  mais  de 
toutes  ces  possibilités  nous-n avons  aucune  preuve, 
et  nous  devons  nous  abstenir  de  toute  conclusion. 

V 

s  5.    EXAMEN  CffBONOLOGIQVE  DU  PASSAGE  DE  UAPrÉTHOlf, 

J*ai  dit  que  le  récit  de  Manéthon  que  je  viens  de 
citer  devait  se  rapporter  au  règne  de  Ramessès  III 
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el  non  à  celui  de  Séti  I";  voici  les  motifs  sur  ]es([uels 
j  appuie  cette  assertion  ;  Flavius  Josèphe,  dans 
son  Éloge  des  antiquités  contre  Apion ,  cite  un  pre-r 
mier  passage  de  Manétbon  relatif  à  l'occupation  de 
rÉgypte  par  les  Pasteurs.  Plus  loin ,  il  ajoute ,  comme 
relatif  aux  temps  qui  suivirent  cette  période,  un 
autre  passage  du  même  auteur,  dans  lequel  tous  les 
rois  de  la  X VHP  dynastie  sont  d'abord  énumérésavec 
la  durée  du  règne  de  chacun  d'eux.  Cette  liste  s'ac- 
corde assez  bien  avec  les  monuments  et  avec  1  ex- 
trait qu'en  a  conservé  aussi  l'Africain.  On  observe 
seulement  quelques  différencis  dans  la  durée  des 
règnes,  l'Africain  comptant  généralement  pour  un 
an  les  mois  qui  sont  ajoutés  aux  années  dans  Jo- 
sèphe.  Peut-être  aussi  doit-on  admettre  deux  er- 
reurs. 

L'avant-dernier  roi  de  la  XVIIP  dynastie  de  Ma- 
nétbon est  Ramessès  I^,  dont  le  règne,  fort  court 
d'après  les  monuments,  est  indiqué  d'un  an  seule- 
ment par  l'Africain  et  d'un  an  et  quatre  mois  par 
Josèphe.  Après  ce  roi,  la  liste  de  Josèpbe  omet  les 
deux  noms  suivants,  dont  le  second  commence 
la  XIX*  dynastie  de  l'Africain  et  du  Syncelle;  ce 
sont  ceux  d'Aménôpbatb  ou'Aménôpbis  et  de  Sé- 
thôs^;   puis,    elle  mentionne   Armessès-Miammou 

^  Ces  deux  noms  doivent  être  réanis;  ils  répondent  au  Mené- 
ptab-Séti  ou  Séti  I*'  des  monuments,  et  se  placent  conséquemment 
1  un  et  Tautre  dans  la  XIX*  dynastie,  puisqu*ils  appartiennent  à  un 
seul  et  môme  roi.  Ce  dédoublement  fautif,  qui  a  produit  Tintercala- 
tion  arbitraire  d'un  règne  dans  les  listes,  explique  le  désaccord  qui 
existe  dans  la  durée  que  les  différentes  versions  lui  attribuent;  TÂfri- 
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dont  le  règne  de  66  ans  et  2  mois  ne  peut  répondre 
quau  Ranipsès  ou  Rapsakès  des  autres  listes  et  au 
RamessèsII,  Meiamoun,  des  monuments;  le  suc- 
cesseur de  ce  dernier  est  indiqué  sous  le  nom  d'Âmé- 
nôpbis,  l'Âménephthès  de  TAfticain,  avec  19  ans 
et  6  mois  de  règne,  dans  lequel  on  reconnaît  le 
Ménéptah-hotep-her-maa  des  monuments.  L'Afri- 
cain donne  ensuite  le  nom  d'un  Ramessès,  avec 
7  ans  de  règne,  à  la  place  du  Ménéptah-Séti  II 
des  textes  hiéroglyphiques,  qui  nest  mentionné 
dans  aucune  des  autres  listes.  Toutes  les  listes,  à 
rcxceptioii  de  celle  de  Josèphe,  s*accordent  après 
cela  à  donner  Amménémès,  5  ans  ou  a 6  ans,  et 
Thouoris,  7  ans,  pour  les  deux  derniers  règnes  de 
la  XIX*  dynastie;  on  reconnaît  dans  le  premier  FA- 
mcnmésou  des  inscriptions,  et  dans  le  second  la  reine 
ïa-ouser,  épouse  de  Ménéptah-si-ptah.  Les  monu- 
ments semblent  indiquer  encore  un  ou  deux  règnes 
collatéraux  ou  illégitimes  qui  ne  devaient  pas  figurer 
dans  les  listes  officielles;  mais  nous  navons  pas  à 
nous  en  occuper. 

En  résumé ,  le  passage  de  Manéthon  rapporté  par 
Flavius  Josèphe  ne  mentionne  ni  Séti  P',  ni  Séti  II, 
ni  Amménémès,  ni  Thouoris;  niais  il  donne  pour 

cain  ne  donne  que  1  g  ans  à  ce  roi  suppl(^mentaire  (Aménôpbath] , 
tandis  qu'Eusèbe ,  qui  i'appelle  Aménôphis ,  lai  accorde  ho  ans.  Cette 
durée  de  règne  de  19  ou  de  4 o  ans  est  donc  à  retrancber  entière- 
mcut  des  calculs  chronologiques.  C*est  peut-être  ce  fait  que  Flavius 
Josèphe  se  rappelait  quand  il  disait  (Contre  Âpion,  cbap.  ix)  que 
Manéthon  parle  d'un  roi  Aménôphis,  qui  est  un  roi  imaginaire,  dont 
pour  cette  raison  il  n'a  osé  coter  les  années  de  règne. 
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successeur  à  Aménophis  (Ménéptah-hotep-her-maa) 
le  roi  qu  il  appelle  Séthosis  Du  Ramassés  surnommé 
iEgyptus.  Or,  ce  dernier,  nommé  parmi  les  sacces- 
sears^  de  Ramessès  II,  Méiamoun,  ne  peut  pas  ré- 
pondre, comme  on  Tadmot  généralement,  à  Mené- 
ptah-Séti  T',  le  prédécesseur  immédiat  de  ce  roi, 
omis,  il  est  vrai,  dans  ce  passage,  mais  cité  par  Jo- 
sèphe  autre  part  sous  le  nom  de  Séthon  et  appelé 
Âménophath  ou  Aménôphis-Séthon,  jamais  Rames- 
sès, dans  les  autres  documents.  Josèphe  fait  effecti- 
vement plus  loin  ^  deux  personnages  de  son  Sétho- 
sis ou  Ramessès,  quil  appelle  alors  Séthon  et 
Rampsès,  et  il  est  évident,  par  la  durée  de  leur 
règne ,  qu'il  entend  désigner  ainsi  les  rois  Séti  P"  et 
Ramessès  II  des  monuments.  Mais  le  récit  que  nous 
avons  enregistré  ne  peut  se  rapporter  quà  un  seul 

^  On  lit  dans  les  annotations  mar^nales  d'un  manuscrit  la  va- 
riante fie9'  èvj  aprh  lui,  au  lieu  de  roîi.Sè  (son fils).  Bunsen ^  Egypt's 
place,  vol.  î,  p.  649. 

^  Contre  Apion,  cbap.  ix,  on  xxvi,  suivant  Tédition.  L'auteur 
dit  relativement  à  Manéthon  :  «  Il  jparle  ensuite  du  roi  Aménophis, 
qui  est  un  nom  imaginaire  et  dont  pour  cette  raison  il  n'a  osé  coter 
les  années  de  règne ,  quoiqu'il  les  ait  marquées  particulièrement  lors- 
qu'il a  parlé  des  autres  rois.  Il  ajoute  à  ces  fables  d'autres  fables  sans 
se  souvenir  qu'il  avait  dit  auparavant  qu'il  y  avait  5 18  ans  que  les 
pasteurs  étaient  sortis  d'Egypte  pour  aller  vers  Jérusalem.  Car  ce 
fut  pendant  la  d'  année  de  Thctmosis  (Amosis)  qu'ils  en  sortirent,, 
et  ses  successeurs  régnèrent  398  ans,  jusqu'aux  deux  frères  Séthon 
et  Hermeus,  dont  il  dit  que  le  premier  était  surnonuné  Égyptien, 
et  l'autre  Danaûs,  que  Séthon  chassa ,  et  régna  69  ans  :  que  Ramp- 
sès, fils  aîné  de  Séthon  ,  lui  succéda  et  régna  66  ans.  Ainsi,  après 
avoir  reconnu  qu'il  y  avait  si  longtemps  que  nos  ancêtres  étaient 
sortis  d'Egypte,  il  met  au  nombre  de  ces  autres  rois  ce  fabuleux 
Aménophis,  etc.»  (Traduction  du  Panthéon  littéraire.) 
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roi,  et  Ramessès  II  étant  déjà  désigné  dans  la  liste 
que  nous  venons  d*étudier,  sous  le  nom  d'Armessès- 
Mianimou,  reconnaissable  à  ses  66  ans  de  royauté, 
il  est  certain  que  Josèphe  n'a  fait  que  des  concisions 
de  noips,  ce  qui  n'apporte  aucune  nouvelle  diBà- 
culte  à  Tassimilation  que  j'ai  proposée  et  dont  je 
cherche  les  preuves. 

Quant  au  M énéptah-Séti  II  des  monuments ,  qui 
ne  figure  dans  aucune  des  listes  manéthoniennes,  si 
ce  n'est  dans  celle  de  TAfricain,  sous  le  nom  de 
Ramessès,  Josèphe  le  nomme  bien  Séthon  ou  Ka- 
messès^  mais  les  circonstances  de  son  règne  ne 
paraissent  pas  concorder  avec  celles  que  l'historien 
rapporte  à  Séthosis-Ramessès  qui  fit  de  grandes  con- 
quêtes en  Asie.  Les  deux  autres  rois  de  la  XIX* 
dynastie  sont,  d'après  les  monuments,  Ménéptah- 
si-phah  et  Set-nekht  dont  les  noms  n'ont  plus  de 
rapport  avec  ceux  qui  nous  occupent.  Or,  le  succes- 
seur de  ces  trois  derniers  fut  Ramessès  III,  le  pre- 
mier roi  de  la  XX*  dynastie ,  que  les  inscriptions 
apprellent  aussi  Sésou^  comme  Ramessès  II,  et  au 
règne  duquel  Champollion  attribuait  les  faits  rap- 
portés par  Manéthon  au  double  nom  de  Séthosis  ou 

^  Le  roi  Aménôpbis,  se  souveuant  de  ce  que  le  prêtre  Aménôphis 
avait  prédit,  fut  saisi  d*ane  telle  crainte ,  qu*aprës  avoir  tenu  conseil 
avec  les  principaux  de  son  État ,  il  envoya  devant  les  animaux  qui 
passent  pour  sacrés  en  Egypte,  commanda  aux  prêtres  de  cacher 
leurs  simulacres,  mit  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  Séthon,  son 
fils,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  autrement  nommé  Ramessèi ,  du 
nom  de  son  aïeul.  (Traduction  du  Panthéon  littéraire,  p.  835.) 

^  Lepsins,  Denhm,  III,  Bl.  208,  c. 
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Ramessès.  Le  nom  de  Sësou  peut  très-bien  être  en 
effet  altéré  en  grec  sous  la  forme  ^eOcjs  ou  ^eûcjo'ts. 
Le  Séikosis  ou  Ramessès  de  Josèphe,  Tun  des  suc- 
cesseurs de  Ramessès  II ,  peut  donc  répondre  au  5^- 
soa  ou  Ramessoa  III  des  monuments. 

J*ai  dit  que  rien  nindiquait,  dans  les  extraits  de 
Manéthon  rapportés  par  Josèphe ,  qu  Armais  frère 
de  Sétbos  ou  Ramessès,  dont  le  règne  illégitime  dut 
être  fort  court,  si  tant  est  qu'il  ait  véritablement 
régné,  et  qui  conséquemment  ne  dut  pas  figurer 
dans  les  listes  officielles ,  soit  le  même  que  TArmais 
successeur  du  dernier  Akbenkérès  mentionné  plus 
haut  avec  un  règne  de  à  ans  et  i  mois.  On  remar- 
quera en  effet  que  ce  dernier  est  présenté  comme 
un  roi  légitime  de  la  XVIIP  dynastie,  tandis  que 
l'autre  ne  fut  tout  au  plus  qu  un  usurpateur  bien- 
tôt dépossédé  du  pouvoir.  L'Africain  appelle  celui 
de  la  XVIIP  dynastie  Armessès  et  non  pas  Armais, 
mais  Eusèbe  le  confond  avec  Armais  ou  Danaus,  et 
le  Syncelle  qui  fait ,  il  est  vrai ,  la  même  confusion , 
donne  cependant  une  confirmation  à  notre  manière 
,  de  voir,  en  appelant  seulement  Ramessès  et  non 
pas  Séthos  le  frère  d'Armais. 

J'arrive  à  conclure  de  ces  observations ,  qui  ne  for- 
cent en  rien  le  texte  :  i**  que  Flavius  Josèphe,  dans 
sa  première  liste  extraite  des  livres  de  Manéthon,  a 
omis  Séti  I"  et  les  trois  derniers  rois  de  la  XIX'  dy- 
nastie; 2®  que  son  Séthosis  ou  Ramessès,  mentionné 
parmi  les  successeurs  de  Ramessès  II,  ne  peut  être 
que  le  Sésou  ou  Ramessès  III  des  monuments,  pre- 

25. 
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mier  roi  de  la  XX'  dynastie;  3"  que  rArmaïs  (ou 
Danaûs),  dernier  roi  de  la  XVIIP  dynastie,  THar- 
em-heb  des  inscriptions ,  ne  peut  avoir  rien  de  com- 
mun avec  TÂrmaîs  ou  Danaûs  frère  de  Sétbosis  ou 
Ramcssès ,  puisque  Tun  est  un  roi  légitime  tandis  que 
lautre  est  un  usurpateur,  et  que  ces  deux  person- 
nages doivent  être  séparés  par  toute  la  durée  de  la 
XIX*  dynastie. 

Ces  déductions  sont,  comme  on  le  voit,  simples 
et  naturelles;  l'identité  de  Ramessès  III  avec  Sétbo- 
sis ou  Ramessès  est  encore  confirmée  d'une  manière 
qui  me  parait  tout  à  fait  prohante  par  une  circons- 
tance du  récit  emprunté  par  Josèpbe  à  Manéthon, 
c'est  que  Sétbosis  ou  Ramessès,  Tun  des  grands  con- 
quérants égyptiens  de  fÂsie,  comme  les  monuments 
nous  montrent  Ramessès  III,  possédait,  outre  son 
armée  de  terre,  des  forces  maritimes  assez  considéra- 
bles pour  que  fbistorîen  ait  cru  devoir  en  faire  une 
mention  spéciale  ^  Or  la  plus  ancienne  représen- 
tation d'un  combat  naval  qu  on  trouve  dans  les  bas- 
reliefs  égyptiens  remonte  précisément  au  règne  de 
Ramessès  III  ^,  et  ce  pharaon ,  fier  de  sa  flotte ,  la  pre- 

^  imrtxijv  xai  vavuxifv  ixfi^v  èijvetfitv.  (Cf.  S.  Theophilus,  in  libro 
ad  Autofycum  tertio,  cap.  xix  :  6v  ^aatv  èay^iiiKépm  «oAAi^ir  l^pa\uy 
ImtiKyiç  Koi  isapdra^tv  voivTtxiis,  ) 

^  C'est  clans  les  raonuments  du  règne  de  Ramessès  III  qu  on  reo- 
conti^e,  pour  la  premïhe  fois ,  la  circonstance  remarquable  d*une  ba- 
taille navale.  (De  Rouge,  Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens 
du  musée  du  Louvre,  2*  édit.  p.  i8.)  C'est  le  seul  roi  qui  fit  en  même 
temps,  ainsi  que  les  monuments  le  montrent,  la  guerre  par  terre  et 
par  mer.  (Brugscb,  Histoire  d'Egypte,  I,  p.  i84;  cf.  Gbampoliion- 
Figeac,  L'Egypte  ancienne,  p.  345.) 
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inière  qui  ait  été  armée  en  Egypte,  y  attachait  asse^: 
d'importance  pour  la  décrire  lui-même  dans  les  ins- 
criptions officielles  du  a*  pylône  de  son  palais  de 
Médinetabou  :  a  Elle  paraissait  sur  la  mer,  dit-il, 
comme  un  mur  puissant;  elle  se  composait  de  trois 
sortes  de  vaisseaux  (les  Hâa,  les  Mens',  et  les  Bair)^  qui 
étaient  garnis,  de  la  proue  à  la  poupe,  de  braves 
guerriers ,  munis  de  leurs  armes  ^  »  D'autres  ins- 
criptions y  font  souvent  aussi  allusion  ^. 

En  appliquant  les  mêmes  observations  à  un  pas- 
sage de  Diodore  de  Sicile ,  on  peut  penser  que  le  roi 
qu  il  appelle  Sésoosis  est  aussi  le  Sésoa  ou  Rames- 
sès  III  des  monuments,  car  il  lui  attribue  aussi  (  i, 
55  )  la  possession  d'une  flotte  maritime ,  en~ indiquant 
qu  il  fat  le  premier  Égyptien  qui  construisit  des  vaisseaux 
longs.  Celte  circonstance  pourrait  nous  faire  recon- 
naître, dans  le  même  auteur,  la  suite  et  le  complé- 
ment, peut-être  altérés,  du  récit  de  Josèphe  relatif 
à  la  trahison  d' Armais,  mais  avec  une  variante  qui 
transporterait  auprès  du  roi  la  reine,  chassée  par 
Ârmaïs  ou  Danaûs.  Diodore  s  exprime  ainsi  ^  : 

«  A  son  retour  en  Egypte ,  après  sa  grande  expé- 
dition, Sésoosis  s  arrêta  à  Péluse,  où  il  faillit  périr, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  un  repas  donné 
par  son  frère  ^.  Pendant  qu'ils  étaient  assoupis  par 

*  Greene,  Fouilles,  pi.  If,  col.  20;  de  Rougé,  Notice  de  quelques 
textes  hiéroglyphiques,  p.  8  ;  Bnigsch ,  Histoire  d'Egypte,  I ,  p.  1 87. 

'  Bnigsch,  Histoire  d'Egypte,  I,  p.  186,  188,  etc. 
^  Livre  I ,  chap.  lvii. 

*  M.  Ghampollion-Figcac  remarque  que   «selon  quelques  cri- 
tiques, ce  frère  de  Sésoosis  serait  le  Vanaus  qui  conduisit  des  colo- 
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la  boisson,  ie  frère  de  Sésoosis  profita  de  la  nuit 
pour  mettre  le  feu  à  des  roseaux  secs  accumulés 
d'avance  autour  de  sa  tente.  Sésoosis  se  réveilla  sou- 
dain à  ia  clarté  du  feu;  mais  ses  gardiens,  enivrés, 
tardèrent  à  venir  à  son  secours.  Levant  alors  les 
mains ,  il  implora  les  dieux  pour  le  salut  de  ses  en- 
fants et  de  sa  femme ,  et  traversa  les  flammes.  Après 
s'être  ainsi  sauvé  comme  par  un  miracle,  il  éleva, 
comme  nous  Tavons  dit,  des  monuments  à  tous  les 
dieux,  mais  particulièrement  à  Vulcain,  auquel  il 
devait  surtout  son  salut^.» 

Quoi  qu'il  en'soit  des  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  ces*  deux  récits,  les  observations  précédentes 
nous  amènent  à  établir,  d'une  manière  que  je  crois 
certaine ,  que  les  faits  rapportés  par  Flavius  Josèphe, 
d'après  Manéthôn,  se  rapportent  au  règne  de  Ra- 
messèsIII,  comme  la  conspiration  jugée  dans  le  texte 
du  papyrus  judiciaire  de  Turin. 

On  sait,  il  est  vrai,  que  des  rois  d'une  époque 
antérieure  avaient  déjà  porté  leurs  armes  dans  les 
îles  de  la  Méditerranée;  mais  il  ressort  clairement 
des  textes  qui  mentionnent  leurs  conquêtes,  que  ces 
souverains  ne  firent  qu'y  transporter  des  troupes  de 
terre  ou  de  débarquement,  ce  qui  ne  constitue  pas 
des  forces  maritimes  proprement  dites,  comme  celles 
de  Ramessès  III.  Quant  aux  listes  monumentales  des 
victoires  de  ce  Pharaon ,  elles  correspondent  au  récit 

nies  égyptiennes  dans  la  Grèce  au  xv*  siècle  avant  notre  ère.t  (X'fi- 
^ypte  ancienne,  p.  3 3 9.) 

^  Traduction  de  M.  F.  Hoefer,  vol.  I,  p.  67.    • 
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de  Josèphe,  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  celles 
de  Ménëptah-Séti  I. 

Aux  faits  que  je  viens  de  constater  j'ajoute  encore 
une  indication;  c*est  que  nous  savons,  pat  les  mo- 
numents f  que  les  principales  campagnes  de  Rames- 
ses III,  en  Asie,  datent  de  Tan  viii  et  de  Tan  ix  de 
son  règne,  et  conséquemment  que  le  récit  rapporté 
par  Josèphe  doit  être  relatif  à  cette  époque. 

Voici,  pour  terminer  cette  digression,  la  concor- 
dance des  listes  manéthoniennes  avec  les  monu- 
ments, telle  que  je  la  comprends  pour  les  rois  dont 
je  viens  de  parler  : 
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-I 


EUSEBE. 


APMAIZ  à  KOLÏ  ^avaàç 


PAMEZZHZ  b  x«i  Xfyvnlos  68 
AMENCOTIC  [4o] 

Èvvéa  xai  êgxdrn  èvva&leia, 

ZEeCiOZ  55 


AFRICAIN. 


APMEZZHZ 


5 


PAMEZZHZ  1 

AMENCOTAe  [19] 

Èvvéa  xai  Stxdnii  âvvaaitia, 

ZEeCUZ  5i 


PAMVHZ 


AMMENETOIZ 


66 


ào 


AMMENEMHZ 


eOYCOPIZ 


26 


PAVAKHZ 


AMENETOHZ 


PAMEZZHZ 


61 


30 


60 


AMMENEMHZ 


eOYCOPIZ 


Elxoc^il  èwoo^tia. 
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JOSÈPHE. 
C.  Ap.  cap.  XT  ou  T. 


APMAIZ 


4,1 


PAMEZZHZ 


1,4 


(Cap.  XXVI  ou  IX.  ZE6Q  ou 
ZE0QZ.  59) 

ARMEZZHE  MIAMMOY  66,2 
(Cap.  XXVI ou  IX.  PAMVHZ— 66) 

AMENCOTIZ  19,6 

(Cap.  XXVI  ou  IX  AMENCOTIZ  //) 

(Cap.  XXVI  ou  IX.  I^E6(i)Zô  xai 
PAMEZZHZ.) 


ZE0COZIZ  à  xai  PAMEZZHZ, 
èxaX.  \tyw/!os.  Confondu  par 
Josèphe  avec  Séti  I  et  Rames- 
sès  II. 

(Contre  Apion,  cap.  xxvi  ou  ix.) 


MONUMENTS. 


HoR-EM-HEB  Mer  en  Amon 
(  Râ-z*osor-x*eper-u-sotep-en-Ra  ). 

XIX'  dynastie. 

Râ-mes-sou  I 

(  Râ-men-pah*u-tî). 

Mei-en-ptah  =  S^TI  I 
(Râ-men-maa). 

Ramessou  (II),  Meiammoun, 
(  Râ-user-maa-sotep-en-Râ). 

Ma!-en-ptah  holep  lier  mâa, 
(  Ba-en-Râ-meï- Amon  ). 

MeÎ-EN-PTAH  =  SÉTI  II , 

(  Râ-user-x*eper-uHaaei-Amen  ). 

Amen-mes-sou  h  yq-ouabou , 
(Men-ma-râ-sotep-en-Râ). 

Mei-en-ptah  z=z  Si-Ptah 

(X*ou-n-Râ-80tep-eiiTRâ  ). 
et  la  reine  Ta-Ouser. 

XX'  dynastie, 

Sésou  ou  RÂ-MES-soD-h'yq-An, 
(  Râ-ouser-maa-mei-amon  ) . 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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QUELQUES  CHAPITRES  DE  MÉDECINE 

ET  DE  THÉRAPEUTIQUE  ARARES. 

TEXTE  ARABE,  PUBLIA,  TRADUIT,  SUIVI  D*UNE  LISTE  DE  TERMES 

TECHNIQUES  ET  AUTRES. 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  B.  R.  SANGUINETTI. 


AVANT-PROPOS. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  deax 'exem- 
plaires manuscrits  d*UQ  ouvrage  arabe  de  thérapeatiqQe  mé- 
dicale, intitulé  :  Le  livre  des  flambeaux  Tuphndiuants ,  au 
sujet  de  la  médecine  humaine^.  C'est  un  traité  complet*  ou 
mieux  une  sorte  de  compilation ,  divisée  en  dix  chapitres , 
dont  le  premier  est  consacré  à  l'exposition  de  la  doctrine 
humorale.  Les  autres  parlent  du  traitement  des  maladies  des 
diverses  parties  du  corps ,  en  commençant  par  les  affections 
de  la  tête.  L*auteur  de  ce  livre  est  appelé  Chihâb  Eddth  Ah- 
med Alkalyoûby  *,  et  il  est  mort  vers  la  fin  du  dixième  mois 
lunaire  de  Tannée  1069  de  Thégire  (juillet  1669  de  J.  C). 

On  trouve  des  détails  sur  Alkalyoûby  dans  le  Dictionnaire 
bibliographique  et  encyclopédique  de  Hâdji  Khalfah ,  édition  de 
M.  Fluegcl,  notamment  :  t.  V,  p.  i53,  n"*  io,5o5,  où  il  est 
question  d'un  ouvrage  théologique  de  notre  auleur;  t.  VII, 
p.  856  et  p.  899 ,  d'après  un  assez  long  fragment  du  jU»  Jl^ 
J}^\ ,  fol.  36  V**,  fragment  cité  ainsi  deux  fois  en  arabe  par  le 
savant  éditeur,  M.  Fluegel.  Il  y  est  dit  en  somme  qu*Alkal- 


*  iuyj\  (^>i'J(J  iUÂ^f  ^Lâll  c^U^*  Ancien  fonds  arabe, 

n"  1069,  et  supplément  arabe,  mis  en  ordre  par  M.  Reinaud,  n*  loâo. 

*  Oi^ginaire  de  KalyoAb,  petite  vâle  d'Egypte,  prêt  du  Gvre. 
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yoûby  était  un  jurisconsulte  distingué,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  droit,  de  théologie,  philosophie,  grammaire,  etc. 
et^ aussi  d*un  livre^ou  recueil  de  médecine,  science  qu*il 
connaissait  bien.  Ce  dernier  ouvrage  est  sans  doute  celui 
dont  il  est  ici  question.  On  ajoute  que  tous  ses  livres 
étaient  estimés,  qu*il  est  mort  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  chawwâl  de  Tan  1069  de  Thégire  (juillet  i65g  de 
J.  C.) ,  et  que  Ralyoûb  était  une  petite  ville  en  Egypte,  dis- 
tante de  deux  ou  trois  parasanges  du  Caire  '.  Je  noterai  en« 
core  que,  parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque 
impériale /se  trouvent  d*autres  ouvrages  littéraires  d'Alkal- 
yoûby. 

J  ai  cru  utile  de  publier  le  texte  et  de  donner  la  traduc- 
tion de  plusieurs  chapitres  de  ce  livre  de  médecine;  car,  in- 
dépendamment de  rintérét  que  quelques  personnes  peuvent 
prendre  à  ces  sortes  de  matières,  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'arabe  rencontreront  ici  beaucoup  de  termes  qui  manquent 
dans  nos  lexiques ,  ou  qui  y  sont  mal  expliqués.  Ceux  d'entre 
les  arabisants  qui  ont  la  louable  habitude  d'écrire  en  marge 
de  leur  dictionnaire,  soit  Golius,  soit  Freytag  ou  autre,  les 
mots  qui  y  sont  omis ,  ou  les  éclaircissements  qui  seraient 
nécessaires,  trouveront  dans  ce  travail  de  quoi  augmenter 
leurs  notes  d'uïi  bon  nombre  de  termes  de  médecine ,  d'his- 
toire naturelle,  etc. 

*  I^e  ^ "if t  *'  y^.M-v  ,  dont  il  est  parlé^pluâ  baut\  est  ua  ouvrage  bio- 
graphique, composé  vers  i'an  1 133  de  Thégire  (i72odeJ.C.), dans  le  bat 
de  faire  connaître  les  hommes  remarquables  du  onzième  siècle  de  la  même 
hégire  (xvii*  de  J.  C);  son  auteur  est  Amin  Eddin  Mohammed  Almohibby 
Acchâmy,  et  il  est  cité  par  Hâdji  Khalfah,  édition  de  M.  Fluegel,  t.  VI, 

p.  6]5,n'*  1 4,88a,  ainsi  qu*il  suit  :  C:SLJLLL  ^lyt^JL  Àj^\  c^\JiiS» 

y:^  ^A^  (jy  j  y ûff  jL^viU.  LbUcur  ^^^  ^f^^yt^-lVoye» 
aussi  t.  VII,  p.  965.)  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  renferme  un  exem- 
plaire dudit  ô'^i    it  ^.  il^  .  supplément  arabe,  mis  en  ordre  par  M.  Rei- 

naud,  n**  676.  On  peut  y  lire  la  biographie  d'Alkalyoûby ,  p.  96  et  96  ,  et 
l'on  en  verra  la  traduction  ci-après. 
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Le  texte  et  la  version  qgi  vont  suivre  comprennent  :  la  pré- 
face de  Touvrage  ;  le  premier  chapitre,  qui  traite  du  pouls»  etc. 
puis  des  maladies,  des  liquides  du  corps,  des  aliments,  des 
boissons;  et  cela,  d*après  les  principes  de  la  doctrine  humo- 
rale; le  chapitre  deuxième,  où  il  s*agit  du  traitement  des 
maladies  de  la  tête;  enfin,  le  troisième  chapitre,  consacré 
en  entier  à  la  cure  des  affections  nombreuses  des  yeux.  On  y 
remarquera  une  grande  variété ,  une  vraie  richesse  de  médi- 
caments; mais  aussi,  on  y  verra  quelques  préjugés  et  des 
traces  nombreuses  de  superstition.  J'ai  mis  le  plus  grand  soin 
pour  que  le  texte  soit  correct ,  en  prenant  surtout  pour  guide 
le  manuscrit  n**  1069,  qui  m*a  semblé  le  moins  fautif  des 
deux  manuscrits  déjà  mentionnés  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Lorsque  la  leçon  de  ces  deux  manuscrits  m'a  paru  erro- 
née, tantôt  j*ai  ajouté  entre  parenthèses  la  bonne  leçon,  ou, 
du  moins,  celle  que  je  crois  préférable  ;  d'autres  fois  j'ai  fait 
connaître  la  bonne  leçon  par  une  note ,  ou  dans  les  variantes. 
Quant  à  la  traduction,  j'ose  espérer  qu'on  la  trouvera  suffi- 
samment exacte  et  fidèle.  Quelques  noies,  d'ailleurs  assez 
courtes ,  fourniront  à  mes  lecteurs  les  explications  que  j*ai 
cru  utile  de  leur  donner.  Parmi  les  manuscrits  arabes  de 
médecine,  celui  qui  m'a  le  mieux  servi  pour  vaincre  quel- 
ques difficultés  dans  ce  travail ,  c'est  Touvrage  du  cheikh 
Dâoud  Âlanthâky,  dont  le  litre  est  :  Mémorial  des  hommes 
intelligents  \ 

Il  est  maintenant  de  mon  devoir  de  dire  que,  il  y  a  quel- 
ques années ,  M.  Cherbonneau ,  avec  son  obligeance  habi- 
tuelle, a  pris  la  peine  de  m'envoyer  spontanément,  de  Cons* 
tanline,  un  court  extrait  de  cet  ouvrage  d'Alkalyoûby,  afin 
d'appeler  mon  attention  sur  ce  livre  de  médecine.  Je  le  con- 
naissais déjà  par  les  deux  manuscrits  plusieurs  fois  cités  de 
la  Bibliothèque  impériale  ;  mais  dès  ce  moment  j'ai  pris  avec 
moi-même  l'engagement  de  le  faire  connaître  aux  lecteurs 

'  C^LJ  Jl  ^jl  ïyJO>J.  Manuscrils  de  la  Bibliothèque  impériale,  an- 
cien fonds  arabe,  11°  io58. 
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du  Joarnaî  asiatique.  Différentes  circonstances  m*ont  em- 
pêché jusqu'à  ce  jour  de  mettre  à  exécution  mon  projet. 

Le  petit  extrait  provenant  de  M.  Cherbonneau,  et  dont  il 
vient  d*étre  parlé,  se  compose  généralement  de  formules 
prises  çà  et  là  dans  les  trois  premiers  chapitres  d&Touvrage. 
Il  fait  par  conséquent  partie  de  la  présente  publication. 

EnGn,  l'abondance  des  médicaments,  la  polypharmacie* 
que  j'ai  annoncée  ci-dessus,  ne  surprendra  point  mes  lec- 
teurs ;  car  ils  savent  que  les  Arabes ,  par  leur  sol ,  et  puis  par 
leur  commerce,  surtout  avec  Tinde,  se  trouvaiei^t  en  pos- 
session d'un  plus  grand  nombre  de  médicaments  que  les 
Grecs  n'en  avaient  sous  la  main.  De  la  sorte,  leur  pharmacie 
s'accrut ,  leur  matière  médicale  s'enrichit.  Ils  en  furent  pro- 
digues ,  et  renchérirent  encore  sur  Galien  dans  l'emploi  des 
remèdes. 

Voici  maintenant  la  biographie  de  notre  auteur  : 

«  Ahmed ,  fils  d'Ahmed ,  fils  de  Salâmah ,  Almisry,  Alkal- 
yoiiby,  Acchâfi'y,  l'imâm  très-instruit ,  le  jurisconsulte ,  le 
traditionnaire ,  un  des  principaux  savants,  universellement 
estimé  et  apprécié,  à  cause  des  grands  services  qu'il  a  ren- 
dus. Il  a  étudié  le  droit  et  les  traditions  sous  Chams  (Eddîn] 
Arramly,  qu'il  a  suivi  pendant  trois  années,  vivant  retiré 
dans  sa  maison.  Il  a  aussi  suivi  les  leçons  de  Noûr  (Eddin) 
Azziyâdy ,  de  Sâlim  Acchebchîry,  de  'Aly  Alhaléby,  d'Ahmed , 
fils  de  Khalîl  Assoubky,  et  d'autres  docteurs  célèbres.  A  son 
lour,  il  a  donné  des  leçons  à  Mansoûr  Atthoûkhy,  à  Ibra- 
him Albirmâouy,  à  Cha'bân  Alfayyoûmy  et  à  d'autres  sa- 
vants bien  connus. 

•  On  le  redoutait  beaucoup;  nul  n'osait  parler  en  sa  pré- 
sence sans  tenir  la  tête  baissée  «  par  crainte  de  lui  et  par 
frayeur.  Il  n'acceptait  rien  de  personne,  et  on  le  voyait,  la 
plupart  du  temps,  faire  l'aumône;  il  n'avait  aucun  traite- 
ment, ni  aucune  fortune  connue,  et  pourtant  il  ne  manquait 
de  rien.  Du  reste,  il  ne  mettait  aucune  recherche  dans  ses 
repas  ni  dans  ses  habits;  il  n'était  occupé  que  d'œuvres 
pieuses,  et  ne  quittait  pas  l'enseignement,  qui  embrassait 
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toutes  les  sciences  légales.  11  était  instruit  dans  la  géomancie, 
la  science  de  la  lettre  (  une  sorte  de  cabale) ,  et  dans  son  ap- 
plication aux  carrés  magiques ,  à  la  zâirdjak  \  et  autres  stra- 
tagèmes. Il  avait  acquis  en  cela  de  la  célébrité.  Alkalyouby 
était  expérimenté  et  babile  en  médecine.  De  plus ,  il  avait 
Tart  de  bien  raconter,  d*exposer  clairement,  les  choses.  Au 
temps  de  son  enseignement,  ses  auditeurs  avaient  un  main- 
tien fort  grave  et  tout  à  fait  silencieux  '. 

n  Notre  savant  est  Tauteur  de  beaucoup  d*ouvrages  d*une 
utilité  générale.  Nous  nous  bornerons  h  citer  ceux  qui  sui- 
vent : 

«  i"*  Des  gloses  marginales  sur  le  commentaire  du  Minhâdj 
(ou  Voie),  parDjéiâl  (Ëddîn)  Almabally; 

«  a^  Des  gloses  marginales  sur  le  commentaire  du  Tahrtr 
[Revue  ou  Examen),  par  le  cheïkh  de  Tislamisme; 

•  3''  Des  gloses  marginales  sur  le  commentaire  d'Abou 
Chodjâ',  par  Ibn  Kâcim  Algbazzy; 

•  4**  Des  gloses  marginales  sur  le  commentaire  de  YAiha- 
riyah  (ou  la  Resplendissante,  ouvrage  grammatical); 

«  5*  Des  gloses  marginales  au  commentaire  du  cheikh  Kbâ- 
lid  sur  VAdjorroâmiyah  (autre  ouvrage  de  grammaire); 

«  6**  Des  gloses  marginales  au  commentaire  que  le  cbeikh 
de  Tislamisme  a  écrit  sur  VIsagoge(o\iIntrodactiondc  Porphyre 
aux  œuvres  d'Arislote)  ; 

«  7°  Une  dissertation  sur  la  manière  de  connaître  la  kiblah 


'  Ou  tableau  circulaire  pour  arriver  à  découvrir  les  choses  occultes.  —  Ce 
passage  du  texte  demande  à  être  cité  :  (^^Jl^  lt-^  t''  f^  X3sA^  aJ* 

sA^iilU*  Voyez  sur  ces  matières  les  Prolégomènes  d*Ibn  Khaidoun,  dans  les 

Notices  et  Extraits  des  Manuscrits ,  notamment,  texte  arabe,  t.  XVI,  p.  ao3 
à  aao;  traduction  française,  t.  XIX,  p.  a3aà35/i. 

'^  Littéralement  :  A  ses  leçons,  les  hommes  étaient  comme  s'ils  avaient  eu 

des  oiseaux  sur  leurs  têtes  ^Ajxj I  ^^^   (S^  (JqK^k^  j   tr^^'y 
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(ou  la  direction  du  temple  de  la  Mecque),  sans  le  secours 
d*aucun  instrument; 

«  8'  Un  recueil  de  médecine  ; 

«  9*  Les  cérémonies  du  pèlerinage. 

«Outre  cela,  il  a  aussi  composé  d'autres  dissertations 
et  revues  {tahrîrât),  toutes  fort  utiles. —  Sa  mort  a  eu  lieu 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  chawwâl  de  Tan  1 069  de 
rhégire  (juillet  1 689  de  J.  C). —  Quant  au  mot  alkalyoûhy  \ 
ijui  s'écrit  avec  le  falh  du  hâf,  le  soucoûn  du  lAm,  le  dhamm 
du  yâ,  lettre  qui  a  deux  points  au-dessous,  le  soucoân  au 
ouâou,  et  après  cela  un  hâ,  lettre  qui  porte  un  seul  point 
au-dessous;  le  mot  alkalyoâby,  dis-je,  est  Tadjectif  relalif 
d'une  toute  petite  ville  (Kalyoûb),  dont  la  distance  du  Caire 
est  de  deux  ou  trois  parasanges,  et  qui  possède  de  aombreux 
jardins.  )i 

TEXTE. 


pU^I  ^jSJ\  ULfib  iL^i  4II9  i  xaJuJ^  ^ Wlt  L^\xS' 

^^àuj\  *j.^i  ^^1  vWû  jo^ui^uji  pi^i^^ 

ù^  li«>JïLw  ^  M\  Juo^  (jv^l  iôjô  â^^  Aj  M]  ^^ 

«M  y^ 


3^4  OCTOBRE-NOVEMBRE  1B65. 

h  U^---^'  *^-^  ^  vJukJ  uJJ^  I^Kyi  J 


^  AJU  ^1  ^J^  <j4  aj  ^3  A4s>rP  B^^  d^  ^1 
<IJJI  aj^  i  iU«30ai  iUU.^  vl^t  ff>ûX3  iUJoU  ^ 
^^3  A^âdt   p\JLj  ÀJC^U^  (^(«X^^t  9^yb^^  L^tX^^ 

^^\jJt  I4JL4  v^^l  Is^U^^t  (jaju  ^LJb  ^l^t  dU^ 

^^il-Jl^  Aj&jil^  iLlûJuJl^  pyJl^  JyAiJl^  ci^UUâJt^ 
4,^AAyi  bU  cIjiA^^U  m*.Ua:^^L  (jvI-hJUJI^  cjvIiJyJl 


i  Jl^l   JaAàJl  iUjjl  Jyûj  Ajsi.  JJi  j^3  l^JUÛC^  U3 


*  Le  ms.  n"  loào  porte  *Lwôûlt  «43^  o^aaJUI  >i^l  tiU ,  ré- 
daction qui  est  peut-être  préférable. 
^  La  leçon  du  m».  n°  1069  est  Jy^i. 
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Ut  y^  ijàJijji]  Ul    «j^^UJl  ^1   (ja^t    (j^  L^U.^1   iihjM 

Ht 

^  Jt<>Ji  i.^^<^l  i^^  iU^Uyft^  aS^  ^j^  lâAX^ 
jufJ-i  iL^^Lft  ^^  ifSyA  jj^  ^3-Aj5  Ul^  (j^^^^l  (j^ 

<j4  L^JU»!^  JUkJt  L^juâ;^^  ^î^^^t  iu^yfii^  »SjÂ 

ij.^  ^^.jui;  ui^  iLjuiUJi^  iL^t^  iD^u.:^;!  Jijocfti 


J^^^I  J^-AAa^^  t:^^^^!  ^to  iUr^yb^  IjU-  jj^3 


^  il^jUâJl^  HuOLJ)  i^:^  IâXxJI  ^  (jbUJl^  p<>Jt  4^ 
ll^iAâJl^  6j\jÂ  JoJ:>  iûûJUI  5^3  i^Ti^^I  iU:^  làJùUl 

(^3  lyJl  JuJ:>  AAiLJl  Â^Jt^  AAiUJl^  i^kll  iU:^ 
(j)ljJ^I  c3i>Jii-t^  J^I  ^é,^  iU^  (J^l^  ^  *>HJri  js?-33 

'  Le  ms.  n*  lo/io ajoute:  (;)UÂcUl  Oy^)  (^^  iU*.^  <^yi>ÀjL 
Ti.  j6 


380  OCTOBRE-NOVEMBRE  KftS. 


Il  (^  Uws!  \4si  jU)(  JkMiJ)  JliV^Jt  HM<» 


^^t  ^^ILw^  (^Um,^I  «jU.j3  ÂîNt  jr&^^^^^l  JU!-^I 

JU^4kJtj   iS>^U^\  ÏL^y^j  iuj<X«j  ^^b'*'3  ^^^  fi^ 

Gjy-*-y  ttf^Ua)!^  ^j^J  ifJîjJl  S^JoJSy  «X^j^Jl  pji, 


'  La  leçon  du  ms.  n**  io4o  est  :  sUjbâi.**  }i[j^yiXMt]  j3V—  En 
marge  du  ms.  n**  1069 ,  il  y  a,  en  cet  endroit  :  «aâî  <jf ,  sans  doute 
pourJIxJ*  (j\' 

*  Le  ms.  n*  io4o  porte  ^JUJL. 

'  Le  ms.  n^iodo  donne  j  en  place  du  j. 

*  Le  ms.  n*  1069  porte  ^.jiuJL  terme  plus  vulgaire. 
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^t  ^^IU.3  AiU>3  (Hr't  'JIK5  '^«^I  ^J^^I  <-^J 

^yJuo^i  VUt^  ii.'^NwWt  ^Ji^tj  tf^i  «>«^  "^î^^ 
^:>y^^\  iiLT^t^  J^^l  iiTâj  iUlUt  ïjiy^i  ^y^'^i 


1  *    .1.       "■> 


fc,l  <>,  Ajt  »3  ^13  JUÀÈUI3  >(|]t  («X^^y^l^  ^  J^l 
ijmJUuI  îi«Xi:^^  ^^XmJI  (j<xi^^^u|^i^  ^G'^'3  4;^Aul  ^Iaââ»^ 

g-^jl3  «,«MM)i  (j»*-J-i3  ii--»jWï  .^■*-*UoJl3j-»*.l^lj 
dJà  ^3  >^5Î iai  d  *JI>^  a^^3  (>fij  *J^^ j^Jâi» 


>  Lems.  n*  1069  parait  donner  o^  cr^j* 

«  Le  ms.  n*  loAo  ajoute:  JjoJîj  ij-yifcJt  j  ^'ït   *Uf^ 

^;^yi  juiJt^  otiSt  j  ,^tj. 

■"*  Le  ms.  n**  1069  porte  ^  JUl.  Ce  serait  alors  le  ténia. 
*  Le  iDs.  n*  io4o  donne    ^vy  Lt  ou  cla  lèpre.» 

26. 


388  OCTOBRE-NOVEMBRE  1865. 


JJi^^  \.^j^^  U^^:>^  ^lUiM  £^33  ^r^-W  u'^^'  £^33 

^UJt^^  i^JUi]^  ^^U^^l^  ^^0^3  5,^jJI  ^^t^ 
jjiJiJ]  ]oj£^  4;Jm}|  ^T4>3  ^3^^t  fj^\^  <^4j^l  ^^Vâ^^ 

(jiaiLJLlt  ^3  pOsiJI  ^3  ^j^J^  J^^l  »^  pJ^J^ 


tW  «M 

OO^tj^  ^jUo  <1^3  ^^3  cM3^3  JU^  ^  JJ,  »ji5 

j^S-*3  *45-**'  ^1>^'  l?*>^^jj>J3  Lrbl^jy^  ^^^jy^ 


^  Le  ms.  n**  io4o  donne  Xi<^y 


*  Le  ms.  n**  1069  donne  JL.4JL. 

^  La  leçon  du  ms.  n*  1069  ®*^  *^9^'' 

*  Le  ms.  n°  1069  porte  ^3l a.  C'est  la  rue  sauvage,  ou  rata  5^/- 


vestris. 
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JL35UL,  (^j  çm4  (>^  cr^yi  àj^l  tï;^  t^.  J^» 
L^  (âJUJt  jJ^  iUJi  ilÛtj  ^j,>at  Ju^t  bH  «lUUI 


Ly»-^-dA-»  »)^a«â]|  Utj  4,J^i  «;^3  «tiuJL  )<XÂ4Jl3 
j,^^»âJI^  U:>^3  x««^^^  U^'3  V^MII  ^U^yLo^l^ 


«t*  ^U.  \^iSi»^^j^\y  Kij»}]y  (joJtj  LXkJt^  (jUJlj 


iAjmii\  MikJb^  Ju«j(}l  «t«j  Jujtâ^l^  JuviJl  Jlj»  AÀxV^ 


'  Le  ID5.  n*  io4o  ajoute  ,^^AA,:^yJL.  Cest  probablement  pour 
^fjkfyJU,  ce  qui  signifie  rosée  miellée,  ou  manne. 


300  OCTOBRE-NOVEMBRE  1805. 

.jjj^\  y^  iiJliUJl  I»^lU.à(|  ^]ay^y  Jl«]|j  à^i^ 


^jj^\y  y>^>JUJIj  UjJI^  jUl  *^,  O^pi,  J^{ 

yl  ^Ij  ilàL»'*»^»  ^'j  u'j-^%  (*^5)  tHH^3 

Je  A^jft^l  KiKs\      i-j-J^Mt  «y^y  JL^^l;  y<>^i  i^^ 

ji5  oo-à  WJi  »jài4î  4-M?^  I4JU  4jit  u  ji  y^^ 
ûs'^j.^j  A^  ^\  yt^  i^  u  JJ>-  «2*ô>?  lir 

yJ^  ^j  JU  (.OJI  laU.  ylj  «^  ^  l,L  *Jle  OJIUI 
(jM-j^  àjlf  otâ^-wJ)  kV^  yt^  (jMhjlfjl»-  *)jÂiai\  kJL». 

JSTJ    J|j^J{_*iH    Jl    4-J9,  JU-  jJ^    J(,    l^yO»    faH  ^ 

Ml 


*  La  leçon  du  ms.  n**  io4o  est  Jl^^*. 

*  Le  ms.  n"  io4o  ajoute  J, 

^  Le  ms.  n**  1069  paraît  porter  L&. 

^  Le  ms.  n**  io4o  donne  ^\fy^,  et  ne  contient  pas  XL»  Jsi 

il.  . 

^  Le  même  ms.  n*'  io4o  ajoute  :  J>sV  ti'''^  y  t^^^^^  <J^ 
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«X^£>>   A.'^^     »^XO   i   ç^^j^if^é-S^ 

Ul 

g-^lï  ,M*  (:5?^  J(5  *r^S^  f-^  <4;^'  f^*  (^.;^^t  f^ 

Ml 


i»*' 


La  leçon  du  ms.  n**  i  o4o  est  ûf  Uâ^  . 

La  leçon  du  ms.  n**  1069  est  o^l^. 
Le  ms.  n'  io4o  oflBre  jj^ijJt. 


302  OCTOBRE-NOVEMBRE  I86Ô.. 

^LiftU  JoA*  j^i,^l  ^3!  ^3  osî)  j^  ^jUJty^l^ 

c:>^^âai  (^  AiUI^  c^^lji^l  Ut3  l$^3  J^l  ^3 
^^13  jj^^X^Jl^  dUfi!^  ii^l  JiWt  3I  ^^oJl  jéJ. 
'A^srjJ\  3I  l^iX-^u^Jl  »;jj>-*3  Wjm  ^^  uàjo  j^  jjûUl^ 

•M 


^tj.^!  iJs-A^xft^l  iJym  pUl  ^t^i^t  o^'  C:5?ï^ 
(^  XjUt^3  ^^  >-^  3'  ej?>^'  'r^jJ'  -j'^'  *>HW^ 


'  La  leçon  du  ms.  n"  io4o  est  0*ylL. 
*  Le  ms.  n*  io4o  porte  iiJ*y*xlf. 
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t^!^  j^JUaJIj  j-f^XMiJ\j  ^m^  4-sAaJdl  *fejy3t 


ù\^  UV^j  Joifl^Jî,  JjiWlj  c:,!^!^  yJL.511  yCpij 

Je  o^r*^  ^.>-*^j  j-*^'^  «T**ey'  *^yi'  (*♦  ***'>?> 

jUur  vWJ»  v!y^  j»^'  j^'  J^  ^'3  WJI  Ij^ 


4  t      » 


3 


*  Le  ms.  n*  io4o  ajoute  ici  le  mot  ^n'i^ 

*  Le  même  ms.  n*'  io4o  ajoute  J^  JuL. 

'  Le  ms.  n*^  io4o  ajoute  ici  le  mot  Aiyu». 

*  Lem». n*io4oajoute:«UitjL  oftN^aJt  (j^^-^.i^)\  ^^^,^ 


994  OCTOBRE-NOVEMBRE  18Ô5. 

lit  w 

yL*;^  Jtf  <,H>A^y^'^  cp^j^'  >^^'  tô^y^h  t^A**^' 
l«x«  k«M^  ,>*x*it  «u^l  a^  J^o^  l«JLâ:  Juv  f^^sjj 


3I   ^yJt    ot«  3I    «fJUiJt   t;JL«  Ji;Uâ«  ^i    1^  jt   bUlfr  jt 

-U^  :>jyi\  *t.  ^t  *«44  *^  -^  l«^  *;>!>  *tç  3^ 
y\r  yt^  c;»>4J  JI^PA  ^I^KAâJ!  (^  ^joXiiB? 


^  La  leçon  du  ms.  n**  io4o  est  :  ^jjjL^yXi]  cw6  <JUi  »ÂJU^. 
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àj^l»   (j»ljJl  3Umù  jI  J^U  (j«i»l  (j^à  _jl   àjyJt   (jjAOw 
i^U  ^t  â;;^!  £^  c^t  jt  yàf^  3I  USIS^I  jt  J  JOUail  3I 

(^à  y>Jit  (^Ov  ftUjtàJlj  yU.4>Jl  3I  (jMw^ûJt^» 

^^^  çt«X^I  ^jl  jb^J^  v^  '^'  f  *5^*ûj  yj  (jà>j:>;Jll  ^ 
M  laju*^3  Jjfl  ijt;^  (:r^^  (:rÇ^'  U-lP'  ^*^  0^^^^' 

^\r3t>jsi^t  ^  (3AiL  ic^  Â  3t^^i  ^  «^UJfl 

cr^-!^  5^  y  CJîJ  M  ^  (:>^*>^  la*i**Ai  (j-l^!  ^^^^  ^ 
*>^«r^  U*^-?'  0-<XÂfii  (j^  (jj^Jiib  jJob  iMyi^  j<S-ûMi  <i 


'  La  leçon  du  ms.  n'  io4o  est  i^-^^y* 


396  OGTOBRE-NOVEMBRE  1805. 


lÉA 

W^  t*^3  ClJvJ'  <i'  ^4«r3  J^»^3  **^  ^^  ^'  W^ 

iUjCU.1  v-JuT^II  QîU^^U  (j^:>^  siLM  i:>j\i  f^^  \^\ 

^cv-^aJI  ^t  t:>U*i>  ^1  Uô  {J^J^y^^3  (:3V«^W3  0^:;-^'3 
^1^  «5^  owK"  ^t  jt  l:>U^  X^Ia^I  ^t<>wt5  5jdÛÛÎ  £« 

,$3  c:,:(|).jLJt  i  jUUl  juAjUf  t^U-,^3  L^  *^yb 


^^(3  Ul:>3  ^y^3  t^^-*-*  ^tf^I  -jl  J^XJuâJl  3I  (j-5f  3I 
jP»  ^^  j-4>  i^y£\  sXx,  ^i^\  UXki  L^î;3t  JU?, 
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jù^ij\^C^\^  j^t^  iocLj!^  \J^\^  o^^^-^l-j  é'^' 


»     f-'. 


Ht 

i^r^b^  Jhh-^3  J^3  2^3  J^Â^3  ^3  <J^*iH»  \^3 

-«^yJaJl  3I  jA.«Jl  j*X5    ^'^y^  j^3  •*'!>-*»'  C:)>«>^^ï>  clyUi^ 

^  La  leçon  du  ms.  n°  io4o  est  ^IxUL .  Le  ms.  n*^  1069  donne 
nJc^L»  sans  doute  pour^j^L. 
'  Le  ms.  n**  io4o  porte  oyâ^l* 
'  Le  ms.  n**  io4o  ajoute  Ij»^. 

^  Le  ms.  n°  1069  donne  ici  la  note  marginale  suivante  :  ju^âIai 

t/uj|  UaJ  jjyi«j  ^îJa^  csojI  y»  >XUt^. 


SgS  OCTOBRE-NOVEMBRE  1805. 

y,#su  tH  J^«^  v>*  ^^5  t»!»^'  (iJiJ  fr*>*W  citw*^ 


jU*-  J^  feH^  yL«»ii»l^jU^  P*^!  «SA^lr  y»|pi 


«Ci  aJ^  I\j:>  iumT  ,.>!  ji^  l«JU  JÛUrst  »î^  i>j^j 


3I    yLJLfiî  jj^  3I  3_Ul  layJl  3I   yOwill  3I  4-j9^l  3I 


'  Le  ms.  n*  io4o  porte  -^jy^i*  y^t- 

*  Le  ms.  n*  io4o  «joute  ^v. 

'  Le  même  ms.  n°  1  oio  porte  oJuÇ,  l^» . 
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J^AûiJt  c4^ Jl  ^  :^. Jl  vl>^  si  -jJl  JO^  ^.uJH  %^il| 


^jU^t  pi  ^^  tH3  vj^  (i^^l )  l^^i  i^*ftir 


^t  (jtHH)^^  3'  k^LJLI  3I  j»ijgJt  3I  ^j^.CJI  3I  â»yJl  3I 

(^  l  y^y^  â.  iU^g^U^I  pUûJlJt  ^U;  ^l^^^l  <>Vj  3I 
^Uô  3I  J  .^..wJl  ^  Uo^Aii. ^.A^  jit^a^  3I  |irf>-U^ 
3I  jjç^  4  l,^  ^^^1 


il  3I   0«> 

;  «.r'H^I 


^jjJOLxJl  ^TJ  (^3  3I  vj^  Ij»^^  4-^1  jUfel  3I  i^O^ 

vii^jJI    ^j^   i    *Xs>.>:)  4^ôJl   Uôil  3I   ItyU-  LaUJI  3I 

3I  c^  :^l  JoUiJl  3I  J^<X^t  ^  3I  \xj^  o^^l 


M 

^  La  leçon  du  ms.  n**  io4o  est  sJAîC* . 

'  Lems.  n"  io4o  porte  aLil  ^^  ^^y'^'  >tltjj[. 


400  OCTOBRE-NOVEMBRE  1865. 

fS'JiJ^^   ^  A*^^  Cr^^^l   j^  1^   V>^  f>^'    (al^ 


^-A,Â.-^J  c^^'^^^'  U*»I^^>J'  ûî^  ^j^\  (j)^^  3' 

jkHr;  iji^  ^^^1  ^^1 3I  piTi  icsy^  (^\  (^^y^  3I 

sî       •  Z 

^^'^<^.K-J^  L^J^  L-ÔJS?  iLî^U^  (j-îpt  i  Ju»MB?  Ja  A3l 


*  Le  ms.  n**  lo^o  donne  ï\Ji], 

^  Le  même  ms.  n"  io4o  porte  c.^^^\. 

^  Le  ms.  n'  loAo  donne  c->y*' 
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^^l,  c33j^jUI  gjJUl^^  ^^^  XJ^  ^Û^  viUs  yOè^ 

^U  jJt  Jbt^l  ^JÇT  GH  £^  '^^UiàiS  Ax.€vS^  ^:^^ÀJt  Aj  ^^ 


^:>yj^  ^..pS^  oL^3  «;jt)l*  i  t^^  ji^'  ^J^l  c>^'  t* 


J^^  yU>Jtj  i^jUt  vv-^  ^-S^U  JUii<  ***  *er^ij 

JO^j  JoUJl,  liAJl,  yAJJ!  i  Jv>!3  fUJJl  i  t>>lj-.ill 
y^jU  5^  J^li"  *x«i«,^  J^  :>jjti\,  2-1^1  (  j^j  ) 

VI.  27 


402  OCTOBRE-NOVEMBRE  1865. 

JJa-j  «>^^  xJU«  kx^  «Xj^  ^^liULt  AJU  A^^lj 


*  Le  ms.  n"  1069  porte  Ltf*. 

*  La  leçon  dums.  n**  io4o  est:  y    ^cV'  jk-Jv-^*  J^  4^  ^7^ 

^  Le  ms.  n^  io4o  porte  ^6^* 

*  L«  ms.  n"  j  o4o  donne  J^f^ . 
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itf^  »J^  j^  ^y  v'^i  »jLk  JUv5îii  3»  yiiii  ^ijii. 

^<^o  |.yJi  çji^s  Ctfj  iùiJLJ^  oydt^  tr*^lj  cHt;^! 


m  ■  n 


u^ JJI  J^  AJUJI  ^■^<^ii\  cJLlB?  Gf^  ^i.UL  Jâ  ^ilâ.  yt 

*   Le  ni5.  n*  loAo  ajoute  ^A^^ït» 
'  Le  ms.  n*  io4o  porte  Cûu^. 

27. 
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iU^t  (^yUI  À  iUjs4t  iiX.«jJlr  Uj^  jl  cx^t  i 

>Vkit  3!  Ijt;^  JJL  é,  iUy£>A  *tHj  JU.^1  jAid^ 
t^a^t^  p'UjUâ  (5^^3  *îiîl  g->JJj  >«y  jife  ë. 


jbt;^!  i  eJUJt  vl^t  Uâjt  «tUl«  iU^^  j^\iXii]  (ij^y 


;ULf,  L^,  fc4**3  J^'  ^  ^J  b^êi  (:JV^I 

lÉI 


^  La  leçon  du  ms.  n°  1069  est  ^.^■JJ-. 

'  Les  deux  mss.  n"  io4o  et  1069  portent  (jly-^UL 
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Âi!)i)  vj-^  ^j  ^«*j-^  J'j>>J  vS^  wjXJ'  a-»  «^y^Ai 


Ow*pi  Jsju  ii^U«]|^  iuMOJtj  yU«>.^r  i  i(^^  iOCJI, 

«Jl  JJi^  jU,  **U  J!m1  J-*  <^l  Jy  ^tJjiit  \jà»i 


^j,!Ji^  y]  d^d^l  |,0v  JUSJTiiJ 


^^XJU  ftLLâ^  «>^3  (ûlââMl^  à^  Jt  ^^ia^  u'  J^  ^  (^ 
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*  Le  ms.  n*^  io4o  ajoute  aXa. 

'  Le  ms.  11^1069  porte  ^ajL^JÎ.  Le  ms.  11*1  odo  porte  L»! 
^^y.^UJ|  (jîc),  sans  doute  pour  il  #t*  ^t. 
^  Les  mss.  portent  io^J  t. 

^  Le  ms.  n**  io4o  ajoute  >L». 

^  La  leçon  du  ms.  n"*  lo^o  est  jM\» 
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Ml 

(jjPPi  3I  »^^J  »jL»*  3I  yiy*)J!  3I  yi|^  ^t  ^^^-waJl» 

jjU  iXJi^  àjiPl  -ptL#  ^1  i<^-£?-pi  «jUa^  3I  p^JwaiL  ^U  3I 
^i^4  i  l/Akiû  3!  I^U^  ji^^t  ^HV^^I  3I  (^lilJt  AAi 

'  Le  ms.  n"  1069  donne   LsUja  Jl^. 
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•  • 


g^  jwU>  »;Us^t  tlû^l  ^jU  c^  3^3  Ji»  ^J  u!r*^' 

'  Lems. n**io69 porte ^Ssj&fjwwtl; le ms.  n*  lodo donne.^3^.»wl J^if, 

^  La  leçon  du  ms.  n**  io4o  est  J^^]  ^^^^\  jCJf  •[  («c); 
le  ms.  n°  1069  porte  (^  wiùîf  en  place  de  (_^U-«jI. 
^  La  leçon  du  ms.  n"  loio  est  ^^aJIji 
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^'^yi  v>^  (cK^)  cU4  u^  ^Uj^  .iJJWL 

.^   /iJtj^   vj^3  (^<)^t  ^yi^  >U^  pl^5  jU&it 


jJI   Ul^  jb^t  ^1^  ^>^  iC^Lw  v.juâ3  j«Kj  l^^ 
j^  ^t  ^!  JJjsS  vlr*^'  t*  (jl^JU^J  j-*kJUi  ^3^UJI^ 

^Ua^I  ^Ij-jt^»  cj^UaJL  JUs3L5^^U  ^Ux3:i>l  ûi^  ^j-ïi 


i^ J^l  3I  Ju*^l  3! jU?)Jt  j*  BcyAâ^  ^OUJl  (jj^Jo 


•«•f  J 


f.|jt  «^.Àxit^  <f)^^  )"<X«»i-  i^!>\Â 


^  La  leçon  du  ms.  n**  1  o4o  est  ^iXJ^  l5^'  '  *^*^^^  ^"  "^^'  '^^  *  ®^^ 

^jO*  ^\  (sic). 
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xX_«J! 


ç«  r,jki5  o&A*»  obW  j*la*3  ^  •>V^3  ^fti  U 

^^^t  «X^  3!  (g«}UJI  «fVaiiJt  »).>sJs)  jt  yU«Â)l 

*  Le  ms.  n"  loAo  porte  yk^î. 

'  Le  ms.  n"  io4o  donne  (jUlf. 

^  La  leçon  du  ms.  n**  1069  est  i^j^y^. 

^  Les  deux  mss.  portent  (jtvAitUu* 
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Jw-^3    ^l^-^^^  iUiJL  (^J^  ^  (jaxJl  JbW  lâA*? 

41^  ^  L$«K»I  vJuâj  jUjUa^  iî^  UjUI^  jâ»  \ôS'^ 


^  Le  ms.  n^  io4o  porte  i(.>^i^. 

^  Le  ins.  n*  1 069  offre  (j^j^^^' 

^  Le  ms.  n**  lOÂo  ajoute  ici  ,!ijL  • 

^  Le  même  ms.  ajoute  l*^  «  | . 

'  Le  même  ms.  ajoute  ici  c^^U'û^l  (sic). 
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<,JUS}I  «,Ue  >t.  y  »j}^]  »t«y  (j^l  J^ .»!  ik»^' 


ffji  (^  JW  e,5V3  lyi*JI  jl  »>*?  jl  J^J  é»J  *^ 


^^iLJLîJt  ^  (j^à^  !$jj*i  ^^U^J 


^  C(^  passage  manque  dans  le  ms.  \f  1069. 
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jU*jJlj  i^y»àj4)j  «y^I^  J^y-Jlj  «.L^^îJir 


i  JumSj  Ju**  cMï  **^  J*jÇ,jj.àà.)<{  ^UoJl  5^ 

tsVLjH^  c^t^  AjL^j  <TÎr^  1*^  iKj^^JajUt  «^  (:;yJl  i 
jUoJI  iLsjjUJ  «-*«SÏ>JI  v^t  <^  yftj  jUi  i  J^ 

P 

Jbt^^l  Jjtoi  ^ll-ol^  (j-iyt  (j^ jLiiJi  (/H^3  «•X^ltj 

tel 


*  La  leçon  du  ms.  n**  io4o  est  Lm^  i^yJc^  ^  ^^   Jl^  J  ^1 

*  Le  ms.  n**  1069  pAi^^ît  porter  <^l  jc&t. 
^  Le  ms.  n"  lo^o  donne  (s^xmjI. 


ik 


414  OCTOBRE-NOVEMBRE  1865. 

çLxjU  L^Jt^  3|j^  *Xj^  J-»«Jt^  tt«^l*  *^3^^  *y^'3 

J)UJt  ^jZU  i^^  i.^'^  Ulit^  ^-«^l;  cxl^  jiii^  Ju^l 


^  La  leçon  du  ms.  n**  loilo  est  aXa^JJÎ;  celle  du  ms.  n*  1069, 


Le  ms.  A**  io4o  porte  >UÎ  LoL. 
*'  La  leçon  du  ms.  n"  loÂo  est  jujL*  iû*^)* 
*  Le  ms.  n"  io4o  donne  jb^jjL. 
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Ju-AA^I  i^t*  jt   ^UjùII   (^UÂ  3I  OH^  3I    ^u.>CJt 

yftUyJljt  Juaijl  U6%jJl  sjUafjt  ^-âyi!l>t«jt 
^  JjJutfJl  ^pjl  jl  '  J  ^,  xll  ^t»  j^  o^CiîîL  ^U*  ^1 

^t  (J^  <>w^%  «^t^^^^^l  ^^1  (^  ^  J^t  to^ 

w      iSjLm  li^  £^ff-«  iwlâ^t  /.%lâkâ%  ^U^bAJw» 


i^uç  ^  ULj^.yjJr  J^  <|--^3  c&^  cH^  l^^>^î 
^t  i^j— jss  i^uLil^  u^-'!^'  u*sW'    cr^?>^l  Ou>  ^^ 


^  Le  ms.n**!  oÂo  ajoute  ce  qui  suit:  (^.^ûfl)  ly^JI  [j^^  y  Ov^ 
^  Qt^JjjJf^f  Ojj/^  ^'^•^^'  ^cvn  ^L»^  Ç*^;^'^' 

*  Le  même  ms.  n*  io4o  ajoute  ici  :  o*^  o'V^Î* 
^  La  leçon  du  ms.  n"  1069  est  U.^^1. 

*  Le  ms.  n"  io4o  ajoute  ly^f. 

^  Le  même  ms.  n"  io4o  porte  ^jtjLy.*J t >  c'est-à-dire  :  «la  fou- 
gère. » 
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^Ud^  ^3  ^.^44^^  ^iLH^  *^3  h^^  ^J^3  AibLJI 
^1  ^  iUiU>^  iUyXll  ,^t>^  <iir«  y^3  ^  «^  <il  Ak^jCÛMbA 

W-*J-*3  u'-H^^5  wMUjï^3  «>^3  i^*>^^  W^  ^^^>î 
4fwAi3  cKaïU^  A-ii^  «X  (:r*  tX/^  ^•^3J^  *Ni5  Và*l^'j 

•  lÉI 

W  I 

jM,j«s*»i^  ÙHfi>s.  JU4«  c^^^  jàUy^  j^ooA  ^j  j\j*J)^ 

«M 


*  La  leçon  du  ms.  n*  loAo  est  o^^wsi?. 

•  ••  • 

^  Le  ms.  n**  io4o  porte  iUjuw>^. 

^  Le  ms.  n^  1 069  donne  iJLo*  ou  «JUawa. 

*  Le  même  ms.  n"  1069  porte  ^laè  (sic). 
^  Le  ms,  n**  io4o  ajoute  «Âjjf  ^ . 

^  Le  ms.  n'  loAo  ajoute^*. 
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^  Ji>*Jl   ^   (jï   ^^^  ^3  \i  S^^.3  ^-*J^*  ^ 
^t    hjUU    ÎÙ6P    À   p3.X3  ^jJ   :>\j\   ^  <j^  A^^fÂS  Ak^  i 

jJâjJ!  <;i-«3Ï  |»UJl  J^ô  (;r«y  j4mJ!  ci^  3!  j»^J  ctH^l 

^^0^1^  JyîJ!3  Jo^tr  ot^l  J^l  ti^  3^  o^^^I  ^»^ 

Xj^  i>^Ls3l  j(^  P^  vX  »r^  ^1  jl^l 

/  A — A — i 

TRADUCTION. 


LE    LIVRE   DES    FLAMREADX   RESPLENDISSANTS,    AU  SUJET 
DE  LA  MEDECINE  HUMAINE. 

C*est  fouvrage  du  cheikh  imàm ,  et  du  docteur 
magnanime,  le  savant,  le  dévot,  Chihâb  Eddin  Al- 
kalyoûby  Acchâfi'y.Que  le  Dieu  très-haut  le  recouvre 
de  sa  miséricorde  et  concède  aux  musulmans  une 
part  de  sa  bénédiction  !  Qu'à  cause  de  lui  Dieu  favo- 
rise quiconque  transcrit  ce  livre ,  et  quiconque  le  lit  ! 
Amen.  Que  Dieu  bénisse  notre  maître  Mahomet, 

'  Le  ms.  n*  1  oAo  donne  3LJI9 . 

VI.  a8 


418  OCTOBRE-NOVEMBRE  1865. 

sa  famille  et  ses  compagnons,  sur  lesquels  soit  le 
saiut!  Âmcn.  Amen. 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  sur 
qui  repose  toute  ma  confiance.  Louange  à  Dieu, 
qui  a  fait  Tespèce  humaine  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  espèces,  qui  Ta  distinguée  parla  parole,  Fintel- 
ligence  et  la  découverte;  qui  a  voulu  que  la  santé  du 
corps  et  de  lesprit  de  Thomme  soit  la  cause  de  Im- 
vention  de  choses  utiles.  Bénédiction  et  salut  sur 
notre  maître  Mahomet,  qui  fut  bien  proportionné 
dans  le  corps,  les  qualités  et  le  naturel! 

Or,  voici  un  petit  livre  que  chacun  pourra  com- 
prendre, et  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  secours 
étrangers.  11  réunit  ce  qui  se  trouve  répandu  dans 
les  autres  traités  sur  ces  matières,  et  dispense  ainsi 
de  recourir  à  ces  derniers.  Que  le  Dieu  suprême 
lui  fasse  atteindre  son  but  sincère,  et  favorise  celui 
qui  désire  tirer  profit  de  cet  ouvrage ,  dans  de  bonnes 
intentions!  Certes,  Dieu  est  proche,  puissant  et 
maître  d'exaucer  la  prière  de  celui  qui  l'invoque. 
Cet  écrit  est  divisé  en  une  préface,  dix  chapitres  et 
une  conclusion. 

PRÉFACE. 

SDR  LA  CONNAISSANCE  DE  LA  MEDECINE 
ET  DE  CE  QUI  S'Y  RATTACHE. 

La  médecine  est  une  science  qui  fait  connaître 
les  états  des  corps,  tant  dans  la  santé. que  dans  la 
maladie.  Son  sujet  est  Tétude  des  corps;  son  but, 
c'est  la  conservation  de  la  santé  et  Téloignemenl  des 
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maladies.  Les  recherches  qu  elle  exige  sont  innom- 
brables, et  il  faut  employer  les  plus  grands  soins 
pour  celles  qui  sont  possibles. 

Sachez  donc  que  toutes  les  maladies  sont  le  pro- 
duit dune  altération  du  tempérament,  suite  de  la 
corruption  de  quelqu'une  des  quatre  humeurs  fon- 
datnentales  qui  par  leur  mélange  le-  constituent. 
Les  causes  de  celte  corruption  se  trouvent  dans  le 
mélange  des  aliments  et  des  boissons,  dans  Tatmôs- 
phère,  les  lieux ,  les  professions,  les  saisons,  le  som- 
meil, là  veille,  dans  le  mouvement  et  le  repos, 
aussi  bien  du  corps  que  de  Tesprit,  dans  ce  qu'on  re- 
tient et  dans  ce  qu'on  rejette.  Le  médecin  étant  bien 
instruit  sur  toutes  ces  choses,  nulle  altération  ne 
peut  survenir  que  par  la  volonté  du  Savant  et  Très- 
Saint.  Or,  Ton  reconnaît  les  affections  par  les  symp- 
tômes, par  l'inspection  du  pouls  et  des  urines.  Mais 
le  Dieu  très-haut  est  le  plus  savant. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SDR   LA  CONNAISSANCE   DES   ORIGINES   DES    MALADIES,    DE  CE 
QU'ELLES  PRODUISENT,  DE  CE  QUI  LES  SUIT,  ETC. 

H  y  a  ici  quatre  paragraphes. 

S  ï. 

son  LA  CONNAISSANCE  DES  QUATRE  HUMEURS  FONDAMENTALES  DU  CORPS, 

AU  MOYEN  DU  POULS  OU  DES  URINES. 

Le  pouls  peut  être  grand  et  accéléré,  ce  qui  est 
le  signe  de  l'humeur  sanguine,  et  ce  qui  prouve  que 

28. 
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le  sang  est  en  prédominance  sur  les  autreis  buoieurs. 
La  place  du  sang  est  dans  le  foie,  et  son  origine 
dans  le  soleil  (ou  le  feu).  Si  le  pouls  est  petit  et  ac» 
céléré,  cela  indique  la  prédominance  de  la  bile.  La 
place  de  la  bile  est  dans  la  vésicule  du  fiel,  et  son 
origine  dans  les  vents  (ou  Tair).  Quand  le  pouls 
est  petit  et  lent,  cest  là  le  signe  de  Tatrabiie*  La 
place  de  celle-ci  est  dans  la  rate,  et  son  origine  est 
dans  la  terre.  Le  pouls  étant  grand  et  lent,  c  est  un 
indice  de  la  pituite,  ou  du  flegme.  Sa  place  est 
dans  le  poumon,  et  son  origine  dans  l'eau.  Lorsque 
le  pouls  tient  le  milieu  entre  ces  diSerents  états,  cela 
prouve  les  justes  proportions  dans  les  humeurs  du 
corps  deThomme,  sa  santé  et  sa  situation  intègre. 
Si  enfin  le  pouls  est  très-petit  et  très-accéléré,  il 
indique  Tépuisement  des  humeurs  et  Tiki^itiinence 
de  la  mort.  :  • 

Quant  aux  urines,  si  elles  sont  rouges  et  épaisses, 
elles  prouvent  l'excès  du  sang;  si  elles  sont  blanches 
et  épaisses,  elles  indiquent  la  pituite;  jaunes  et 
épaisses,  elles  dénotent  Tatrabile;  purement  rouges, 
elles  indiquent  Tinflammation ;  jaunes  et  légères, 
elles  prouvent  la  bile;  légères  seulement,  elles  sont 
un  indice  de  la  siccité  du  corps;  vertes,  elles  prou- 
vent la  froideur;  blanches,  elles  prouvent  l'humi- 
dité; si  elles  sont  d*un  jaune  clair,  elles  indiquent 
un  état  de  maladie;  d'un  jaune  tempéré,  à  la  manière 
de  la  couleur  du  cédrat  et  du  petit-lait,  elles  prou- 
vent la  santé  et  l'état  intègre  du  corps;  d'un  rouge 
clair,  elles  indiquent  les  soucis,  le  chagrin,  et  la  dou- 
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leur  du  foie^;  si  elles  sont  fort  puantes,  elles  déno- 
tent la  difficulté  d'uriner;  enfin,  lorsque  les  urines 
varient  beaucoup  de  couleur,  c'est  là  un  signe  de 
mort. 

S  II. 

SUR  LBS  MALADIES  QUI  SONT  PRODUITES  PAR  LES  HUMEURS  DU  CORPS. 

D'après  des  recherches  qui  ont  été  faites  avec 
soin  et  persévérance,  on  a  trouvé  que  le  nombre 
des  affections  engendrées  par  les  humeurs  se  monte 
à  trente-cinq  mille.  Nous  allons  mentionner  ici  quel- 
ques-unes des  maladies  produites  par  chacune  des 
humeurs  du  corps. 

Le  sang  donne  lieu  aux  affections  suivantes  :  la 
diminution  de  fintelligence^,  le  vertige,  la  cépha- 
lalgie au  front,  la  pesanteur  des  yeux,  la  chassie, 
ou  lippitude,  avec  chaleur  et  larmoiement;  l'oph- 
thalmie  des  deux  yeux,  aussi  avec  chaleur  et  lar- 
moiement; les  ulcères  de  la  prunelle  de  l'œil,  les 
ulcères  du  nez,  l'affaiblissement  de  la  vue,  le  sai- 
gnement de  nez,  les  pustules  des  paupières,  la  dou- 
leur des  oreilles,  accompagnée  de  chaleur;  les  taches 
rousses  de  la  face  ou  lentigo;  l'érosion  des  gen- 
cives, le  ramollissement  des  dents,  les  pustules  de 
la  bouche,  accompagnées  d'humidité,  de  chaleur, 
et  d'une  saveur  douce;  la  raucité  de  la  voix,  Tes- 
quinancie.  le  gonflement  de  la  veine  jugulaire  ex- 

'  Le  manuscrit  n°   io4o  ajoute:  la  teinte  grise  des  urines  est 
un  signe  de  fièvre;  ia  couleur  de  safran  est  un  signe  de  bile. 
*  Mot  à  mot  :  l'affaiblissement  de  la  tête. 
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terne,  la  toux  humide,  les  écrouelles,  la  peste,  ap- 
pelée (en  Egypte)  coubbah,  ou  bubon;  la  lèpre 
tuberculeuse,  la  variole,  la  rougeole,  le  prurigo, 
les  furoncles,  les  ulcères,  les  clous  nombreux,  le 
charbon  ou  anthrax^,  la  pleurésie,  la  ménorrha- 
gie,  le  cours  de  ventre  et  les  vers  intestinaux,  la 
pustule  maligne,  la  folie,  et  les  fièvres  continues. 

Les  maladies  occasionnées  par  la  bile  sont  :  Tin- 
tlammation  de  la  tête,  le  vertige,  la  douleur  dans 
le  sommet  de  la  tête  ou  sinciput,  la  cataracte 
blanche  ^,  la  sécheresse  du  nez,  Tair  chaud  des 
oreilles ,  les  grandes  taches  brunes  du  visage ,  l'amer- 
tume et  la  sécheresse  de  la  salive,  les  pustules 
chaudes  de  la  bouche,  Tâpreté  ainsi  que  la  séche- 
resse du  gosier;  Tinflammation  de  l'estomac,  la 
soif,  la  dureté  de  Fliypochondre  droit,  les  ulcères 
secs,  la  cataracte  jaune ^,  la  colique,  Tinflammatioa 
de  la  vessie,  la  léontiasis^,  la  gangrène,  la  difficulté 
d'^uriner  ou  dysurie,  les  calculs,  ou  pierres  dans 
la  vessie  et  les  reins;  les  papules  ou  petit  boutons; 
les  verrues,  les  gerçures  des  pieds  pendant  Tété, 
Faliénation  mentale,  et  la  fièvre  tierce. 

L  atrabile  produit  les  affections  qui  suivent  :  les 

'  Littéralement  :  le  feu  persan.  On  l^appelle  aussi  le  feu  sacré,  et 
quelquefois  il  sert  à  désigner  une  sorte  (Véré-sipële. 

*  Mot  à  mot  :  Veau  blanche  dans  l'œil.  Cela  indique  une  des  variétés 
de  la  cataracte ,  ou  la  cataracte  blanche. 

^  Ccst  une  autre  variété  de  la  cataracte.  Littéralement  :  Veaa 
jaune. 

^  Ccst  Téléphanliasis  des  Grecs,  ayant  son  siège  à  la  face.  A  la 
lettre  :  la  maladie  du  lion. 
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dartres  dans  la  tête  et  dans  le  corps,  la  céphalalgie, 
la  migrainQ,  le  vertige,  l'air  du  nez  ^  Tasthme,  lé 
vomissement  violent,  l'indigestion ,  l'em^physème, 
la  syncope,  les  palpitations  du  cœur^  l'insomnie;, 
la  folie  taciturne,  la  fréquence  de  la  respiration,  la 
dureté  delà  rate ,:  les  ^calculs -rénaux ,  ja  difTicuUé 
d uriner,  la  colique,  (la  douleur  dans)  la  rëgioçi  hyf 
pochondriaque ,  les  vers  (qui  ressemblent  aux  se- 
mences) des  courges,  ou  les  ascarides;  la  goutte 
ou  névralgie  sciatique;  Timpuisspnce,  les  orcvafeses 
des  pieds,  la  petite  vérole,  le  tremblement,  la  goutte^ 
(podagre  ou  arthrite),  sans  enflmre;  la  calvitie  ^ 
l'enflure  ou  tun^eur;  leshémorrhoïdes,lesftironcles 
secs ,  la  sécheresse  des  tendons ,  la  douleur  du  dos , 
la  froideur  des  reins,  la  douleur  des  conduits  dé* 
férents,  dans  les  testicules,  etc. 

Les  maladies  engendrées  par  la  pijuite  sont  :  le 
vertige,  la  migraine  dans  le  côté  droit,  la  sensation 
de  poussière  dans  l'œil ,  rophthalmie  humide  et 
sans  rougeur,  la  lippitude,  aussi  sans  rougeur;  le 
rhume  de  cerveau,  la  douleur  d'oreilles,  et  la  du- 
reté de  l'ouïe,  la  douleur  et  la  carie  des  dents, 
-ainsi  que  leur  agacement,  l'embarras  de  la  langue, 
la  pesanteur  des  membreè»  la  ditTiculté  de  parler, 
la  toux  humide,  la  dyspnée,  les  palpitations,  l'hal- 
lucination, la  folie  taciturne,  l'insomnie,  les  dou- 

'  Le  maDuscrit  vt  io4o  ajoute  :  l'eau  noire  dans  Toeil  (autre 
variété  de  cataracle,  ou  cataracte  noire),  le  bruit  et  le  tintement 
dans  les  oreilles ,  la  toux  sëche. 

^  Littéralement,  la  maladie  du  serpent ,  ou  ophiasis.  C'est  une  es- 
pèce d'alopécie. 
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leurs  aiguës  de  Testomac,  avec  abcès  et  petits  vers; 
le  cours  de  ventre,  la  petite  vérole,  le  tremble- 
ment  des  yeux,  la  contorsion  du  visage,  Thémi- 
plégie,  le  relâchement  des  tendons,  le  lichen  noir, 
lalopécie,  la  chute  des  cheveux,  Tenflure,  f abon- 
dance des  poux,  la  grande  sueur,  le  gonflement  des 
pieds ,  et  la  fièvre  accompagnée  de  frissons. 

Remarque  utile. 

L'expérience  a  prouvé  que  Télectuaire  ci-dessous 
est  avantageux  dans  toutes  les  maladies  et  toutes  les 
douleurs  du  corps,  tant  externes  qu'internes,  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  qu'on  peut  l'employer 
en  tout  temps.  La  dose  est  de  deux  à  six  gros  (de 
huit  à  vingt-quatre  grammes  environ),  suivant  l'état 
des  forces. 

On  le  prépare  avec  les  drogues  qui  suivent  :  le 
spicanard,  ou  lavande  indienne  ^;  le  mastic  ^,  le 
safran,  l'antispode,  ou  spode  des  Arabes^;  la  can- 
nelle [Winlerania  cannella),  le  jonc  odorant*,  l'asa- 
rum  ou  asaret^,  le  costus  doux^,  l'aigremoine  ou 
eupatoire"^;  la  garance,  la  laque  purifiée ^  la  graine 

^  Andropogon  nardas, 

^  Résine  tirée  du  terebinthus  lentiscus,  etc, 

^  Spodium,  ou  cendres  du  roseau  des  Indes;  cendres  de  canne, 
sucre  pétrifié,  etc.  On  a  dit  aussi  tabaschir  et  tabcuâr, 

^  Andropogon  shœnanthns. 

^  C'est  le  nard  sauvage;  on  l'appelle  aussi  oreiUettê,  cabaret,  etc, 

*  Appelé  aussi  costas  indien. 

''  Agrimonia  eapatoria. 

'  C'est-à-dire,  fondue  et  coulée.  La  laque  est  one  tobstance  rési- 
neuse ,  qui  exsude  de  plusieurs  arbres  des  Indes. 
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de  Paradis  [amomum  granum  paradisi),  les  clous  de 
girofle,  le  bois  d'aloès,  le  carpobalsamum  ^,  la  rhu- 
barbe ,  la  graine  de  la  cuscute  ou  barbe--de-moine , 
la  graine  de  céleri,  et  la  graine  de  chicorée;  parties 
égales  de  toutes  ces  substances.  De  plus,  feuilles 
de  roses  sèches,  comme  le  poids  total  de  la  masse. 
On  pulvérisera  le  tout,  et  on  le  pétrira  aviec  le  triple 
de  miel  écume.  Dieu  est  celui  qui  guérit! 

S III. 

SUR  CE  QUI  EST  AVANTAGEUX,  EN  GÉNÉRAL,  CONTRE  CHACUNE 

DES  HUMEURS  DU  CORPS. 

Quant  au  sang,  on  lui  donne  issue  au  moyen  de 
la  saignée ,  ou  de  la  purgation  par  la  garance ,  Thy- 
dromeP,  et  le  mézéréon'.  On  le  rafraîchit,  comme 
Texpérience  le  prouve,  au  moyen  de  la  moelle  du 
palmier,  ainsi  que  par  Temploi  des  jujubes  S  de  la 
laitue,  du  pourpier,  et  de  la  morelle. 

La  bile  est  évacuée  par  la  violette,  la  scammonée, 
appelée  mahmoûdah^,  ^asfar^  Teau  de  liseron  ou 

'  Fruit  du  balsamier  de  la  Mecque,  amyris  opobaharnum. 

*  Les  deux  manuscrits  portent  ^L*;»^!    et  (J\as^^\\  mais  la 

vraie  leçon  est  sans  doute  (J\^\^'^^\  -,  du  grec  CSpéfteXt, 

^  C'est  le  bois  gentil,  ou  la  lauréole  femelle.  Daphne  mezereum^ 
daphne  oleoides,  garou,  etc. 

*  Zizyphus  sativus,  zizypha  ruhra,  etc. 

^  C'est-à-dire  substance  digne  de  louange.  Il  s'agit  du  convolvulus 
scammonia. 

*  Ou  jaune.  C'est,  dit-on ,  une  herbe  laxative,  qui  ressemble  à  la 
laitue,  et  qui  croit  dans  les  rivages  sablonneux.  Mais  je  pense  qu*ici 
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atrabiie  et  flegme)  sont  dominées  par  Taloès,  les 
graines  de  Tindigo,  le  laurier,  le  concombre  sau- 
vage \  lamidon,  la  centaurée,  Teuphorbe  pifbyuse, 
Tellébore^,  la  matricaire,  elle  sel  gemjne  très-blanc, 
ou  sel  dârâny. 

Il  faut  bien  savoir  que  débarrasser  le  corps  par 
un  purgatif  ou  quelque  chose  d'analogue,  c*est  aider 
les  médicaments  à  produire  Teffet  que  Ton  a  en 
vue.  Par  conséquent,  il  convient  de  commencer  p^r 
la  purgation.  Un  médecin  a  dit  à  ce  propos  :  a  Le 
sang  est  un  esclave  qu  on  ne  saurait  doniiner,  et  qui 
souvent  tue  son  maitra;  la  bile  e3t  un  chien  qui 
mord  sa  thériaque  ^;  latrabile  est  une  terre,  qui, 
chaque  fois  quelle  est  remuée,  tout  ce  qui  est  3ur 
elle  se  met  en  mouvement;  la  pituite  est  un  rqi, 
un  chef  :  toutes  les  fois  qu  on  lui  ferme  une  porte , 
il  en  ouvre  une  autre,  )> 

L'humeur  sanguine  est  chaude  et  humide;  Thu- 
meur  biliaire  est  chaude  et  sèche;  Thumeur  atrabi- 
laire est  froide  et  sèche;  l'humeur  pituitaire  est 
froide  et  humide.  Chacune  de  ces  humeurs  doit 
être  traitée  par  les  moyens  qui  sont  en  opposition 
avec  elle,  soit  dans  ses  deux  qualités  ensemble,  soit 
dans  une  seule. 

La  règle  sur  les  propriétés  des  médicaments  s'ap- 

*   Momordica  elaterium, 

^  L*uD  des  deux  manuscrits  doDoe  ^^^'^  et  Tautre   'âJydi  ;  mai» 

il  est  probable  que  la  bonne  leçon  est  ^si»*' 

^  Cest-à-dire ,  qui  rend  inefficace  le  meilleur  n^édicament  quon 
dirige  contre  elle.  De  là  la  nécessité  de  Tévacuer. 
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prend  par  leur  saveur.  Ainsi,  tout  ce  qui  e'st  doux 
est  modérément  chaud  et  humide;  tout  ce  qui  est 
amer,  acre,  est  chaud  et  sec,  mais  avec  prédomi- 
nance de  la  chaleur;  tout  ce  qui  est  salé  est  aussi 
chaud  et  sec,  mais  avec  prédominance  de  la  séche- 
resse; tout  ce  qui  offre  un  mélange  de  doux  et 
d'acide  (aigre-doux)  est  également  chaud  et  sec, 
mais  avec  prédominance  de  chaleur  ^  Ce  qui  est 
gras  est  modérément  froid  et  humide;  ce  qui  est 
fade,  c est-à-dire  où  ne  domine  aucune  des  saveurs 
ci-dessus  mentionnées,  est  humide,  s'il  s'agit  d'une 
substance  liquide;  sinon,  il  est  sec,  à  l'exemple  du 
fromage.  Tout  ce  qui  a  un  goût  agréable  est  tem- 
péré. Les  graines,  les  semences,  et  les  écorces, 
suivent  la  nature  de  leur  origine;  toutefois,  avec 
une  tendance  à  la  chaleur  et  à  la  siccité.  Mais  celles 
qui  ne  sont  pas  en  bon  état  donnent  lieu  à  beau- 
coup de  flatuo'sités,  elles  se  corrompent,  et  laissent 
après  elles  d'abondants  résidus.  Au  contraire,  tout 
ce  qui  est  frit  offre  des  effets  opposés,  mais  cel|t 
est  de  difficile  digestion.  Ce  qui  est  bien  broyé  pé- 
nètre plus  vite  dans  le  corps. 

La  chair  de  tout  animal  est  mauvaise  dans  son 
âge  tendre,  comme  dans  son  extrême  vieillesse; 
elle  est  excellente  dans  sa  croissance,  et  médiocre 
dans  sa  maturité.  Le  mâle  est  toujours  meillem*  que 
la  femelle.  Il  faut  préférer  l'animal  gras,  et  celui 

^  Le  manuscrit  n*  loAo  ajoute  :  tout  ce  qui  est  acide,  ou  d*ane 
saveur  fraîche ,  agréable ,  est  froid  et  sec ,  mais  avec  prédominance 
de  la  sécheresse. 
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de  petite  taille.  Les  meilleures  parties  sont:  d*abord 
celles  du  devant,  puis  celles  des  côtés,  en  donnant 
la  préférence  au  côté  droit  sur  le  gauche  ;  ensuite 
les  parties  internes  des  membres,  puis  les  parties 
voisines  du  dos,  et  enfin  celles  qui  adhèrent  aux  os. 
Quant  aux  oiseaux  en  particulier,  les  oiseaux  dômes- 
tiques,  ou  apprivoisés,  sont  préférables;  viennent 
ensuite  ceux  qui  sont  sauvages.  Leurs  ailes  sont  les 
meilleurs  morceaux,  et  après. cela  vient  la  poitrine. 
Pour  les  poissons,  ceux  qui  ont  la  chair  ferme  et 
qui  ne  sont  pas  trop  maigres  sont  les  meilleurs.  On 
préfère  les  poissons  petits,  puis  ceux  d'eau  douce, 
ensuite  ceux  qui  sont  dun  gris  rougeâtre,  et  enfin 
ceux  de  la  mer.  Leur  moitié  postérieure  est  la  plus 
recherchée.  Toutes  les  parties  molles  sont  de  la 
nature  de  lanimal  qui  les  renferme.  Tous  les  fruits, 
abondants  en  principes  aqueux,  sont  plus  humides 
ou  plus  froids,  suivant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

S IV. 

QUELS  SONT  LES  ALIMENTS,  SOLIDES  ET  LIQUIDES,  QUI  CONVIENNENT  A 
CHACUNE  DES  QUATRE  HUMEURS  CARDINALES  DU  CORPS,  POUR  LE 
MANGER  ET  POUR  LE  BOIRE. 

L'humeur  sanguine  se  trouve  bien  de  l'emploi 
des  aliments  qui  suivent:  la  viande  des  veaux  gras, 
celle  des  chevreaux ,  ou  celle  des  alouettes ,  les  jeunes 
pigeons ,  et  les  moineaux.  Puis  les  mets  aux  lentilles, 
ou  aux  navets,  ou  aux  concombres,  ou  au  sumac, 
avec  de  l'huile  d  olive  et  du  sel.  Ou  bien  :  les  plats 
au  riz,  avec  un  peu  de  châtaignes,  les  pommes gre- 
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nades,  le  biscuit,  et  le  pain,  sans  aucune  graisse. 
Il  faut  unir  à  ces  substances  quelque  chose  d'acide, 
comme  le  vinaigre,  ou  le  verjus,  ou  autre  in- 
grédient analogue.  Voici  les  boissons  et  les  fruits 
qui  conviennent  h  Thumeur  sanguine:  le  lait  aigre, 
le  suc  de  coings,  ou  de  grenades,  ou  de  tamarin, 
les  poires,  la  pulpe  de  palmier,  etc. 

Les  aliments  qui  conviennent  à  Thumeur  biliaire 
sont:  la  viande  de  chevreau,  les  poissons  fraiâ,  la 
bouillie,  faite  au  lait  ou  au  froment,  les  lentilles, 
les  courges,  le  légume,  ou  haricot,  appelé  mdch^, 
avec  addition  de  graisse.  Ensuite  les  plats  de  chi- 
corée, ou  de  pourpier,  ou  de  l'espèce  de  gelée  à 
lamidon,  à  Teau,  au  miel,  etc.  ou  d'amandes 
unies  à  une  petite  quantité  de  sucre  ou  de  graisse. 
Quant  aux  boissons  :  le  lait  aigre  récent,  bien  que 
non  écrémé,  Tinfusion  de  tamarin,  de  prunes,  etc. 
Pour  les  fruits  :  la  banane ,  la  canne  à  sucré ,  la  pulpe 
du  cédrat,  le  concombre,  la  rave,  le  melon,  la 
pomme,  etc. 

L'humeur  ati'abilaire  demande,  en  fait  d'ali- 
ments :  les  moutons  gras ,  les  pigeonneaux  rôtis ,  la 
bouillie  épaisse  de  dattes,  les  jaunes  d'œufs  avec  la 
graisse  de  bœuf,  la  noix  d'Inde  avec  le  sucre  rouge, 
ou  cassonade;  ou  bien  avec  le  raisiné,  etc.  Pour  les 
boissons  :  le  vin  de  dattes,  ou  de  raisins  secs  privés 
des  pépins,  etc.  En  fait  de  fruits  :  la  canne  (à  sucre), 
le  cédrat,  la  pomme  de  pin,  la  pistache,  la  figur, 

*    Phii'ienhis  munijo. 
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les  grenades  lisses,  les  poireaux,  les  radis,  i'oi^ 
gnon»  etc. 

Enfin  rhumeur  pitiiitaire  exige  pour  aliments  : 
les  moutons  gras  rôtis,  avec  addition  de  la  graine 
de  sénevé,  ou  de  poivre,  ou  de  carvi\  le  pain  au 
miel,  le  fromage  vieux  avec  Thuile,  ou  le  fromage 
piquant  et  gras,  Tail  frais,  la  roquette^,  les  noix, 
les  dattes ,  et  les  carottes.  Pour  boissons:  1  eau  sucrée , 
l'infusion  de  girofles,  de  cannelle,  etc.  Pour  fruits: 
les  raisins  secs,  les  dattes,  etc. 

Etudiez  avec  soin  les  matières  traitées  dans  ce 
chapitre,  car  Ton  trouve  rarement  dans  les  autres 
ouvrages  des  considérations  de  cette  même  nature. 
Le  Dieu  très-haut  est  le  plus  savant,  et  c*est  lui 
qui  inspire  le  bien. 

CHAPITRE  DEUXIEME. 

SUR  LES  MALADIES  DB  LA  TÊTE. 

Ce  chapitre  est  divisé  en  cinq  paragraphes. 

SI. 

SUR  CE  QUI  EST   UTILE,  D^UNE   MANIERE  GÉNÉRALE,  CONTRE  LES   MAUX 
DE  LA  TÊTE,  SOIT  LA  CÉPHALALGIE,  OU  UNE  AUTRE  AFFECTION. 

Maladies  de  la  tête. 

Les  maladies  de  la  tête,  soit  chaudes,  soit  froides, 
sont  combattues  généralement  avec  efficacité  par 
l'emploi  d'un  mithkâl  (  un  gros  et  demi  ou  sixgrammes) 

'   Carum  carvi,  ou  cumin  des  prés. 
'  Brassica  eruca  ;  eruca  sativa. 
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de  graine  de  henné  ^  avec  trois  onces  d'eau  et  de 
miel;  ou  bien,  en  prenant  pour  boisson  Teau  des 
fleurs  de  pommes,  ou  de  poires,  ou  de  coings,  ou 
en  introduisant  dans  le  nez  le  fiel  d'ours,  ou  le  fiel 
de  pélican ,  mêlés  avec  le  suc  de  la  poirée,  ou  bette. 
On  peut  aussi  prendre  de  laloès  socotrin ,  du  borax 
rouge  d'Arménie^,  de  la  nigelle ,  ou  herbe  aux  épiées; 
de  chacune  de  ces  substances  deux  gros.  On  les 
pulvérisera;  puis,  au  moyen  dun  gros  de  vieille 
huile  d'olive,  on  en  fera  une  pâte,  à  servir  comme 
errhin,  c'est-à-dire  médicament  destiné  à  être 
introduit  dans  les  narines.  Son  emploi  durera 
trois  jours,  soit  au  commencement  ou  à  la  fin  du 
mois  ^. 

Céphalalgie. 

Si  la  céphalalgie  est  le  produit  de  la  chaleur,  alors 
sont  utiles  les  réfrigérants  qui  suivent  :  les  prunes, 
les  jujubes,  pour  manger;  Foxymei  uni  à  ieau  de 
pourpier,  pom*  boire;  un  gros  et  demi  de  henné ,  ou 
de  ses  fleurs,  avec  du  miel,  en  boisson,  ou  bien 
avec  du  vinaigre,  en  application  froide,  ou  épithème; 
ou  avec  de  Teau  de  roses,  pour  flairer,  ou  avec  des 
roses  pulvérisées,  en  épithème,  ou  pour  flairer; 
rhuile  des  semences  de  courges ,  pour  flairer,  -ou 
pour  introduire  dans  le  nez,  ou  pour  être  appli- 

^  Hinnâ,  Lawsonia  inermis, 

*  Nitre  rouge  d'Arménie,  sorte  de  natron,  ou  azotate  de  potasse. 
^  Il  s'agit  ici  de  mois  lunaires,  et  l'auteur  veut  sans  doute  éviter 
l'emploi  de  ce  médicament  lors  de  la  pleine  lune. 
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quée  en  topique  ou  épithème;  l'huîle  de  violette, 
pour  flairer,  ou  comme  errhin,  ou  en  topique,  ou 
pour  boire;  le  suc  de  la  morelle  noire,  leau  de 
courges ,  le  suc  ou  ie  sirop  de  citron ,  en  applications 
froides;  le  cubèbe  indien  et  les  noyaux  de  pêches, 
unis  avec  Teau  de  roses,  en  frictions  sur  le  front; 
leau  de  roses,  Teau  de  coriandre  verte  et  Thuile 
d'amande,  le  tout  en  friction»  comme  il  a  été  expé- 
rimenté; rhuile  de  roses,  ou  fhuile  de  myrte,  aussi 
en  friction ,  spécialement  avec  l'opium ,  car  celui-ci 
délivre  du  mal  de  tête  mortel. 

Au  contraire,  si  la  céphalalgie  est  le  produit  du 
froid,  on  emploiera  :  Foxymel  et  l'épithyme,  avec 
le  lait  des  fleurs  mâles  du  palmier,  en  boisson;  cinq 
carats  (vingt  grains  ou  un  gramme)  de  perles  pul- 
vérisées unies  à  Teau  de  serpolet,  également  en 
boisson;  le  breuvage  à  Thydromel  avec  un  demi- 
gros  d'agaric.  On  appliquera  comme  topiques  :  le 
fiel  de  la  chèvre,  les  amandes  amères,  ou  leur  huile, 
les  cendres  des  poils  humains,  ou  des  poils  des  bre- 
bis, la  rue  sauvage,  ou  harmale;  le  poivre,  la  ca- 
momille et  le  serpolet;  toutes  ces  substances  étant 
unies  au  vinaigre.  Et  Ton  fera  usage,  pour  onction, 
des  huiles  chaudes,  telles  que  Tbuile  de  camomille 
et  celle  de  costus. 

Lorsque  la  céphalalgie  est  associée  à  la  douleur 
d*estomac,  on  emploiera  à  Tintérieur  :  les  coings,  les 
poires,  le  sirop  de  jujubes,  les  prunes,  les  grenades, 
les  mûres,  le  myrte,  etc.  On  oindra  Tostomac  et  la 
tête  avec  fhuile  tiède  de  roses  ou  de  myrte.  L'on 

VI.  29 
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peut  aussi  appliquer  sur  la  tête  :  les  roses,  le  sandal , 
l'acacia ,  ou  le  suc  de  son  fruit;  le  cate,  ou  suc  du 
iycium\  et  la  terre  sigillée,  avec  les  roses  ou  i'eau 
de  myrte,  de  vigne  ou  de  fleurs  de  palmier. 

Dans  les  cas  où  la  céphalalgie  est  produite  par 
Tardeur  du  soleil  ou  par  la  fumée ,  Ion  doit  oindre 
la  tête  avec  Tbuile  d*amandes  ou  de  roses,  avec 
addition  de  vinaigre.  Il  sera  utile  de  flairer  les  roses, 
ou  les  fleurs  de  courges.  L'expérience  a  prouvé  que 
celui  qui  flaire  souvent  la  maijolaine  n'a  jamais  de 
mal  de  tête. 

Il  est  bon  de  noter  que,  lorsque  la  céphalalgie  a 
lieu  dans  le  côté  droit  de  la  tête,  elle  provient  de 
chaleur  aux  reins.  Alors  on  doit  introduire  dans  les 
narines  Thuile  de  violettes,  avec  de  Topium.  Si,  au 
contraire,  elle  a  lieu  dans  le  côté  gauche,  elle  pro- 
vient de  froid.  On  introduira  dans  les  narines  f  huile 
de  roses,  etc.  Si  cest  dans  le  sommet  de  la  tète,  on 
emploiera ,  comme  errhin,  T huile  d  amandes  douces, 
avec  le  sucre,  ou  Taneth^.  Quand  c'est  au  front,  il 
sera  utile  de  boire  la  décoction  d'orge  sucrée.  Si  ia 
céphalalgie  se  fixe  du  côté  du  gosier,  on  mâcherais 
nielle  ou  nigelle.  Si  elle  est  accompagnée  de  bruits 
dans  la  tête,  Ton  introduira  dans  les  narines  de 
l'huile,  dans  laquelle  aura  bouilli  du  lait.  Si  elle  est 
associée  à  de  la  sécheresse  dans  les  cartilages  du 
nez,   ou  les  fosses  nasales,  on  emploiera  comme 


'   Rkamnas  infcctorius, 

^  Anetham;  anethnmfœniculum. 
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errhin  deux  dâniks^  de  struthium,  ou  saponaire^. 
Si  elle  a  lieu  après  de  la  somnolence,  on  appli- 
quera sur  les  tempes  de  l'écorce  de  grenade,  ré- 
duite en  pâte  au  moyen  de  l'eau  de  radis.  Enfin  si 
elte  se  manifeste  de  temps  en  temps ,  on  doit  faire 
en  sorte  de  dormir  beaucoup. 

Migraine. 

La  migraine  est  analogue  à  la  céphalalgie  qui  est 
bornée  à  lune  dés  moitiés  de  la  tète.  Seulement 
elle  est  plus  douloureuse,  et  les  souffrances  quelle 
occasionne  sétendent  jusqu'à  Tteil.  Quand  la  mi- 
graine est  froide  on  mettra  en  usage  :  le  musc  et 
rhuile  d'abricot  à  Tamande  amère,  n'importe  le 
mode  d'emploi;  la  rose  musquée  *,  le  jasmin*  et  le 
safran,  pour  flairer,  ou  comme  topique;  le  sésame 
avec  son  écorce,  et  l'encre  à  écrire  (d'Orient),  en  to- 
pique. Si  la  migraine  est  chaude,  alors  on  emploiera  : 
la  viande  de  bœttf  pour  nourriture,  et  le  tamarin 

'  Le  dànik  contient  trois  carats,  c*est-à*clire  dou2e  grains,  ou 
soixante  centigrammes. 

^  Gypsophila  struthiam.  Saponaire  à  petites  fleurs  blanches ,  pas- 
serine  ,  etc.  Le  terme  arabe  est  tfO^  synonyme  de  ^Ua^l  .^ , 

ou  herbe  à  éternuer.  Actuellement,  en  Egypte  «  le  mot  ^oguT*  dé- 
signe Tachillée  ptarmique  [achillea  ptarmica)^  et  en  Algérie  relié- 
bore.  Du  reste ,  pareil  fait  arrive  pour  plusieurs  autres  plantes,  etc. 
J'avertis,  à  ce  propos,  que  j'ai  donné  généraleihent  la  dénomination 
adoptée  par  M.  le  D'  Sontheimer,  dans  sa  traduction  allemande  de 
l'ouvrage  d'Ibn  Baîthâr. 

^  Rose  pâle ,  ou  rosa  canina. 

''  Jasmin  d'Arabie,  ou  sambac. 

29. 
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en  boisson.  On  pourra  aussi  boire  i'eau  de  morelle 
noire,  de  pourpier,  etc.  ou  s'en  servir  en  applica- 
tions froides. 

S  IL 

SDR  LES  RHUMBS  OU  LES  CATARRHES. 

Catarrhes. 

Ce  sont  là  des  affections  générales,  et  si  on  les 
mentionne  à  Toccasion  des  maladie»  de  la  tête, 
c'est  qu'elles  sont  le  plus  fréquentes  dans  ces  cas. 
En  Egypte  elles  sont  nommées  aUiaonâdir,  ou  les 
fluxions.  Sont  utiles  dans  ces  maladies,,  et  dune  ma< 
nièrc  générale  :  la  camomille,  qui  les  chasse  de  la 
tête,  du  corps  et  des  os  ^;  il  en  est  de  même  de  ïa- 
rille,  ou  du  macis,  et  du  pouliot;  l'onction  avec  de 
rhuile,  dans  laquelle  on  a  fait  frire  les  grains  du 
café,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  brûlé  ou  torréfié. 

Les  catarrhes  chauds  demandent  les  remèdes  sui- 
vants :  le  pavot  à  Tintérieur,  ainsi  que  l'eau  d'orge 
et  Finfusion  de  tamarin,  pour  boisson;  la  noix  de 
galle,  laneth  odorant  ou  puant ^,  la  coriandre,  le 
myrte,  le  sandal,  l'acacia,  comme  épithème,  em- 
brocation  et  friction;  le  sucre  solaîmâny,  ou  très- 
pur,  pour  respirer  par  les  narines,  étant  uni  préa- 
lablement au  suc  de  l'orange  ou  du  cédrat. 

Les  catarrhes  froids  sont  traités  par  les  substances 

^  L'auteur  veut  probablement  parier  des  cas  dans  Icsqneis  ces 
maladies  sont  ou  deviennent  des  rhumatismes. 
*  Anethum  graveoleiu. 
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qui  suivent  :  les  noisettes  unies  au  poivre,  le  chou 
ordinaire  uni  au  sucre,  pour  manger,  et  Temploi 
des  hiera^;  la  nigelle,  le  cumin,  Tail  et  le  séné,  en 
aspiration  par  les  narines,  avec  de  Feau,  ou  en  onc- 
tion avec  leurs  huiles  préparées. 

En  outre ,  tout  ce  que  Ton  dira  à  propos  du  co- 
ryza ou  rhume  de  cerveau  est  utile  ici.  Pour  dis- 
siper, en  général,  les  gonflements  dans  les  catarrhes, 
on  fera  usage  dos  frictions  avec  l'eau  de  coriandre 
unie  à  Thuile  d*amandes;  ou  bien  on  appliquera  sur 
la  partie  enflée  la  farine  d*orge  ou  Técorce  de  pa- 
vot unies  au  vinaigre.  L'on  pourra  boire  aussi  le 
henné  avec  le  miel,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

S III. 

SCJR  L*HÉMIPLÉ6IE,L»0UBLI  OU  PERTE  DB  LA  MÉMOIRE,  LA  LÉTHARGIE, 
L*APOPL£XIE,  LE  DÉLIRE,  LE  TERTIGE ,  L*EN60DRDISSËMENT  DES 
MEMBRES ,  LUNGOBE  OD  CAUCHEMAR  ET  LE   TREMBLEMENT. 

Hémiplégie,  perte  de  la  mémoire,  etc. 

Toutes  ces  affections  sont  le  produit  de  Thumidité 
et  du  froid.  Elles  sont  traitées  d'une  manière  géné- 
rale par  tout  ce  qui  est  chaud  et  humide ,  ou  chaud 
et  sec.  Par  exemple,  en  nourriture  :  la  tête  de  lièvre, 
les  pigeons* mâles  des  colombiers,  à  cause  d'une  qua- 

'  Du  grec  îepd^  sacrée  ou  sainte.  Ce  sont  plusieurs  médicaments 
composés ,  en  général  laxatifs ,  que  les  Arabes  ont  appelés  iyâradj,  et 
au  pluriel ,  iyâradjâu  Le  plus  usité  était  celui  nommé  iyâradj  Jikra, 
du  grec  îepà  'miKpdy  hiera  picra,  sacrée  amère,  ou  sainte  amère. 
C'était  un  éiectuaire  amer  et  purgatif,  dont  Taloès  formait  la  base, 
car  il  en  était  le  principal  ingrédient. 
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litë  particulière  dont  ils  sont  doues ,  lail ,  le  poivre , 
la  plante  nommée 'oudalkarh  ou  pyrëtbre^  surtout 
avec  addition  de  miel.  On  prendra  aussi  :  la  rhu« 
barbe,  la  (goinrae  résine)  bdellium,  Torigan,  le  cé- 
leri, la  résine  mastic,  et  le  castoréum;  tout  cela  a 
été  expérimenté.  Lon  emploiera  également:  un  gros 
de  rue  chaque  jour,  ou  deux  mithkâls  (près  de  trois 
gros)  de  garance,  avec  de  Tanis,  et  dans  le  mëli- 
crat^  ;  Texpérience  en  a  prouvé  Tefificacité.  En  outre, 
on  fera  usage  des  huiles  chaudes  à  Tintérieur  et  en 
frictions.  On  administrera  un  mithkdl  de  cristal  brûlé 
avec  une  once  de  lait  d'ftnesse;  on  administrera 
tous  les  jours  la  même  dose  de  ce  composé  sec,  sa- 
voir :  clous  de  girofle ,  cannelle ,  nard  indien  ',  iris 
faux  acore,  graine  de  paradis,  gingembre,  aunée, 
racine  de  grenadier  sauvage  et  anis;  parties  égales  de 
chacune  de  ces  substances;  sucre  blanc  et  candi,  du 
poids  total  dcila  masse.  Enfin  on  se  frottera  avec  des 
amandes  brûlées  unies  au  lait  d*ânesse. 

Hémiplégie. 

Les  médicaments  qui  suivent  ont  été  trouvés  par- 
ticulièrement utiles  dans  Fhémiplégie.  Ce  sont  :  un 
mithkâl  de  l'électuaire  de  Tanacarde  avec  l'hydro- 
mel, une  fois  par  semaine;  Tonction  avec  Thuile  de 
costus,  ou  avec  Fhuile  d'olive,  dans  laquelle  on  aura 
brûlé  du  poivre. 

'  Anthémis  Pjrrethram, 

*  Melicratum  ou  apomeli,  espèce  d'hydromel  des  ancieus. 

^   Valeriana  jatamansi,  Roxb. 
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Perte  de  \a  mémoire.  ' 

Dans  la  perte  de  la  mémoire  ont  été  trouvés 
utiles  les  médicaments  suivants  :  les  hiera^,  les  my- 
robalans,  Tenccns,  mâché  habituellement,  Fonc- 
tion de  Tocciput  avec  de  Thuile  d olive,  et  Fodeur 
de  la  fumée  des  cheveux  humains  que  Ion  brûle. 
Ensuite ,  quiconque  portera  sur  soi  l'aile  droite  de 
Toiseau  nommé  huppe  se  rappellera  tout  ce  qu*il 
voudra,  et  n oubliera  rien. 

Pour  aider  à  la  conservation  de  la  mémoire  et  de 
Fintelligence ,  on  fera  usage  des  moyens  suivants  : 
la  viande  de  mouton,  le  raifort,  le  beurre,  la  rose 
musquée ,  et  le  composé  sec,  formé  d  encens,  ou  oli- 
ban,  de  souchet^,  de  sucre  blanc;  parties  égales  de 
chacun  de  ces  ingrédients.  On  prendra  de  ce  com- 
posé, en  poudre,  cinq  gros  par  jour,  pendant  trois 
jours  de  suite,  et  Ton  se  reposera  cinq  jours.  Après  on 
recommencera,  et  ainsi  successivement.  C'est  de  cette 
manière  que  l'expérience  en  a  indiqué  le  bon  em- 
ploi. Celui  qui  respirera  la  fumée  de  la  corne  de 
chèvre  que  Ton  brûle  se  rappellera  les  choses  quil 
avait  oubliées. 

Voici  ce  qui  provoque  la  perte  de  la  mémoire  et 
la  douleur  de  tête  :  parler  beaucoup ,  trop  manger, 
abuser  du  coït,  dormir  pendant  le  jour,  faire  usage 
de  l'oignon,  delà  coriandre  verte,  de  Tail,  de  Ta- 
neth  odorant,  quand  même  ils  seraient  cuits;  des 

'  Voir  ci-dessus,  p.  437. 
^  Cjrperus,cyperas  rotandas. 
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dattes,  soit  sèches,  soit  fraîchement  cueillies;  des 
lentilles,  des  mûres  douces,  des  semences  de  lin,  de 
la  mëlongène,  de  la  graine  de  sénevé  ou  moutarde, 
du  fenugrec,  quand  bien  même  ce  ne  serait  pas  à  l'état 
cru; du  safran,  de  la  graine  de  céleri;  enfin  respirer 
le  parfum  des  ongles  de  senteur  ^  et  du  storax. 

Vertige. 

Dans  le  vertige,  maladie  qu'en  Egypte  on  ap- 
pelle daoakhah,  ou  étourdissement,  on  prendra,  au 
moment  de  se  coucher,  ou  avant  de  s'endormir,  la 
poudre  de  coriandre  sèche ,  spécialementaprès qu'elle 
aura  infusé  dans  le  vinaigre ,  et  qu'elle  aura  été  se- 
chée;  on  ajoutera  du  sucre,  ou  du  raisin  sec  rouge, 
privé  de  ses  pépins.  Le  sirop  de  roses,  pris  à  jeun, 
est  aussi  fort  utile  dans  ce  cas. 

S  IV. 

SUR  L*ÉPIL£PSIE,  LA  MÉLANCOLIE,  LA  MARIE,  ETC. 

Épiiepsie,  mélancolie,  etc. 

Pour  ces  maladies,  l'utilité  de  (la  composition 
appelée)  southaïra^  a  été  prouvée  par  l'expérience. 

^  G^estle  nom  qii*on  donne  à  une  coquille  odorante,  provenant 
du  mollusque  appelé  stromhus  Undginosiu.  Cette  dénomination  éCon- 
(fies  vient  sans  doute  de  la  forme  de  ladite  coquille. 

'  C'est  le  nom  donné  à  un  médicament  composé,  dont  la  réputa- 
tion approchait  de  celle  de  la  thériaque.  Ce  mot  southaîra  vient  du 
grec  aànztpay  ou  (la  médecine)  qui  sauve,  qui  guérit,  etc.  autrement 
A\v^  y  \t  grand  sauveur. 
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Épilepsie. 

Une  espèce  d'épilepsie  est  la  maladie  générale-? 
ment  connue  sous  le  nom  de  oumm  assibiân ,  ou  épi* 
lepsie  des  enfants.  Laguérison  de  Fépilepsie  est  facile 
avant  Fépoque  de  ta  puberté^,  ensuite  elle  est  diffi- 
cile jusqu'à  lage  de  vingt-cinq  ans,  et  presque  im- 
possible plus  tard.  On  combat  cette  maladie  par  les 
substances  qui  vont  suivre  :  Tassa  fœtida,  lé  bois 
d'aloès,  le  sagapénum,  Tambre  gris,  le  musc,  la- 
garic,  la  pierre  du  taureau^,  la  décoction  de  Tépi^ 
thyme,  la. rue,  l'iris  faux  acore,  l'iris  de  Florence, 
l'écume  de  mer^,  les  cendres  des  os  brûlés,  notam^ 
ment  de  ceux  des  crânes ,  la  cendre  des  sabots  des 
ânes,  surtout  mêlée  au  miel ,  la  cervelle  du  chameau, 
la  vésicule  du  fiel  de  l'ours,  la  présure  du  lièvre;  le 
tout  à  l'intérieur,  en  boisson;  la  pione»  ou  pivoine, 
nommée  aussi  'oad  assalib ,  ou  bois  de  la  croix ,  prise 
à  Tintérieur,  ou  bien  simplement  portée  sur  soi;  un 
carat d'émeraudes,  dans  une  once  devin  blanc,  en 
boisson,  moyen  dont  l'utilité  a  été  établie  par  l'expé- 
rience; les  onctions  avec  les  huiles  chaudes;  les  fumi- 
gations avec  les  ongles  de  senteur^;  et  c'est  un  emploi 
que  Texpérience  a  sanctionné  aussi;  l'huile  de  l'inté- 
rieur ou  amande  de  la  noisette,  et  l'huile  de  sésame, 
introduites  dans  les  narines;  les  petites  pierres  que 

'   Litléralement  :  avant  la  sortie  des  poils  dans  le  pubis. 
^  C'est  une  concrétion  pierreuse  qui  se  forme  quelquefois  dans  la 
bile  de  cet  animal. 

•''  Alcyoniofif  spnma  maris. 
*  Voyez  ci-dcssiis,  p.  44o. 
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Ton  trouve  dans  le  ventre  du  coq  blanc,  portées  sus- 
pendues sur  soi;  manger  la  chair  de  la  huppe  et  du 
hérisson,  comme  cela  a  été  expérimenté;  prendre 
de  Topopanax  en  boisson ,  ou  introduire  du  caste* 
réum  dans  le  nez;  cela  a  été  trouvé  utile  dans  Tépi- 
lepsie  des  enfants;  porter  au  doigt  une  bague  faite 
avec  le  sabot  de  Tâne,  notamment  avec  le  sabot 
droit;  enfin  manger  la  chauve -souris  en  fiiture, 
avec  Thuile  d'olive. 

On  a  appris  par  l'expérience  que,  lorsque  l'en- 
fant nouveau-né  a  reçu  des  fumigations  de  bile,  il 
est  garanti  contre  Tépilepsie.  Flairer  le  narcisse  est 
aussi  un  bon  moyen  prophylactique  contre  cette 
maladie ,  à  cause  d'une  propriété  inhérente  à  cette 
fleur.  Il  faut  d'ailleurs  que  la.  personne  atteinte 
d'épilepsie  évite  Tusage  des  substances  vaporeuses, 
et  emploie ,  au  contraire ,  les  moyens  qui  empê- 
chent les  vapeurs  de  monter  au  cerveau.  Tels  sont  : 
la  coriandre,  les  poires,  les  coings,  etc. 

Mélancolie. 

La  mélancolie  est  utilement  traitée  par  les  viandes 
de  faucon  et  de  sacre  ^ ,  par  l'eau  de  la  menthe  poulîot , 
avec  un  lénitif,  tel  que  les  prunes,  en  boisson; 
par  l'emploi  constant,  une  fois  par  semaine  et  en 
boisson ,  d'un  mithkâl  de  lapis-lazuli ,  et  de  la  même 
quantité  d'épithym,  dans  l'eau  de  pouliot,  ou  dans 
l'oxymel.  On  peut  aussi  administrer  le  médicament 
composé  suivant:  épithym  et  absinthe,  deux  par- 

'  Falco  nisHS. 
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ties  de  chacune  de  ces  plantes;  mousses,  une  partie 
el  demie;  racine  dite  les  doigts  jaunes  \  une  partie. 
On  pulvérisera  ces  substances,  et  on  les  donnera, 
imies  avec  quelques-uns  des  véhicules  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus  i  ou  bien  incorporées  avec  le  miel. 
Un  autre  moyen  contre  la  mélancolie,  c'est  Tintro- 
duction  dans  les  narines  du  lait  de  femme,  mêlé 
à  rhuile  d'amandes,  ou  à  Thuile  de  violettes,  ou 
à  celle  de  nénuphar,  ou  à  celle  de  courge. 

Manie. 

Quant  à  la  manie  atrabilaire  qu  ^oire,  on  la 
traite  par  les  remèdes  ci-après  :  le  séné,  la  coriandre 
verte,  le  lait  de  chèvre,  la  coloquinte,  la  tisane 
de  bette,  donnée  pendant  trois  joufs,  ejt  la  racine 
de  béhen  rouge  ^,  administrée  plusieurs  fois, 

Cest  ici  la  place  de  noter  que  parfois  ont  lieu 
dans  la  tête  des  épanchements  sanguins,  qui  occa- 
sionnent de  fausses  invaginations,,  autremeilt  dit 
des  hallucinations,  telles  que  la  vue  d'un  feu,  qu 
de  gens  qui  veulent  tuer  ou  battre  le  malade. 
Alors  celui-ci  parfois  déchire  ses  vêtements,  ou 
se  serre  contre  les  personnes  présentes,  ou  crie 
beaucoup ,  etc.  Il  est  avantageux  d'employer  dans  ces 

^  Cette  racine  a  la  forme  d*uDe  main  ;  on  l'appelle  aussi  la  main 
d'Aîchah,  femme  de  Mahomet,  et  plus  souvent,  la  main  de  Marie, 

>J  wo  (^_^i  .  Il  s'agit  peut-être  ici  du  satyrium  basilicnm.  Plusieurs 

autres  plantes  sont  nommées,  comme  celle-ci,  àCyA  ^_>r  .  Telles 

sont:  l'agnuS'Castus ,  la  rose  de  Jéricho,  etc. 
^  Salvia  hœmatoides,  stalice  limonium 
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circonstances  Thuile  bien  connue  de  ces  courges  que 
Ton  coupe  par  tranches.  On  sen  frottera  le  milieu 
de  la  tête ,  les  tempes  et  le  front.  Pendant  plusieurs 
jours,  on  s*en  servira  également  comme  errhin. 

Remarque. 

J  ai  connu  par  Texpérience  que  la  thériaque  d'or, 
de  laquelle  sont  avares  les  hommes  intelligents,  et 
que  tiennent  cachée  les  hommes  excellents,  est 
utile  dans  toutes  les  maladies  du  cerveau  susmen- 
tionnées, etc.  Elle  est  utile  aussi  dans  Thydropisie, 
rictère,  contre  les  poisons,  dans  les  affections  de  la 
poitrine ,  de  Vestomac ,  du  dos  et  du  reste  du  corps. 

Voici  comment  on  la  prépare  :  on  prend  des 
perles,  quon  pulvérise  avec  grand  soin,  et  qu'on 
arrose  au  moyen  de  dix  fois  leur  poids  de  suc  de 
cédrat.  Ensuite  on  les  introduit  dans  une  fiole, 
que  Ton  bouche  avec  de  la  cire,  et  que  Ton  place, 
jusqu'au  goulot ,  dans  Teau  chaude ,  pendant  trois  se- 
maines. Après  cela ,  on  prend  ce  qui  suit  :  aloès,  sept 
gros;  scammonée,  cinq  gros;  épithym,  cannelle  S 
roseau  aromatique;  de  chacune  de  ces  trois  subs- 
tances, quatre  gros;  lapis-lazuii ,  clous  de  girofle, 
bois  indien  ou  aloès ,  sandal  rouge ,  gomme  arabique, 
gomme  adragant  et  or;  de  chacune  de  ces  subs- 
tances, trois  gros.  On  pulvérise  le  tout,  et  l'on  en 
fait  une  pâte,  au  moyen  de  la  solution  ou  soluté  ci- 
dessus.  On  en  fabrique  des  pilules,  grosses  comme 

*  Laurus  cinamomum. 
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les  pois  chiches.  La  dose  de  ce  médicament  est  d*un 
mithkâl  et  plus,  suivant  la  force  et  lage  (du  malade). 

L'électuaire  qui  suit  est  presque  aussi  utile  que 
le  précédent,  et  il  s'appelle  Vélectaaire  qui  renferme 
de  grands  secrets.  Il  est  avantageusement  employé 
dans  toutes  les  affections  du  cerveau  ;  il  augmente 
Fesprit,  la  mémoire  et  la  raison;  il  chasse  les  vents 
et  le  froid.  Ainsi  Texpérience  l'a  fait  connaître. 

Pour  le  préparer  on  prend  :  myrobalan  chébale, 
une  portion;  agaric,  gingembre,  coriandre,  graine 
de  moutarde,  mousse,  graine  de  henné,  graine  de 
céleri  et  aloès;  de  chacune  de  ces  substances  une 
demi-portion;  mastic,  roses,  nard,  bois  d aloès;  de 
chacune  de  ces  substances,  un  quart  de  portion; 
safran,  costus,  musc,  ambre  gris  et  ladanum  ou 
labdanum^;  de  chacun  un  huitième  de  portion. 
On  dissoudra  dans  l'eau  de  roses  celles  parmi  ces 
substances  qui  peuvent  s'y  dissoudre;  on  pulvéri- 
sera le  reste,  et  l'on  incorporera  le  tout  dans  une 
quantité  égale  de  miel  écume,  ou  dans  le  suc  de 
chicorée  ou  de  céleri.  Puis  on  réduira  la  masse  en 
pilules.  La  dose  est  de  deux  mithkâls.  Ce  médica- 
ment peut  aussi  être  employé  comme  errhin  et  en 
friction. 

SV. 

9DB  L*AMODn  SEXUEL ,  SDR  CE  QDI  LE  PROTOQDE  ET  SUR  SES  SUITES. 

Passion  de  l'amour. 
On  chasse  l'amour,  en  buvant  i'eau  qui  a  servi 

'  Substance  gommo-résineuse  tirée  du  cistus  creticus,  etc. 
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à  laver  le  bout  du  vêtement  de  lobjet  aimé;  en  pre- 
nant quatre  grains  de  haroiale  \  ou  rue  sauvage; 
ou  sept  grains  d*indigo  de  Tlnde,  dans  de  l'eau;  ou 
le  marbre  blanc  pulvérisé  provenant  de  quelque 
tombe;  la  poussière  des  sépulcres  de  personnes 
tuées ,  et  en  dormant  dans  les  cimetières. 

Parmi  les  moyens  particuliers  d'éloigner  Tamour, 
nous  citerons  les  suivants  :  se  rouler  dans  la  même 
poussière  où  s'est  roulé  un  mulet,  s'il  s*agit  d'un 
homme ,  ou  une  mule ,  s'il  s'agit  d'une  femme  ;  porter 
sur  soi  des  os  de  l'oiseau  cigogne;  lier  dans  la 
manche  de  l'amant,' et  à  son  insu,  la  tique,  ou  le 
ricin,  qui  touimente  le  chameau;  prendre  beaucoup 
de  harmale;  boire  l'eau  où  l'on  a  mis  préallable- 
ment  la  pierre  trouvée  dans  le  ventre  de  la  poule; 
ou  bien ,  porter  cette  pierre  suspendue  sur  soi. 

Il  est  nécessaire  de  priver  l'amant  de  toutes  ces 
choses  qui  provoquent  l'amour.  Telles  sont  par 
exemple  :  manger  les  pigeons  à  collier,  les  merles , 
les  ramiers;  se  complaire  à  entendre  le  son  d'une 
voix;  écouter  les  chants  gais;  regarder  les  jolies 
figures,  ou  seulement  penser  à  ces  dernières. 

Insomnie,  etc. 

Parmi  ce  qui  occasionne  l'insomnie,  nous  cite- 
rons :  l'action  de 'flairer  le  camphre,  de  porter  sus- 
pendu sur  la  tête  ie  duvet  de  la  chauve-souris,  ou 
son  cœur,  ou  sa  tête;  de  porter  également  sur  la 
tête  des  plumes  ou  un  œil  de  hibou;  de  placer  des 

'   Peganam  liarmala. 
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poils  de  loup  derrière  l'oreille  ;  de  se  servir,  en  guise 
de  collyre,  de  fiel  de  corbeau;  de  porter  au  bras 
gauche  une  bourse  contenant  du  soufre,  ou  de  Tar- 
senic ,  uni  à  de  la  graine  de  lin  ;  de  se  frotter  le  ticz 
avec  le  vitriol  vert. 

Lmsomnie  cessera  par  Temploi  de  l'huile  d'olive, 
par  l'acte  d'attacher  au  jried  du  lit  des  pois  chiches 
noirs,  renfermes  dans  un  chiffon. 

Les  substances  suivantes  sont  nuisibles  pour  le 
cerveau  et  les  nerfs  :  le  lait  aigre,  les  lentilles,  les 
aubergines,  l'oignon,  les  dattes  sèches ^  le  safran,  la 
graine  de  céleri,  le  raisin,  les  mûres,  et  le  fenu- 
grec. 

Voici  ce  qui  provoque  le  sommeil  :  le  frottement 
du  front  et  des  tempes,  avec  la  graine  de  laitue  pul- 
vérisée, ou  avec  la  graine  de  lajusquiame  blanche, 
ou  avec  l'amome,  ou  l'eau  des  fleurs  mâles  du  pal- 
mier, ou  l'aneth,  ou  la  matricaire,  ou  l'aniémone, 
ou  la  graine  de  pavot,  le  tout  uni  à  l'opium;  flairer 
le  safran,  ou  le  carthame;  appliquer  cette  dernière 
substance  sur  le  sommet  de  la  tête;  manger  des 
choux,  ou  des  amandes  douces,  ou  du  fenugrec, 
ou  du  riz;  instiller  l'huile  d'amandes  dans  le  liez* 

Si  on  place  sous  le  traversin  de  l'homme  qui  dort 
une  dent  molaire  de  cadavre,  ou  une  aile  de  la 
huppe,  il  ne  se  réveillera  pas  jusqu'à  ce  que  ces 
objets  aient  été  enlevés.  11  en  est  ainsi  des  poils 
du  singe.  Quand  on  frotte  le  front  du  dormeur  avec 
un  gros  d'opium ,  et  un  gros  de  graine  de  jusquiame 
blanche,  réduits  en  pâte  au  moyen  de  l'eau  de  lai- 
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tue,  il  ne  se  réveillera  pas,  quand  même  on  lui  cou- 
perait les  chairs.  Il  sera  nécessaire  alors  de  lui  faire 
flairer  du  vinaigre  Irès-fort. 

Pour  se  procurer  des  rêves  agréables  on  portera 
sur  soi  de  lor  pur,  ou  du  cristal,  ou  de  la  peau 
d*âne;  on  se  couchera  après  s'être  lavé,  en  état  de 
pureté  religieuse,  ou  légale,  et  avec  l'esprit  libre  de 
tout  souci;  on  placera  sous  son  chevet  de  Talun  du 
Yamân ,  ou  du  pourpier. 

Entre  les  choses  qui  sei^ent  à  faire  revenir  de 
l'état  d'ivresse,  noiis  nommerons  ce  qui  suit:  avaler 
des  pommes  grenades  acides;  boire  ou  flairer  de 
Teau  de  roses;  boire  le  pissat  du  cbameau. 

Calvitie. 

On  fait  cesser  la  cbauveté,  soit  accidentelle,  soit 
effet  de  la  teigne ,  en  oignant  la  tête ,  après  l'avoir 
préalablement  rasée,  avec  l'orobanche  pulvérisée, 
frite  dans  l'huile  d'olive;  en  la  frottant  avec  l'indigo, 
qu'on  a  laissé  une  nuit  entière  dans  le  four,  et  que 
l'on  a  pétri  ensuite  avec  de  la  crème  deiait,  ou  bien 
de  fhuile  chaude  ^ ,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre 
du  sel;  ou  en  faisant  ces  frictions  à  plusieurs  reprises, 
au  moyen  de  laloès,  de  la  farine  de  lentille  ers,  et 
du  henné,  incorporés  dans  le  vinaigre;  ou  bien  en- 
core en  trottant  la  tête  avec  les  ongles  brûlés  d'a- 
nimaux de  la  race  caprine  ou  de  la  racé  bovine, 

^  ^C:s.  0^3.  On  entend  quelquefois  par  ces  mots  Thuile  de 
graine  de  lin. 
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mêlés  au  henné;  ou  avec  le  scarabée  brûlé,  le  pa- 
pyrus ,  et  les  feuilles  de  colocasie ,  incorporés  aussi 
dans  le  henné. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

SUR  LBS  NOMBREUSES  MALADIES  DES  YEUX;  SUR  CE  QUI  AIGUISE 
ET  RENFORCE  LA  VUE;  ET  SUR  CE  QUI  SE  RATTACHE  \  ÇB 
SUJET. 

Affections  des  yeux,  en  général. 

Dans  toutes  les  affections  des  yeux,  quels  que 
soient  le  genre  de  ces  maladies  et  les  membranes 
ou  couches  qui  sont  atteintes,  il  est  avantageux 
d'employer,  en  collyre:  la  solution  des  cheveux  de 
rhomme  ou  de  ceux  de  Tenfant  nouveau -né,  au 
moyen  d*un  stylet  d'or,  deux  fois  par  mois;  le  fiel 
de  la  vache  noire,  pendant  vingt-quatre  jours;  la 
langue  pilée  de  la  gazelle,  ou  le  fiel  du  bouc  rouge, 
unis  à  un  demi-dânik^  de  sel  ammoniac,  pendant 
cinq  jours;  et  en  instillation  dans  les  yeux  :  Taloès, 
le  suc  du  lycium,  la  poix  liquide  ou  goudron,  la 
grande  chélidoine  ou  éclaire,  surtout  unis  au  sar 
fran. 

En  général,  dans  tous  les  cas  de  douleurs  des 
yeux,  il  convient  d'employer,  comme  topiques,  les 
substances  suivantes  :  le  jaune  d  œuf  cuit  dans  l'e^if , 
avec  le  safran,  ou  avec  l'huile  de  roses;  les  pommes 
rôties,  le  fromage  tendre,  le  pourpier,  la  violette, 

*  ^  C'est-à-dire  un  carat  et  demi,  ou  bien  sii  grains,  ou  trente  cen- 
tigrammes. 

VI.  3o 
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le  jaune  d'œuf  rôti  avec  le  cumin.  L'expérience  a 
prouvé  que  tout  cela  fait  cesser  ie  froid  dans  les 
yeux. 

Voici  une  composition  fort  utile  contre  la  gêne 
ou  Tirritation  de  Tœil,  contré  l'affaiblissement  de  ia 
vue,  et  contre  la  plupart  des  maladies  des  yeux  On 
prendra  des  perles  non  percées,  des  coraux,  comme 
ci-dessus ,  des  cornalines ,  du  chichm  \  du  musc  de 
Turquie  ou  de  Tartarie,  quantité  égale  de  toutes  ces 
substances.  On  les  pilera  séparément,  puis  en- 
semble, on  les  fera  dissoudre,  et  Ton  s'en  servira 
comme  collyre. 

Pour  aiguiser  la  vue,  on  emploiera  en  collyre  :  le 
suc  du  lycium,  le  safran,  le  poivre,  le  gingembre, 
les  cendres  des  noyaux  de  dattes,  l'eau  de  la  morelle 
noire,  l'eau  de  céleri,  l'eau -de  rue,  le  fiel  de  coq, 
et  la  vapeur  de  la  poix  liquide,  ou  goudron.  On 
mangera,  dans  le  même  but,  des  choux,  ou  des 
graines  de  choux,  des  raves  bouillies,  surtout  pour 
déjeuner,  et  pendant  longtemps;  on  mangera  aussi 
pendant  longtemps  des  navets,  puisqu'on  dit  que 
les  navets  rétablissent  la  vue,  quand  bien  même 
elle  serait  presque  perdue. 

Le  collyre  fait  de  vert-de-gris  dissous  dans  le 
jaune  d'oeuf  est  utile  dans  la  dépilation,  les  pus- 
tules, la  démangeaison  et  la  rougeur  des  paupières, 

*  G* est  ie  nom  qu'on  donne  aux  graines  du  cassiaahstts,  Oo  les 
réduit  en  poudre,  et  on  les  emploie  beaucoup,  surtout  en  Âiriqoe, 
contre  les  affections  des  yeui.  Ce  médicament,  chez  noua,  est  qu^- 
qucfbis  appelé  ahsus. 
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dans  le  larmoiement  et  raSaiblissement  de  la  vue, 
ouamblyopie,  suite  de  la  Hppitude.  Nous  en  dirons 
autant  d*un  autre  collyre,  préparé  avec  les  graines 
du  cassia  absus  (espèce  de  petite  casse),  unies  à  la 
sarcocoUe  et  au  sucre. 

Il  arriva  une  fois  que  la  vue  d*un  des  saints  de 
fisiamisme  s'était  affaiblie.  Or,  ce  saint  vit  en  songe 
le  prophète  Mahomet,  sur  qui  soient  la  bénédiction 
de  Dieu  et  le  salut!  auquel  il  se  plaignit  de  cette 
infirmité.  Mahomet  lui  ordonnsi  de  composer  un 
collyre  pour  ses  yeux,  avec  l'écorce  brûlée  d'a- 
mandes douces  unie  à  l'antimoine. 

Comme  une  d'entre  les  particularités,  nous  no- 
terons qtie  celui  qui  s'appliquera  sur  les  yeux  le 
sang  de  la  huppe,  ou  l'huile  de  sésame,  dans  la- 
quelle on  a  fait  frire  un  œil  dudit  oiseau,  voit  la 
nuit  de  la  même  manière  que  le  jour. 

LipjHtude. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Hppitude,  outre  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  on  la  combat  utilement, 
en  faisant  cuire  des  roses  et  des  pavots,  et  coa- 
guler leur  colature,  à  l'instar  du  sirop,  au  moyen 
du  sucre,  pour  l'employer  en  collyre.  On  peut  aussi 
dans  ce  cas  employer  en  collyre  la  joubarbe,  la  co- 
riandre verte,  la  rosée  des  arbres,  le  lait  de  femme, 
la  crème  de  lait,  la  gomme  arabique  avec  l'eau  de 
roses.  Tout  cela  isolém<3nt,  ou  ensemble.  Il  est 
encore  avantageux  de  se  frotter  les  yeux  avec  la 
cervelle  de  mouton,  les  jaunes  d'oeufs,  le  safran, 

3o. 
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mèlës  à  l*eau  de  roses.  On  se  trouve  bien  enfin  de 
suspendre  des  mouches  au  bras  ou  à  la  tète. 

Pustules,  démangeaison  des  paapières,  etc. 

Contre  les  pustules  et  la  démangeaison  (de  Tœil 
ou  des  paupières),  on  emploiera  en  collyre:  ie  suc 
du  lycium ,  le  safran ,  et  les  cendres  des  filaments 
de  la  tige  du  palmier;  en  instillation  dans  les  yeux, 
les  différents  fiels  d^animaux,  l'eau  de  coriandre, 
l'eau  de  roses,  celle  des  deux  espèces  de  grenades 
(les  douces  et  les  acides),  et  l'infusion  de  sumac; 
comme  topiques,  les  lentilles  bouillies,  la  pulpe  des 
grenades  acides,  et  le  pourpier;  comme  errhins, 
l'aloès,  le  struthium  ou  saponaire,  et  le  casto- 
réuni. 

Hyposphagme. 

L'hyposphagme ,  ou  ecchymose  de  l'œil,  sera 
traité  par  le  safran,  en  topique;  par  l'eau  de  céleri, 
le  sang  de  pigeon ,  le  lait  de  femme  avec  l'eau  de 
roses,  ie  petit-laît,  la  salive  de  l'homme  qui  jeûne, 
ie  sel  mâché  avec  ie  cumin ,  ie  tout  en  instiUation 
dans  l'œil;  i'oliban,  uni  à  la  fiente  dé  bœuf,  en  fu- 
migation. 

Trichiasis. 

Quant  aux  cils  surabondants  {trichiasis,  distickia" 
sis,  etc.) ,  on  devra  d abord  les  arracher;  ensuite,  on 
firottera  la  place  qu'ils  occupaient  avec  le  sang  de 
grenouille,  le  sang  ou  le  fiel  de  la  huppe,  et  le  fiel 
de  la  chèvre  avec  le  sel  ammoniac,  comme  il  a  été 
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expérimenté.  On  pourra  employer  aussi  :  la  civette , 
la  cendre  des  coquilles,  unie  à  la  poix  liquide;  le 
lait  des  figues,  le  safran,  la  gomme  arabique,  la 
myrrhe  dans  Teau  de  roses,  le  suc  de  Taloès  d'E- 
gypte ^,  le  suc  de  la  fumeterre,  avec  la  gomme  ara- 
bique; la  cendre  de  mouches  brûlées  dans  le  four, 
dans  un  roseau  revêtu  de  pâte,  ainsi  que  la  indiqué 
Texpérience.  Enfin ,  si  Ton  a  soin  d  arracher  avec 
persévérance  les  cils  trop  longs  au  moyen  d'une 
petite  pince,  faite  avec  une  sorte  de  cuivre  jaune  ^, 
ils  ne  repousseront  plus. 

Grêlon  et  orgeolet. 

Le  tubercule  dur  de  la  paupière  supérieure  ^  et 
l'orgeolet  se  traitent  par  l'application  du  sagapé- 
num^,  et  de  la  gomme  ammoniaque,  unis  au  vi- 
naigre; de  la  mie  de  pain  chaude,  à  plusieurs  re- 
prises; des  divers  fiels,  de  l'aloès,  et  du  suc  de 
centaurée. 

Adhérence. 

On  guérit  l'adhérence  (des  paupières  ou  des  cils), 
en  s'enduisant  les  yeux  avec  les  collyres  nommés 
roâchndla,  ou  brillants^.  Il  est  aussi  avantageux  de 

'  Âloe  variegata. 

*  Les  deux  manuscrits  portent  ^UuLJzJî  ;  mais  je  suppose  que  la 
bonne  leçon  doit  être  oyuLLfl ,  mot  qui  désigne  une  espèce  par- 
ticulière de  cuivre  jaune. 

'  -Appelé  aussi  chalaze,  grêle  ou  grêlon,  du  grec  xj'iXdiiop  ou 

*  Ferala  penica. 

*  Ce  sont  des  collyres  composés  qui  donnent  beaucoup  d*éclat 
ans  yeux. 
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placer  sur  les  paupières  :  la  céruse,  les  scories  de 
cuivre,  quelque  huile,  quelque  lait  et  quelque  rau-- 
cilage. 

Milphose. 

Contre  la  simple  chute  des  cils,  ou  milphose, 
on  emploie  en  collyre  toutes  les  substances  qui  font 
pousser  les  poils;  en  friction ,  en  collyre,  et  en  onc- 
tion on  fait  aussi  usage  dans  ce  cas  du  ladanum, 
du  iapis-lazuli,  et  des  noyaux  de  dattes,  mêlés  i 
quelque  huile. 

Chémobis. 

L'espèce  d'ophthalmie  appelée  chémosis,  quand 
même  elle  serait  accompagnée  de  lippitnde,  sera 
traitée  par  Taloès,  le  suc  de  lycium,  le  safran,  le 
suc  de  coriandre,  le  cumin,  la  graisse  d'ours  avec 
le  blanc  d'œufs,  la  sarcocolle  et  le  lait  des  femmes 
brunes,  le  tout  soit  en  collyre,  soit  comme  topique, 
soit  en  instillation  dans  les  yeux. 

Ptilose. 

La  ptilose,  ou  chute  des  cils,  par  suite  d'une 
acrimonie  coiTosive,  sera  combattue  par  Thuite  de 
roses,  le  suc  de  chicorée,  le  blanc  d'œufs,  le  verjus, 
le  suc  de  pourpier,  l'eau  de  roses;  de  plus,  sont 
avantageux  dans  cette  affection,  le  cumin  et  le  my- 
robalan  jaune,  ou  citrin,  le  tout  en  application  ex- 
térieure, ou  en  instillation  dans  les  yeux. 
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Hydatis. 

On  traite  Ja  tumeur  enkystée  de  la  paupière  su- 
périeure, ou  hydatis,  par  le  glaucium  (glaucier  jaune 
ou  pavot  cornu),  Tacacia,  et  la  myrrhe,  avec  Thuile 
de  roses;  parle  myrle,  le  safran,  le  suc  dulycium, 
le  collyre  citrin ,  le  collyre  gris,  et  le  collyre  nommé 
azizy,  ou  précieux  ^ 

Verrue. 

La  verrue,  ou  mûre  de  la  paupière,  sera  comr 
battue  par  la  myrrhe,  unie  au  suc  dé  la  morelle 
noire;  par  le  safran,  uni  à  la  joubarbe;  et  par  le  to^ 
pique  dur,  ou  collyre  sec,  du  glaucium.  Si  la  ver- 
rue est  ancienne,  on  la  frottera  avec  du  sucre,  ou 
bien  on  la  coupera,  et  on  la  traitera  avec  Tonguent 
de  vert-de-gris,  la  tuthie  (calamine,  ou  oxyde  de 
zinc),  la  litharge,  le  sucre,  et  Iç  topique  dur,  ou 
collyre  sec,  rouge. 

Plérygion. 

Pour  le  ptérygion,  ou  excroissance  variqueuse  de 
la  conjonctive,  on  fera  usage  en  collyre  des  fiels  de 
bœuf  piles,  avec  la  sarcocolle,  moyen  expérimenté; 
de   la  nigelle  pulvérisée,  de  laloès,  dissous  dans 


^  Je  dirai  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  je  ne  crois  pas  utile  de 
donner  ia  composition  de  ces  collyres,  etc.  telle  qu'on  la  trouve 
dans  quelques  manuscrits  arabes  de  médecine,  et  notamment  dans 
le  manuscrit  du  traité  de  médecine  du  cheik  Dàoud  Aiantbâky.  Il  en 
sera  question  plus  tard ,  dans  la  liste  des  termes  techniques. 
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leau  de  myrte,  de  la  fumée  de  Toliban,  de  la 
myrrhe,  du  storax,  de  la  poix  liquide  ou  goudron, 
du  cuivre  brûlé  ^  du  safran  de  Mars  (tritoxyde  de 
fer),  de  l'alun,  et  du  sel  brûlé  ou  nitre  :  totis  ces 
remèdes  ensemble,  ou  bien  seulement  quelques-uns 
d'entre  eux;  ce  qui  vaut  mieux. 

Cancer. 

Si  Ton  a  affaire  au  cancer  de  la  paupière,  on 
instillera  dans  Toeil  malade  le  mélilot,  le  safran 
unis  au  blanc  d'oeuf,  le  glaucium,  l'hématite^  et 
les  perles.  Si  le  cancer  ne  disparaît  pas,  il  suffira 
alors  (pour  qu'il  s'arrête?!)  de  l'abandonner  à  lui- 
même  ,  sans  autre  traitement. 

Tumeur  lacrymale. 

La  tumeur  lacrymale,  si  elle  n'est  pas  encore 
ouverte,  sera  traitée  en  appliquant  sur  l'œil  le  vi- 
triol vert  (sulfate  de  fer),  le  myrte,  le  limaçon 
(  brûlé,  etc.) ,  l'oliban ,  l'aloès ,  le  safran ,  ou  la  myrrhe , 
comme  cela  est  établi  par  l'expérience.  Si  la  tumeur 
tarde  à  s'ouvrir,  on  appliquera  sur  elle  la  décoction 
des  lentilles,  ou  celle  des  haricots  nommés  mâ4:h,  ou 
le  safran,  etc.  Après  son  ouverture,  on  traitera  ladite 
tumeur  par  le  myrte,  l'alun,  le  natron  (nitrate  de 
potasse),  la  camomille  unie  aux  vieilles  noix,  la 
résine  mastic,  et  Veau  de  plantain  (amjoghssa).  On 

'  Cuivre  calciné  avec  le  soufre  et  un  peu  de  sel  marin. 
^  Pierre  dure  et  ferrugineuse ,  appelée  aussi  sanguine,  G^est  un 
oxyde  rouge  de  fer. 
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a  expérimenté  avec  avantage,  pour  faire  disparaître 
la  tumeur  sans  qu'elle  s'ouvre ,  l'application  persé- 
vérante du  fmyrobalan)  indien,  râpé.  On  a  aussi 
expérimenté  dans  ce  but,  par  suite  de  l'inspira- 
tion divine,  lalun  onctueux ^  la  tuthie  ou  calamine 
de  rinde,  et  Thumidité  du  scarabée  noir.  Pour  re- 
cueillir cette  dernière,  on  place,  pendant  une  demi- 
heure,  un  peu  de  laine  sur  l'insecte,  puis  on  la  re- 
tire. Dieu  est  le  plus  savant! 

Épiphora,  etc. 

Quant  au  larmoiement  ou  épiphora,  accompa- 
gné de  rougeur  et  d'excoriation  du  bord  libre  des 
paupières,  on  le  traite  utilement  par  l'instillation 
du  safran  uni  au  vin,  de  la  myrrhe  avec  le  vinaigre, 
du  myrobalan  citrin  dans  l'eau  de  roses,  et  de  la 
décoction  de  noix  de  galle  ou  de  myrte. 

Tuméfaction. 

La  tuméfaction  des  paupières  guérit  en  mettant 
sur  les  yeux  le  topique  ou  collyre  sec  rouge;  en  ap- 
pliquant sur  ces  organes  le  mélilot,  le  jaune  d'œuf 
avec  le  safran  ou  le  collyre  sec  et  blanc,  mêlé  à  un 
peu  d'oliban. 

Sclérophthalmie. 

Dans  l'induration  des  paupières  ou  sclérophthal- 
mie avec  chaleur,  on  se  sert,  comme  épithèmes  ou 

*  C'est  une  sorte  d'alun,  d'aspect  saie  et  jaunâtre,  que  Ton  a 
appelé  aussi  beurre  de  montagne. 
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topiques,  de  Thuile  de  violeltes,  notamment  avec 
le  vert-de-gris,  le  miel  ou  la  myrrhe.  Dans  la  scié- 
rophthalmie  sèche ,  on  fait  usage  de  la  graisse  d  oie , 
de  la  moelle  de  la  jambe  de  bœuf  ou  de  quelque 
huile  lénitive,  delà  décoction  de  fenugrec  ou  dorge 
mondé. 

Pannicule. 

Le  pannicule  ^  sera  traité  par  le  médicament  com- 
posé suivant,  employé  en  collyre  :  on  fera  bien 
bouillir  des  coquilles  d'œufs  dans  le  vinaigre  fort, 
puis  on  les  laissera  reposer  environ  dix  jours,  afin 
qu  elles  se  déposent  complètement.  Alors  on  les  fera 
sécher,  on  les  pulvérisera  et  on  les  emploiera  comme 
il  a  été  dit.  L*efBcacité  de  ce  remède  a  été  constatée 
par  Texpérience.  Si  1  on  y  ajoute  le  suc  de  pourpier 
et  celui  de  concombre  sauvage,  desséchés,  le  collyre 
sera  ce  quil  y  aura  de  mieux. 

On  guérit  encore  lé  pannicule  avec  le  médica- 
ment composé  suivant  :  gomme  ammoniaque  et 
encens;  de  chacune  de  ces  substances  Une  portion; 
cinnabre^,  horkoûs,  ou  cuivre  brûlé  et  calciné,  ar- 
senic rouge  ^  et  sucre;  de  chaque  une  demi-por- 
tion; myrrhe,  safran,  curcuraa  ou  safran  des  Indes; 
de  chaque  un  quart  de  portion.  A  réduire  en  col- 
lyre sec,  suivant  la  règle  ou  l'art.  Ce  médicament  a 
été  aussi  utilement  expérimenté. 

*  Réunion  de  plusieurs  ptérygions  sur  la  cornée ,  etc. 

*  Oxyde  de  mercure  sulfuré  rouge  ;  sulfure  rouge  de  mercure. 
^  Réalgar  ou  sulfure  rouge  d*arsenic. 
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Un  troisième  médicament  composé,  pour  la  cure 
du  pannicule,  est  celui  qui  suit  :  sarcocoiie,  tuthie 
ou  calamine  des  Indes ,  safran  et  sucre  pur  de  Hamâh , 
musc  odoriférant;  partie  égale  de  chaque.  On  tritu- 
rera ces  substances  suivant  i'art,  et  l'on  en  fera  un 
collyre,  à  employer  matin  et  soir.  L'expérience  a 
prouvé  aussi  Tutilité  de  ce  remède. 

On  peut  encore  se  gargariser  avec  le  rob  de  rai- 
siné^, ou  de  mûres,  uni  à  ims  feux  acore,  ou  à 
l'huile  de  violettes.  On  peut  enfin  employer  comme 
errhins  :  le  slruthium  avec  l'huile  de  violettes,  la 
myrrhe,  le  sucdulycium,  l'ambre  gris  et  le  safran. 

Taches  rouges ,  etc. 

La  tache  ou  taie  rouge  ou  brune  de  la  cornée 
transparente  se  traite  par  les  substances  ci-dessous, 
en  instillation  dans  l'œil,  savoir:  la  myrrhe  unie  au 
lait  de  femme ,  la  décoction  d'épithym ,  d'agaric  ou  de 
figues;  la  moelle  de  carthame  et  autres  substances 
chaudes,  si  la  nature  de  la  maladie  est  froide,  ou 
bien  froides,  si  elle  est  chaude. 

Petit  apostèitie,  etc. 

Nous  parlerons  plus  tard  du  petit  apostème,  de 
la  petite  pustule  et  de  l'ulcère  des  paupières.  Ici 
nous  mentionnerons  seulement  Imstillation  tiède, 
dans  les  yeux,  du  blanc  d'œuf  ordinairement  uni 
au  lait,  et  du  mucilage  de  fenugrec  mêlé  à  la  cé- 
ruse.  Si  lesdites  affections  sont  anciennes,  elles  sont 

'  Suc  épaissi  de  raisin,  <apa  ou  (2e/rtt/um. 
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chaudes  ^  et  doivent  être  traitées  comme  on  vient, 
de  le  dire. 

Âlbugo. 

La  tache  blanche  de  la  cornée ,  ou  albugo ,  sera 
traitée  par  un  collyre  fait  avec  les  substances  sui- 
vantes, unies  ou  séparées  :  le  miel,  le  lycium  euro- 
péen, pendant  sept  jours;  le  fiel  de  rhyèqe,  la 
présure  du  lièvre,  les  parties  qui  tombent  en  frot- 
tant la  malachite  sur  une  pierre  à  aiguiser,  le  suc 
de  centaurée ,  Tanémone ,  la  rosée  prise  sur  la  canne 
à  écrire  ^,  Técume  de  mer,  la  grande  chélidoioe,  la 
myrrhe ,  la  sarcocoUe ,  le  safran ,  le  sucre ,  la  gomme 
ammoniaque  et  le  suc  de  lycium. 

Parmi  les  moyens  acquis  par  l'expérience  et 
avantageux  dans  lalbugo,  se  trouve  le  suivant  : 
mêler  le  blanc  d'œuf  avec  le  fenugrec  pulvérisé, 
et  les  battre  ensemble,  puis  prendre  leur  écume 
sur  un  peu  de  coton  que  Ton  placera  entre  les 
paupières. 

On  a  aussi  expérimenté  que,  pour  faire  cesser 
cette  tache,  il  est  utile  d^employer  en  collyre  le 
musc  et  Fantimoine ,  mélangés  avec  l'eau  de  roses. 
Il  en  est  de  même  de  l'infusion ,  pendant  un  jour  et 
plus,  de  la  limaille  de  cuivre  de  l'île  de  Chypre 
dans  lurine ;  et  encore  du  collyre  qui  suit  :  noix  de 
galle  et  acacia ,  paities  égales;  vitriol  vert,  la  moitié 

^  Ou  •  galeuses ,  »  suivant  une  autre  leçon. 

^  Ou  canne  de  Perse,  ^NiiJÎ  u>.âiut.  Ce  roseau  astcommiui 
pn  Egypte ,  et  ses  racines  y  sont  employées  dans  la  Ihérapeutiqne. 
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dune  desdites  substances;   le  tout  dans  Teau   de 
myrte  ou  dans  l'eau  du  lycium  européen. 

Rougeur. 

La  rougeur  galeuse  des  yeux,  avec  obscurcisse- 
ment de  la  vue,  sera  traitée  par  le  suc  de  centaurée, 
rhuile  d'amandes,  l'buile  de  violettes,  le  lait  de 
femme,  le  lait  d'ânesse,  en  instillation  dans  Toeil; 
laloès,  ou  l'anis^,  en  collyre. 

Grosseur,  dureté,  etc. 

La  grosseur,  la  dureté  et  la  rudesse  des  pau- 
pières,  avec  ardeur  de  l'œil ,  seront  combattues  par 
la  myrrhe ,  le  nard  indien  ou  sambul,  la  lie  de  l'huile , 
le  lait  de  femme,  l'alun  et  le  miel,  soit  ensemble, 
soit  séparément. 

Dilatation. 

Contre  le  développement  ou  la  dilatation  des 
paupières,  on  emploiera  les  astringents  et  lassa  fœ- 
tida,  tant  en  aliments  qu'en  boissons;  les  œufs  avec 
l'huile  de  roses,  en  instillation  dans  l'œil;  le  safran 
uni  au  lait  de  femme ,  comme  topique. 

Rétrécissement. 

Dans  le  rétrécissement,  au  contraire,  on  mettra 
à  contribution  les  lénitifs;  on  appliquera  sur  les 
yeux  les  collyres  secs,  faits  avec  une  partie  de  camo- 
mille pyrèthre  et  un  quart  de  partie  d'opopanax. 
On  pourra  aussi  employer  le  collyre  jaune  ou  citrin. 
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Proéminence. 

La  proéminence  de  Tœil  sera  traitée  par  la  terre 
sigillée,  le  safran,  l'oignon  rôti,  le  jaune  d'œuf, 
Feau  de  coriandre,  Teau  de  la  morelle  noire,  de 
pourpier  et  de  courges. 

Strabisme. 

Quant  au  strabisme,  il  sera  traité,  en  collyre, 
par  la  fumée  ou  suie  de  la  résine  sandaraque,  in- 
corporée dans  rhuile  de  roses,  qui  aura  été  prépa- 
rée avec  celle  de  sésame;  larraoise  judaïque,  la  rue 
et  lantimoitie  mêlé  à  la  noisette  indienne^  Dans  le 
strabisme  sec  on  fera  usage  des  différents  laits,  en 
instillation  dans  Tœil. 

Héméralopic. 

L'héméralopie  ou  cécité  nocturne  est  avantageuse- 
ment traitée  en  sappliquantsurlesyeuxlecoliyre  ré- 
frigérant du  verjus,  les  collyres  brillants  S  le  foie  rôti , 
le  poivre  long,  notamment  avec  Técume  du  foie  rôti, 
le  suc  du  lycium,  le  natron  ou  nitre,  le  ventre  des 
scarabées,  le  cérumen  avec  le  poivre,  durant  trois 
jours;  Feau  de  rue,  surtout  unie  à  Teau  de  coriandre 
verte;  l'eau  des  feuilles  de  radis,  etc.  On  peut  aussi 
employer,  comme  errhin ,  le  spode  des  Arabes*,  à  la 
dose  d'un  huitième  de  gros,  avec  l'huile  de  violette, 

*■  Conférez  ci-dessus,  p.  453. 

^  Gendres  de    canne»    antispode;  sacharum    bamhusœ    arundi' 
miceœ,etc,  (Cf.  ci-dessus,  p.  47-4*) 
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et  continué  pendant  trois  nuits.  Cela  a  été  expéri- 
menté. 

Nyclalopie. 

La  nyctalopie  ou  cécité  diurne  sera  combattue 
parle  décocté  de  camomille  et  de  pavot,  en  embro- 
catioti-,  par  Thuile  de  violette,  la  crème  de  lait  ou 
le  beurre  frais,  Thuile  de  sésame  et  toute  substance 
humectante,  à  l'intérieur,  ou  introduite  dans  les 
narines. 

Visions. 

Pour  ce  qui  est  des  visions,  ou  hallucinations  de 
la  vue,  et  de  la  confusion  des  couleurs,  s  il  arrive 
que  tantôt  elles  augmentent  et  tantôt  diminuent, 
ou  bien  qu  elles  se  montrent  quand  on  a  faim  et 
cessent  quand  on  est  rassasié ,  ou  bien  encore  qu  elles 
se  prolongent  au  delà  de  six  mois,  soit  que  le  ma- 
lade croie  voir  devant  ses  yeux  des  mouches  ou 
non;  dans  ces  cas,  elles  n*indiquent  point  un  com- 
mencement de  cataracte.  Si  les  symptômes  parais- 
sent venir  de  bas  en  haut,  alors  Taffection  est  le 
produit  des  vapeurs  de  Testomac.  Si  au  contraire  ils 
descendent ,  elle  est  le  produit  du  cerveau.  Si  iii  l'une 
ni  lautre  de  ces  circonstances  n a  lieu ,  alors  Tafféc- 
tion  est  le  produit  tant  de  l'estomac  que  du  cer- 
veau. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  si  la  maladie  en 
question  provient  de  l'estomac,  il  est  avantageux 
d'employer  les    médicaments  qui   empêchent    les 
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vapeurs  de  monter.  Tels  sont,  par  exemple ,  à  l'in- 
térieur :  les  myrobalans,  les  coings,  les  poires,  la 
marjolaine  «  la  menthe,  les  semences  de  plantain^ 
unies  au  julep,  la  lavande  stéchas^,  les  fleurs  de 
violette,  la  résine  mastic,  la  cannelle,  l'anis,  ia  co> 
riandre,  Torigan,  même  non  lavé,  la  noisette,  le 
raisin  sec ,  le  carvi ,  la  laitue  et  les  semences  de  pa- 
vot. Tout  cela  à  prendre  avec  le  sucre.  En  collyre, 
on  se  servira  de  la  cendre  des  têtes  de  pigeons ,  de 
la  sarcocoUe,  du  safran,  de  lalun,  etc. 

Dans  le  second  cas ,  celui  où  la  maladie  provient 
du  cerveau,  on  mettra  en  usage  les  électuaires,  et 
encore  les  autres  substances  qui  donnent  de  la  force 
à  cet  organe.  Telles  sont,  en  guise  d'exemple,  les 
clous  de  girofle ,  Tiris  faux  acore ,  lambre  gris  et  le 
musc. 

Dans  le  troisième  cas,  c'est-à-dire  si  la  maladie 
provient  en  même  temps  de  l'estomac  et  du  cer- 
veau ,  les  médicaments  à  mettre  en  pratique  doivent 
être  composés  de  ceux  des  deux  ordres  qui  viennent 
d'être  mentionnés.  Ainsi  l'on  pulvérisera  ia  menthe 
verte ,  qu'on  couvrira  avec  un  peu  de  miel  ;  ensuite 
on  la  placera  dans  un  vase  ample  qui  sera  exposé 
à  la  rosée  pendant  toute  une  nuit;  alors  on  la  filtrera 
à  travers  un  morceau  d'étofle ,  et  on  l'emploiera  en 
instillation  dans  les  yeux,  tous  les  jours,  au  moment 
du  déjeuner.  L'utifité  de  ce  moyen  a  été  établie  par 
l'expérience. 

^  Oa  herbe  aux  puces ,  plantago  psyllium. 
*  Laiiondula  stœchas. 
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Il  en  est  de  même  du  remède  appelé  le  sirop  des 
visions,  ou  des  fantômes.  C'est  un  des  meilleurs  mé- 
dicaments composés  que  f  on  connaisse;  il  sert  à  for- 
tifier le  cerveau  et  l'estomac,  à  empêcher  les  va- 
peurs de  montera  la  tête,  à  guérir  un  grand  nombre 
de  maladies,  et  à  purifier  tous  les  sens.  On  le  prépare 
comme  il  suit  :  pommes  coings,  poires,  de  chaque 
une  partie;  infusion  de  myrte,  origan,  marjolaine, 
lavande  stéchas,  coriandres  sèches,  de  chaque  une 
demi-partie;  bois  de  sandal,  anis,  de  chaque  un 
quart  dç  partie.  Ou  fera  bouillir  le  tout  dans  dix 
parties  d'eau,  jusqu'à  réduction  au  quart;  on  con- 
densera la  colature  au  moyen  de  quantité  égale  de 
sucre  et  d'un  quart  de  suc  de  citron ,  et  l'on  conser- 
vera le  sirop. 

Un  autre  excellent  moyen  pour  guérir  la  maladie 
dont  nous  parlons,  consiste  dans  le  fiel  de  la  chèvre 
uni  au  miel ,  et  employé  en  collyre.  L'expérience 
en  a  constaté  l'avantage. 

Pour  chasser  absolument  les  vapeurs  on  a  con- 
seillé l'électuaire  suivant  :  feuilles  de  myrte,  noix  de 
cyprès,  bois  de  sandal,  absinthe  et  bois  d'aloès,  pé- 
tris avec  de  l'huile  et  du  miel.  On  y  a  ajouté  aussi 
de  la  menthe ,  du  serpolet  et  de  la  rue. 

On  a  dit  que  l'usage  persévérant  du  panicaut^ 
guérit  radicalement  ces  hallucinations  de  la  vue 
dont  nous  nous  occupons. 

Voici  encore  un  composé,  dont  l'iitilité  dans 
cette  affection  est  acquise  par  l'expérience  :  résine 

^  Chardon  Roland  on  roulant,  c^anJon  à  cent  têtes,  etc. 
VI.  lU 


466  OCTOBHË-NOVËMBRË  1865. 

mastic,  clous  de  girofle,  bois  daloès,  coriandres 
sèches,  pyrèthre,  ladanum  et  pommes  de  pin.  On 
arrosera  trois  parties  de  ces  substances  au  moyen 
dune  partie  d*hydromel;  puis  on  pétrira  la  masse 
avec  gomme,  amidon,  et  Ton  en  fera  des  pilules. 

Calaracle,  etc. 

La  cataracte,  dont  les  signes  sont  connus  par  ce 
qui  précède,  est  une  sorte  d'humeur  aqueuse  qui 
s'interpose  entre  Torgane  visuel  et  les  objets  que  Ton 
regarde.  11  y  en  a  onze  espèces,  et  la  plus  grave  de 
toutes  est  l'espèce  nommée  cataracte  noire.  Un  trai- 
tement qui  réussit  bien  dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie ,  c'est  de  faire  bouillir  vingt  grains  de 
staphisaigre^  sept  grains  de  polypode,  trois  grains 
de  chaque  espèce  de  centaurée ,  autant,  de  turbith 
végétal ,  dans  cent  cinquante  gros  (cinq  cent  quatre- 
vingt-cinq  grammes)  d'eau,  jusqu'à  ce  qu*elle  soit 
réduite  à  un  tiers ,  et  de  la  boif e. 

Un  autre  traitement  qui  réussit  bien,  en  général, 
dans  la  même  aflection,  c'est  de  s'appliquer  sur  les 
yeux  les  graines  de  catam^,  la  vieille  huile,  Tencre 
a  écrire  (d'Orient),  le  sagapénum, Tassa  fœtida,  Ta* 
némone,  l'eau  d'oignon,  l'eau  de  pouliot,  le  suc  de 
la  racine  du  cyclame^,  le  musc,  le  sel  ammoniac,  le 
cerveau  de  la  chauve-souris,  uni  à  l'hydromel^  les 

'  Herbe  à  la  pituite,  herbe  aux  poux,  etc. 
•^   Boxas  dioica.  Forsk. 

^  Cjc^//ien  c?aro/)nifn^pain-(le-pdurceau,  arlbadita ,  etc. 
^  Le  manuscrit  n'*  loAo  ajoute  ici  ce  qui  sait:  ThaîU  de  briques, 
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perles  dissoutes  et  la  marcassite  calcinée,  comme  on 
le  pratique  pour  la  chaux.  Cest  ainsi  que  la  indiqué 
Texpérience,  et  de  cette  manière  on  guérilla  cécité. 

On  peut  aussi  se  servir,  dans  le  même  but ,  de  ce 
collyre  composé  :  arsenic  rouge  ou  réalgar,  alun  et 
antimoine.  Il  a  été  avantageusement  employé.  On 
peut  en  dire  autant  de  celui  qui  suit  :  cadmie  d'or, 
marcassite  d*or  calcinée,  et  suie  de  cuivre,  prove- 
nant du  lieu  où  l'on  fait  fondre  ce  métal,  parties 
égales  de  chacune;  poivre,  la  moitié  d'une  de  ces 
parties;  on  pilera  le  tout,  on  arrosera  la  masse  avec 
le  vinaigre  de  raisin,  puis  on  la  fera  sécher;  après 
cela  on  l'arrosera  encore  avec  l'eau  de  fenouil ,  on 
la  fera  sécher  de  nouveau ,  on  la  triturera  et  on  l'em- 
ploiera. 

Il  est  aussi  avantageux  dans  la  cataracte  de  se 
frotter  la  tète  avec  les  feuilles  sèches  de  narcisse, 
pétries  avec  le  henné;  ou  bien,  d'introduire  dans 
les  narines  l'ambre  gris,  la  pierre  qui  se  forme  dans 
le  fiel  du  bœuf  ^  et  dont  on  mettra ,  gros  comme  une 
lentille,  dans  l'eau  de  bette;  enfin  l'huile  d'iris  avec 
la  nigelle.  On  a  expérimenté  qu'un  mithkâl  d'ori- 
gan ,  pris  au  moment  de  se  coucher,  ou  avant  de 
s'endormir,  est  une  sauvegarde  contre  la  cataracte. 
On  a  expérimenté/  encore  que  l'emploi  du  collyre 
dont  nous  allons  parler  est  utile  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  ont  été  ci-dessus  mentionnées,  et  autres, 

l'aioès  uni  à  la  cervelle  du  coq ,  ou  à  celle  de  l'agneau ,'  la  poix, 
liquide  mêlée  au  miel. 

'  Sorte  de  bézoard  ,  lapis  bezoardictis-, 

3i. 
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tant  externes  qu'internes,  tant  connues  (dans  leur 
nature)  qu'ignorées.  Quiconquie  se  sert  de  ce  col- 
lyre n'a  pas  besoin  de  médecine  ni  de  médecins.  En 
un  mot,  ce  composé  est  doué  des  propriétés  les 
plus  secrètes. 

Voici  comment  on  le  prépare  :  tuthie  de  l'Inde, 
poivre  noir,  poivre  long,  grande  chélidoine,  pissas- 
phalte\  acacia,  écume  de  mer  et  gomme  arabique, 
de  chaque  cinq  mithkâls;  or  brûlé,  perles,  rubis, 
nard  indien ,  cadmie  d'or  et  d'argent,  de  chaque  trois 
mithkâls;  écrevisse  chinoise  2,  terre  ou  argile  de 
Chine,  corail,  excréments  du  lézard ,  poivre  blanc, 
marcassite  d'or  et  d'argent,  de  chaque  deux  mith- 
kâls; cuivre  brûlé  et  calciné  (horkoâs),  scorie',  acier, 
fer,  myrrhe,  vert-de-gris,  sel  gemme  indien,  sel  am- 
moniac, de  chaque  un  mithkâL  On  triture  le  tout  et 
on  l'emploie  suivant  la  règle. 

Le  collyre  suivant  est  presque  aussi  avantageux 
(|ue  celui  que  nous  venons  de  faire  connaître  :  sco- 
ries de  cuivre,  une  portion;  aloès,  grande  chéli- 
doine,  de  chaque  une  demi-portion;  écume  de  mer, 
clous  de  girofle,  sel  ammoniac,  ambre  gris  et  musc; 
de  chaque  un  quart  de  portion.  On  pilera  ces  di-o- 
gues  et  l'on  mouillera  la  masse  pendant  une  semaine 
avec  l'eau  du  lycium  d'Europe;  puis  on  la  fera  sé- 
cher, et  on  l'emploiera  pour  les  yeux. 

'  Poix  mêlée  de  bitume,  poix  minérale,  gouJron  minerai,  etc. 
mumia,  pissasphaltas ,  pitttispludtos ,  etc. 
^  Écrevisse  de  mer,  cancer  marinus. 
^  Scories  de  fer,  de  cuivre,  etc.  tobcd. 
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Une  particularité  remarquable,  c  est  que  celui  qui 
s'enduit  les  yeux  avec  la  graisse  de  la  gazelle  voit 
les  génies  ou  les  esprits,  et,  s'il  les  interroge,  il 
en  reçoit  une  réponse.  Quant  aux  poils  (qui  bles- 
sent l'œil  ou  les  paupières,  sorte  de  trichiasis,  ou  de 
phalangnsls) ,  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Avertissement. 

Quiconque  veut  conserver  pendant  longtemps  le 
bon  état  de  sa  vue  doit  se  garantir  contre  la  grande 
chaleur,  contre  l'excès  du  froid  et  la  violence  des 
vents,  surtout  du  vent  froid;  contre  la  poussière 
et  la  fumée.  Il  doit  éviter  l'excès  dans  le  coït,  dans 
les  pleurs,  dans  le  sommeil,  dans  la  veille,  dans 
l'usage  des  bains,  dans  l'action  de  fixer  les  petits 
objets,  les  objets  brillants,  et  ceux  de  couleur 
blanche.  Il  ne  doit  pas  manger  beaucoup  de  ces  ali- 
ments vaporeux  ou  venteux ,  tels  que  les  oignons, 
les  haricots,  les  lentilles.  Il  doit  s'abstenir  des  mets 
qui  donnent  de  la  pesanteur  à  l;i  tête ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut. 

Enfin- on  a  observé  que  l'habitude  de  manger  tous 
les  jours  une  poignée  de  lupins  du  pays  deMahallah 
(en  Egypte),  salés,  et  avec  leurs  gousses,  donne  de 
l'éclat  et  de  la  force  à  la  vue.  C'est  là  une  particu- 
larité dont  jouissent  ces  graines  ^ 

'  La  liste  des  termes  techniques  et  autres  suivra  dans  un  numérb 
prochain.  Elle  sera  précédée  d*un  Avertissement,  dans  lequel  je  don- 
nerai à  mes  lecteurs  des  explications  qui  trouveront  naturellement 
là  leur  place\ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DO  13  OCTOBRE  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

M.  de  Khanikof  présente  à  la  Société  une  description  de 
la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  par  M.  Melgounof, 
avec  une  carte  détaillée  de  la  côte ,  en  langue  russe. 

M.  Pilard  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  Tenvoî  de 
deux  exemplaires  d*un  Traité  d'arithmétique  en  arabe. 

Lettre  de  M.  G.  d'Eichthal,  annonçant  Tenvoi  de  ses  Ori- 
gines asiatico-bouddhiques  de  1^  civilisation  américaine. 

M.  le  Ministre  de  la  marine  écrit  à  la  Société  pour  lai  an- 
noncer renvoi  d*un  exemplaire  du  Code  annamite  du  capi- 
taine Aubaret. 

M.  Orlando  remercie  la  Société  de  Tavoir  admis  parmi  ses 
membres. 

M.  Léon  de  Rosny  lit  une  note  sur  Tinfluence  des  migra' 
tions  bouddhiques  sur  le  développement  de  la  littérature  en 
Corée. 

M.  Drouin  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  Touvrage  de 
M.  le  capitaine  Aubaret. 

M.  Oppert  rend  compte  de  ses  dernières  études  au  Musée 
Britannique;  il  communique  à  la  Société  les  noms  des  mois 
assyriens  et  quelques  résultats  historiques  reiatiftà  TEgypte. 
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OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIETE. 

Par  M.  le  Ministre  de  la  marine.  Code  annamite;  lois  et 
règlements  du  royaume  d*Ânnam.  Traduit  du  texte  chinois, 
par  M.  G.  Adbaret.  Paris ,  Imprimerie  impériale ,  i865,  a  vol. 
gr^nd  in-8*. 

Par  Tauteur.  Etude  sur  les  origines  bouddhiques,  i"  partie, 
par  M.  G.  D*EiGHTHAL.  Extrait  de  la  Revue  archéologique. 
Paris,  i865,in-8'. 

Par  réditeur.  Homonyma  inter  nomina  relativa,  auctore 
Ibno  *1-Kaïsarani ,  edidit  ly  P.  de  Jong.  Leyde,  i865,  in-S**. 

Par  réditeur.  Historia  khalifatas  Omari  II,  Jazidi  et  Hi- 
schami,  edidit  M.  J.  De  Gobje.  Leyde,  i865,  in-8^ 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica,  vol.  IV,  fasc.  3  :  A  bio- 
graphical  Dictionary  ofpersons  who  knew  Mohammed,  edited 
in  arabic  by  W.  N.  Lees.  Galcutia,  i864)  iu-8''. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  juillet,  août,  sep- 
tembre 1 865,  in-4". 

Par  la  Société.  Transactions  de  la  Société  américaine,  mai, 
décembre  i86o.  Paris,  in-S**. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  juin,  juillet  et 
août  i865  (a  livraisons). 

—  Revue  orientale,  n"  55.  Paris,  i865,  in-8*. 

—  Actes  de  la  Société  d'ethnographie ,  2*  livraison ,  a* série. 
Paris,  i865,in-8". 

— -  Traité  d'arithmétique ,  par  M.  Pilard,  interprète  de 
Tarmée.  Texte  arabe.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i865, 
in-S*. 

—  Actes  du  Comité  d'archéologie  américaine,  3*  livraison, 
tome  I". 

—  Bulletin  et  Annales  du  Conseil  d* outre-mer,  n*"'  8a,  83» 
84»  85,  117.  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  i865. 

—  Distribution  des  prix  au  Collège  arabe  d'Alger.  Alger, 

1865. 

—  Moniteur  de  Pékin. 
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lliSTOiRE  DES  KHANS  DE  Kassimoff  (en  russe),par  M.  Wéiiami- 
noff-Zernofi*,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saiat-Péter»- 
bourg  (tome  IT,  de  XYi,  498  pages). 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  rendn  compte  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  dû  à  l*un  des  savants  acatlé- 
niicicns  russes  qui  se  sont  imposé  la  tâche  d*étudier  Thistoire 
des  populations  musulmanes  du  vaste  empire  des  tzan.  Le 
volume  dont  nous  allons  parler  aujourd*hiii  ne  le  cède  en 
rien,  comme  intérêt,  au  premier;  il  embrasse  les  ahndles  du 
khanat  de  Kassimoff,  depuis  Tannée  1667  jusqu'à  16 10, 
c'est-à-dire  un  espace  de  quarante-trois  ans ,  dnrant  lesquels 
trois  souverains  occupèrent  le  trône  :  Saïne-Boulate,  Mous- 
tapha-Ali  et  Ohraz-Mohammed.  Les  deux  premiers  apparte- 
naient à  la  famille  des  princes  souverains  d'Astrakhan,  dont 
le  khanat  fut  détruit,  en  iBBy,  par  les  Russes.  Onraz-Mo- 
bammed  était  un  prince  kirghiz-kaissak  qui  était  tombé  aux 
mains  des  Russes  pendant  la  conquête  de  la  Sibérie,  et  que 
la  faveur  des  tzars  avait  placé  à  la  tête  du  khanat  de  Kassi- 
moff. Jusqu'à  présent ,  on  ne  savait  que  fort  peu  de  chose  de 
l'histoire  de  ces  trois  princes;  leurs  noms  mêmes  étaient  à 
peine  connus.  M.  Wéliaminoff-Zernoff  a  réussi,  à  force  de 
recherches,  à  refaire  entièrement  leur  biographie,  et  il  est 
parvenu  à  mettre  en  relief  la  vie  de  ces  trois  khans,  dont 
l'existence  se  lie  intimement  à  l'histoire  de  l'une  des  époques 
les  plus  saillantes  de  la  Russie,  c'est-à-dire  les  règnes  de 
Jean  IV  le  Terrible,  de  son  fils  Théodore,  de  Boris  Godou- 
noff  ^  et  la  période  de  trouble  des  faux  Démétrius.  Les  do- 
cuments contemporains,  mis  en  lumière  par  M.  Wéliaminoff- 
Zernoff,  prouvent  que  les  khans  de  Kassimoff  prirent  une 
part  active  à  tous  ces  événements.  C'est  ainsi  que  Saine- 

^  11  est  curieux  de  noter,  eu  passant,  que  les  seuls  représentant*  de  la 
maison  tzarienne  des  Godounoff  sont  actuellement  les  Sobottroffei  Wt  WXê^ 
minoff'ZernoJf. 
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Bouiate,  après  un  court  séjour  à  KassinioEF,  se  laissa  baptiser 
80I1S  le  nom  de  Siméon,  et,  cédant  sa  place  à  M  ou  sta  plia- Ali , 
devint  plus  tard ,  sinon  de  fait,  du  inoins  de  nom,  grand-duc 
de  Twer.  Onraz-Môhammed,  de  son  côté ,  devint  Tun  des  parli- 
sans  les  plus  zélés  d'un  des  faux  Démétrius,  qui  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  en  le  tuant  de  sa  main,  dans  une 
partie  de  chasse,  près  de  Kalougà,  en  1810. 

La  partie  principale  du  second  volume  de  ï'bîstoire  de 
Kassimo£F  est,  sans  contredit,  celle  qui  traite  d*Onraz-Mo- 
hammed.  M.  WéliaminoU-Zemofl  s  est  attaché  surtout  à  éta- 
blir la  généalogie  de  ce  prince  kirghiz,  et,  dans  cette  vue, 
il  a  dû  écrire  presque  entièrement  l'histoire  des  Kirghiz-Kais- 
saks,  depuis  leur  apparition  jusqu'au  commenceiiiént  du 
xviii'  siècle.  Cette  partie  du  second  volume  des  khans  de 
KassimofFest  d'un  intérêt  capital,  car  elle  renferme  des  dé- 
tails inconnus  jusqu'à  présent  sur  un  peuple  dont  on  faisait 
remonter  l'origine  à  une  époque  fort  ancienne,  et  dont  Texis- 
tence  est,  au  contraire,  toute  récente.  Les  Kaissaks  ne  pa^ 
raissent  être  qu'une  agglomération  de  différentes  tribus  de 
l'Asie  centrale  qui ,  vers  le  milieu  dn  xv*  siècle ,  au  moment 
des  troubles  occasionnés  parla  mort  du  kban  uzbek  Abdoul- 
Khan,  se  réunirent  dans  les  steppes  de  la  Mongolie,  sous  les 
drapeaux  de  certains  descendants  de  Djenghii^-Khan.  Leurs 
premiers  chefs  étaient  les  frères  Djani-Bek  et  Ghiraï,  (ils  de 
Barak-Khan  et  arrière- petits-fils  d'Ourous-Khan,  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie  des  khans  de  la  Horde  d'Or.  M.  Wé- 
liaminoff-Zernoff  a  raconté  en  détail  toutes  les  révolutions 
que  le  peuple  kaissak  a  eu  à  subir  pendant  son  existence 
jusqu'au  commencement  du  xviii'  siècle.  On  voit  les  Kais- 
saks tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs,  mais  se  faisant  tou- 
jours craindre  de  leurs  voisins,  et  réussissant  à  occuper  les 
terres  sur  lesquelles  ils  sont  actuellement  installés  vers  les 
frontières  d'Orembourg  et  de  la  Sibérie,  jusqu'au  moment 
où  ils  durent  se  soumettre  à  la  Russie.  A  côté  de  ces  données 
toutes  nouvelles,  on  trouve  dans  le  livre  du  savant  académi- 
cien russe  la  liste  entière  de  tous  les  khans  kaissaks,  depuis 
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Djani  Beg  et  Ghirai  jusqu'à  Aboul-Khaîr  qui  se  fit  sujet 
russe.  En  Europe,  nous  ignorions  la  plupart* des  noms  de 
ces  souverains,  et  cependant  plusieurs  d*entre  eux  ont  joui 
d*une  grande  réputation  en  Asie.  Le  célèbre  Kassim ,  ûls  de 
Djani  Beg,  tint  tête  à  Scheibani,  émir  de  Boukliara;  Schigai 
fut  rallié  d*Âbdoullah,  émir  de  Boukhara,  mort  en  1698. 
Twekkel  s'empara  de  Tachkend  qu'il  légua  à  ses  descendants. 

M.  Wéiiaminoff-Zemoffa  tiré  tous  les  renseignements  qu'il 
a  donnés  dans  son  livre  sur  les  Kaissaks  de  plusieurs  sources 
orientales  et  occidentales  inédites,  notamment  du  Tanchi" 
Raschid,  écrit  par  Mohamnied-Haider,  parent  de  Baber  sul- 
tan, et  dont  les  manuscrits  se  trouvent  à  Tuniversité  de 
Saint-Pétersbourg  et  au  musée  asiatique  de  FAcadémie  des 
sciences  (ce  dernier  en  dialecte  kascbgar). 

Outre  l'histoire  des  Kaissaks  et  de  Kassimo£P,  M.  Wélia- 
minofT-Zernoff  a  donné  des  notices  nouvelles  sur  le  khanat 
de  Sibérie,  dont  l'histoire  se  relie,  à  la  fin  du  xvi*  tiècle,  à 
celle  de  Kassimofl,  et  un  coup  d'œil  général  sur  l'organisa- 
tion intérieure  des  khanats  de  Grimée,  de  Kazan,  d'Astra- 
khan ,  etc. 

Deux  planches  sont  annexées  à  ce  second  volume.  La 
planche  II  contient  dea  fac-similé  d'inscriptions  turaulaires 
talares,  découvertes  à  Kassimoff.  La  planche  I^,  représente 
le  mausolée  de  Schah-Ali,  khan  de  Kassimoff.  M.  Wélia- 
minoff-Zernofr  nous  promet  un  troisième  volume  de  l'His- 
toire des  khans  de  Kassimoff,  dont  l'impression  sera  ter- 
minée dans  le  courant  de  cette  année. 

En  dehors  de  cette  importante  publication,  le  savant  aca- 
démicien russe  vient  encore  d'imprimer  un  grand  recneii 
de  documents  talars  tirés  des  archives  de  Moscou ,  sous  le 
titre  de  :  Matériaux  poar  servir  à  l'histoire  au,  hhanat  de 
Crimée,  avec  une  préface  en  russe  et  en  françab ,  dont  nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  dès  que  nous  aurons  reçu 
le  volume. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Wéliaininoff-Zemoff  de 
s'être  engagé  dans  la  voie  peu  tracée  qu'il  parcourt  en  ce 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  475 

moment,  el  de  faire  connaître  aux  amis  des  études  orientales 
des  points  d'histoire  intéressants  qui  c<»nblent  des  lacunes 
importantes  dans  les  annales  des  contrées  asiatiques  possé- 
dées actuellement  par  la  Russie. 

Victor  Langlois. 


Die  Himjarjsche  Kasideh^  berausgegeben  und  ùbersetzt  von 
R.  von  Kreuer.  L.eipzig,  i865  (vu  et  33  pages). 

Il  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  un 
volume  contenant  un  poème  arabe  en  cent  trente-cinq  dis- 
tiques, accompagné  d'un  long  commentaire  grammatical  et 
historique.  Le  poème  porte  le  titre  de  Kasideh  himyarite,  soit 
parce  que  l'auteur  était  un  descendant  des  anciens  princes 
des  Himyarites,  soit  à  cause  de  la  manière  dont  il  a  traité 
son  sujet.  Ce  sujet  est  l'incertitude  des  choses  humaines,  et 
l'auteur  appuie  sa  thèse  sur  de  nombreux  exemples  tirés  de 
l'ancienne  histoire  himyarite.  La  brièveté  de  ces  allusions 
historiques  rendait  un  commentaire  indispensable,  et  Tim- 
perfection  de  nos  connaissances  de  l'ancienne  histoire  du  sud 
de  l'Arabie  rend  les  renseignements  que  doit  contenir  ce 
commentaire  extrêmement  précieux  pour  nous.  M.  de  Kremer 
a  commencé  par  publier  le  texte  et  la  traduction  du  poème  « 
et  promet  des  extraits  du  commentaire.  L'exemplaire  de  la 
bibliothèque  de  Vienne  est  malheureusement  trop  défiguré 
par  des  fautes  et  par  des  lacunes,  pour  que  M.  de  Kremer 
puisse  entreprendre  de  le  publier  en  entier,  et  il  espère  que 
l'impression  du  texte  du  poème  appellera  l'attention  sur  l'ou- 
vrage dont  il  s'occupe,  et  conduira  à  la  découverte  d'un  nou- 
veau manuscrit  de  ce  commentaire.  Dans  tous  les  cas,  il  nous 
donnera  ce  qu'il  pourra  tirer  du  manuscrit  de  Vienne,  et 
quand  on  voit  le  nombre  de  personnages  bimyarites  cités 
dans  ce  poème ,  qui  nous  sont  tout  à  fait  inconnus ,  on  ne 
peut  qu'attendre  de  ce  travail  des  éclaircissements  inespérés 
de  cette  partie  de  l'histoire  de  l'Arabie.  —  J.  M. 
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Letters  from  Egyptj  1863-1865,  by  Lady  Dufp  Gordon.  Londres, 

i865,  in-8*  (xii  et  371  pages). 

Lftdy  Gordon  fut  envoyée  en  Egypte  en  1 863  par  les  mé- 
decins; elle  ne  Irouva,  ni  à  Alexandrie,  ni  même  au  Caire, 
une  température  assez  chaude,  et  fmit  par  8*établir  dans  le 
village  d*El-Uksur,  près  de  Thèbes,  dans  une  maison  que 
M.  Tastu,  consul  général  de  France,  voulut  bien  mettre  à 
sa  disposition.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  la 
reproduction  exacte  de  sa  correspondance  de  famille,  sans 
qu'on  ait  supprimé  ou  ajouté  quelque  chose.  Ces  lettres  sont 
très-intéressantes.  Lady  Gordon,  qui  paraît  être  une  personne 
pleine  de  sympathie  pour  ceux  qui  souffrent,  s'intéressa  aux 
Arabes  et  aux  Coptes  de  ce  village,  apprit  d'eux  Tarabe,  les 
visita  familièrement,  se  fit  au  besoin  leur  médecin  ou  leur 
protectrice  contre  les  oppressions  des  autorités  subalternes, 
et  raconte  dans  ses  lettres  tout  ce  qu'elle  apprend  de  jour 
en  jour.  Elle  observe  curieusement  les  mœurs,  les  traits  de 
caractère ,  les  superstitions ,  tout  Tétat  civil  et  moral  de  ces 
pauvres  gens.  L'impression  que  donne  la  lecture  de  ses 
lettres  est  très-favorable  aux  fellahs  et  très -défavorable  au 
gouvernement  égyptien,  dont  les  procédés  dans  les  parties 
éloignées  du  pays  se  ressentent  peu  du  vernis  de  civilisation 
européenne  dont  on  se  vante  au  Caire  et  à  Alexandrie.  Il 
est  fort  à  désirer  que  ce  livre  arrive  aux  mains  de  tous  les 
Européens  qui  voyagent  sur  le  Nil,  pour  combattre  le  dédain 
avec  lequel  ils  traitent  les  Arabes ,  et  pour  leur  inspirer  un 
peu  de  sympathie  pour  une  population  très-digne  d'un  meil- 
leur sort.  Les  lettres  de  Lady  Gordon  sont  non-seulement 
d'une  lecture  instructive  et  attachante,  mais  elles  sont  une 
véritable  bonne  œuvre,  et  nous  avons  grand  besoin  de  livres 
semblables  sur  toutes  les  parties  de  FOrient.  —  J.  M. 
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INTRODUCTION  DU  BUDDHISME 

DANS  LE  KASHMIR. 
PAR  M.  LÉON  FEER. 


Le  premier  livre  buddhique'  que  la  science  con- 
temporaine ait  révélé  à  l'Europe,  la  Chronique  cin- 
galaise,  rédigée  en  pâli,  sous  le  titre  de  Mahâvanso , 
nous  présente  dans  son  xii®  chapitre  un  grand  et 
solennel  spectacle.  On  y  voit  tout  un  ensemble 
de  missions  organisées  sous  le  règne  du  grand  roi 
Dharma-Açôka  pour  porter  de  tous  côtés  dans  les 
pays  étrangers  les  doctrines  et  les  institutions  bud- 
dhiques. 

0  Le  thérô ,  fils  de  Moggali ,  dit  Tauteur  de  ce  livre , 
celui  qui  fait  briller  l'enseignement  du  Jina,  aprts 
avoir  tenu  rassemblée  (le  3®  concile),  envisageant 
lavenir,  considéra  que  le  moment  était  venu  d'éta- 
blir la  loi  dans  les  pays  étrangers,  et,  dans  le  mois 

•  Parmi  les  lettres  employées  dans  la  transcription  u  =  ou,j  = 
dj,  c/i  =  tch ,  sh  =  chy  X  =  kch ;  le  g  est  toujours  dur;  ai  =  aï,  au 
=  (lou.  Les  autres  lettres  se  prononcent  comme  en  français.  Ainsi 
muni  se  lit  mouni  \Jalodhhava,  Djalodbhava*,  Panchahô,  Pantehakô; 
Kashmir,  Kachmir;  bhixii ,  bhikchu  ;  dgê  dguô.  Dans  les  mots  tibétains, 
le  /  vaut  notre  j,  et  le  son  dj  est  rendu  par  dj. 

VI.  3a 
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de  kattika,  H  envova  des  ihéiôs,  les  uns  d*un  côté, 
les  autres  d'un  autre. 

«  A  Kasmira  et  Gandhâra ,  il  envoya  le  tliêrô  Maj- 
ihantika',dans]eMahisamandaia,  lethêrôMahâdêva; 
à  Vanavasi,  il  envoya  lethcrô  nommé  Rakkita,  el  à 
Aparantaka,  celui  qui  s'appelait  Yonadhamniarak- 
kita;  dans  le  Mahâratlba,  il  envoya  le  thêrô  Mahâ- 
dhammarakkita;  quant  au  thérô  Mahârakkita,  il 
renvoya  dans  la  contrée  de  Yôna.  11  envoya  le  thêrô 
Majjhima  dans  le  territoire  de  THimavat,  et  dans  la 
terre  de  Suvanna  les  deux  therôs  Sôna  et  Ultara.  Il 
envoya  le  thêrô  Mahâmahinda  avec  les  autres  dis- 
ciples Itthiya ,  Vuttiya ,  Sanibala ,  Bhaddasalu ,  en  tout 
cinq  thêrôs ,  en  leur  disant  :  «  Établissez  dans  la  dëli- 
«  cieusè  île  de  Lanka  la  délicieuse  doctrine  du  Jîna.  >» 

Ce  tableau  intéressant ,  que  je  ne  me  propose  pas 
d  analyser  dans  son  entier,  frappe  surtout  par  deux 
traits,  celui  du  commencement  et  celui  de  la  fin, 
la  conversion  des  pays  de  Kasmira  et  deGandhâm, 
et  celle  de  Tile  de  Lanka  ou  de  Ceylan.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  vaste  extension  du  buddhisme  qui  est 
indiquée  dans  cette  simple  énuméralion ,  c'est  en- 
core sa  division  en  deux  fractions  :  car,  de  même 
que  la  conversion  de  Tile  de  Ceylan  a  été  1  origine 
du  buddhisme  du  Sud,  celle  de  la  vallée  deKashmir 
a  été  le  point  de  départ  du  buddhisme  du  Nord. 
Cette  vallée  est,  sinon  Tunique,  au  moins  la  princi- 
pale voie  de  communication  de  l'Inde  avec  les  con- 
trées centrales  de  l'Asie  ;  c  est  le  chemin  du  com- 
merce; et,  comme  les  idées  suivent  d'ordinaire  le 
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même  chemin  que  les  marchandises  (bien  qiie  parfois 
il  leur  arrive  de  suivre  celui  des  armées) ,  c  est  par  cette 
voie-là  surtout  que  le  buddhisme  a  été  porté  dans 
le  pays  limitrophe  de  l'Inde,  qui  est  devenu  le  centre 
du  buddhisme  septentrional ,  le  Tibet.  Aussi  peut- 
on  dire  que,  sauf  la  conversion  de  Ceylan,  il  ny 
a  pas,  dans  Thisloire  du  buddhisme,  depuis  Çâkya- 
muni,  d'événement  aussi  considérable  et  aussi  fé- 
cond en  résultats  que  Tintroduction  du  huddhisme 
dans  le  Kashmir. 

Il  existe,  à  notre  connaissance  quatre  récits  de 
cet  événement  :  le  xn®  chapitre  du  Mahâvanso  en 
contient  un  qui  fait  immédiatement  suite  au  texte 
cité  tout  à  rheure;  le  XP  volume  du  Kandjur,  con- 
sacré presque  tout  entier  aux  derniers  événements 
de  la  vie  de  Çâkyamuni,  à  sa  mort,  à  ses  premiers 
successeurs,  à  la  compilation  de  sa  doctrine,  nous 
offre  la  version  officielle  des  buddhistes  du  Nord. 
Enfin  Hiouen-Thsang  recueillit  à  Kashmir  même 
la  tradition  locale  sur  cet  événement,  dont  le  récit 
se  trouve  aussi  dans  Thîstoire  du  buddhisme  deTàrâ- 
nàtha,  auteur  tibétain  qui  écrivait  dans  le  premier 
quart  du  xvii®  siècle  ^  Les  renseignements  fournis 
par  Hiouen-Thsang  nous  sont  connus  par  la  tra- 
duction que  nous  devons  A  M.  Stanislas  Julien. 
Quant  h  Târânâtha,  nous  ne  possédons  pas  son 
livre;  mais  M.  Wassilief  l'a  traduit,  et,  en  attendant 

'  On  en  trouve  encore  un  résume  très-substantiel  en  six  lignes 
d.ins  Touvragc  de  M.  A.  Schiefner  intitulé  :  FAne  tibetische  Lehens- 
besckreihunj  Çâkjamuni's,  etc.  p.  79. 

32. 
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qu'il  publie  ce  travail,  il  nous  donne  dans  le  pre- 
mier volume  de  sou  ouvrage  sur  le  buddhisme,  le 
seul  (jui  soit  encore  venu  jusqu'à  nous,  une  précieuse 
analyse  du  livre  de  Târânâtha.  J'invoquerai  sans  les 
reproduire  les  récits  de  Hiouen-Thsang  et  de  Târâ- 
nâtha; mais  je  veux  donner  d*abord  intégralement 
le  récit  du  Mahâvanso  et  celui  du  Kandjur. 

Voici  d  abord  le  récit  du  Mahâvanso,  depuis  long- 
temps connu  par  la  publication  que  G.  Turnour  a 
faite  du  texte  pâli  d'une  portion  de  cet  ouvrage  en 
l'accompagnant  d'une  traduction  anglaise  : 

((  Alors  dans  les  pays  de  Kasmira  et  de  Gandhâra , 
le  redoutable  Aravâlô,  roi  des  Nâgas,  doué  dune 
grande  puissance  surnaturelle,  faisant  tomber  une 
pluie  mêlée  de  grêle,  submergea  dans  une  véritable 
mer  toutes  les  moissons  mûres  ^.  Le  thêrô  Majjhan- 
tikô  sy  rendit  promptement  à  travers  les* airs,  s*a- 
battit  sur  le  lac  d'Aravâlô^,  et  se  tint  à  la  surface 
de  Teau,  marchant  et  absorbé  dans  la  méditation. 
Les  Nâgas,  furieux  h  cette  vue,  le  firent  sa  voif;  au  roi. 
Alors,  le  roi  des  Nâgas,  furieux  à  son  tour,  em- 

'  Un  traité  du  Kandjur  ( section  R(fyud)  ini'iiulé  Nàga  êomaya 
(serment  des  Nâgas)  contient  des  descriptions  des  cérémonies  et  des 
mantras  pour  obtenir  des  Nâgas  la  pluie  dans  la  saison  des  pluies, 
et  un  engagement  des  Nâgas  de  ne  pas  détruire  les  blés  et  autres 
grains.  Ces  données  correspondent  très-exactement  à  Tidée  que  ie 
Mahâvanso  nous  donne  de  ces  êtres  fabuleux. 

^  Un  des  lacs  du  Kashmir  porte  encore  ie  nom  de  Vular  ou  VaUer, 
qui  rappelle  celui  d'Aravâlô.  Des  étendues  d'eau  sont  quelquefois 
qualifiées  rois  des  Nâgas.  Ainsi  on  retrouve  le  roi  des  Nâgas,  TOcéan , 
(rgya  mls'ô);  le  roi  des  Nâyas,  Anavatapta  (Ma-dros-pa,  lac  célèbre). 
{ Snvarna-prahhâsa ,  éd.  de  la  Bibliotb.  de  Tlnstitut,  folio  i3i.)     . 
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ploya  tous  les  moyens  d'épouvante:  les  nuages  gron- 
dèrent, envoyèrent  la  pluie;  les  Nâgas,  prenant  des 
formes  hideuses,  essayèrent  de  touies  parts  de  Tépôu- 
vanter.  Lui-même  (le  roi)  exhala  de  la  fumée  et  du 
feu,  lançant  mille  imprécations  contre  lui.  Le  thêro 
ayant,  par  sa  puissance  surnaturelle,  repoussé  tous 
ces  épouvantails,  s'adressa  au  roi  des  Nâgas  en  lui 
manifestant  sa  force  supérieure  : 

i(  Le  monde  avec  tous  les  dieux  aurait  beau  réunir 
«tous  ses  efforts,  il  ne  serait  pas  capable  de  faire 
«  naître  en  moi  la  crainte.  Tu  pourrais ,  ô  grand 
«  Nâga ,  lancer  sur  moi  la  terre  avec  ses  mers  et  ses 
((montagnes,  tu  ne  parviendrais  pas  à  faire  naître 
((  en  moi  la  crainte.  Cesse  donc,  ô  roi  des  serpents, 
((  de  causer  la  destruction  des  moissons.  »  Ces  pa- 
roles l'ayant  fait  rentrer  dans  le  calme ,  le  thêrô  lui 
enseigna  la  loi.  Alors  le  roi  des  Nâgas  fut  établi  dans 
la  règle  morale  des  (trois)  refuges.  Il  en  fut  de  même 
de  quatre-vingt-quatre  mille  serpents  et  de  bon 
nombre  de  Gandabbas,  de  Yakkas  et  de  Kumbhan- 
dakas  de  f  Himavat. 

((Un  Yakka,  nommé  Panchakô,  avec  sa  Yakkî 
Harîtâ  et  leurs  cinq  cents  fils,  obtinrent  le  premier 
degré  (çrôta-âpatti)  :  «Ne  vous  livrez  plus  désor- 
((mais  comme  autrefois  à  la  colère  et  à  l'orgueil;  ne 
((détruisez  plus  les  moissons;  cherchez  le  bien-être 
«des  créatures,  soyez  compatissants  pour  tons  les 
«êtres;  que  les  hommes  habitent  en  paix.»  Telle 
fut  l'exhortation  qu'il  leur  adressa,  et  ils  s*y  confor*- 
nièrent. 
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((  Alors  le  roi  des  serpents ,  ayant  établi  le  thêrô 
sur  un  trône  de  pierres  précieuses ,  se  tint  trembiant 
(et  respeclueiix)  en  sa  présence. 

((En  ce  temps-là,  les  hon>mes  qui  habitent  Kas- 
mira  et  Gandbâra  étaient  venus  rendre  leuro  hom- 
mages au  roi  des  Nâgas.  Ayant  salué  bumblement 
le  thêrô  comme  un  thêrô  doué  d*une  grande  puis- 
sance surnaturelle,  ils  s'assirent  h  Tun  de  ses  côtes  ; 
le  thêrô  leur  enseigna  la  loi  intitulée  Asivisôpama. 
Quatre -vingt  mille  personnes  acceptèrent  la  loi; 
cent  mille  autres  entrèrent  dans  la  prêtrise  en  pré- 
sence du  thêrô. 

«  Depuis  lors ,  dans  les  pays  de  Kasmîra  et  de  Gan- 
dhâra,  on  vit  briller  les  habits  jaunes  des  reUyieaa:, 
et  Ton  lut  adonné  aux  principes  de  la  triple  base.  » 

De  ce  récit,  écrit  en  pâli  pour  les  buddhistes  du 
Sud,  je  rapproche  la  narration  tibétaine  suivie  par 
les  buddhistes  du  Nord  :  elle  se  trouve  dans  le  XI* 
volum^e  de  la  i'*"  partie  du  Kandjur  intitulée  Dtilva 
ou  la  discipline  t  et  fait  partie  d'une  section  du  Dulva 
qui  occupe  les  volumes  X  et  XI,  et  porte  le  nom  de 
Vinaya-xadraka-vastu,  en  tibétain  Hdul-va-phran- 
tsêgs-kyi-gji,  recneil  des  minuties  de  la  Discipline.  On 
ne  voit  pas  bien  en  quoi  cette  section  est  plus  aii- 
nutieuse  que  les  autres,  car  il  y  est  question  de 
choses  graves  et  importantes,  et  il  semble  même 
qu  il  y  ait  plus  de  minuties  dans  les  livres  dont  le 
titre  n'en  annonce  point;  mais  nous  n'avons  pas  ici 
à  discuter  ces  titres.  Le  Vinaya-xudraka-vastu, 
conime  tout  le  reste  du  Dnlva  tibétain,  est  traduit 
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du  sanscrit;  ondoimemème  le  nom  des  tr;iiducteui^: 
ce  sont  les  pandits  indiens  Vidya-kara-prabha ,  et 
Dharnaa-çn-prabha ,  et  le  lotsava  (interprète)  tibé- 
tain Ban-dhe-dpal-hbyor.  L'épisode  de  la  conversion 
du  Kashmir  n'a  pas  encore  été  ti^aduit,  que  je  sache; 
seulement  Csoma  de  Kôrôs  en  a  fait^  dans  son  ana- 
lyse du  Kandjur  un  résumé  très^fidèie,  mais  li'ès-brcf* 
Je  le  donne  intégralement,  le  faisant  précéder  du 
récit  des  derniers  moments  d'Anaada  et  le  faisant 
suivre  de  la  liste  des  chefs  spirituels  du  buddhisme» 
pour  rendre  Texposé  plus  complet  et  plus  intelli- 
gible. 

((  Dans  le  temps  où  arriva  pour  le  sthavira^  Ananda 
le  moment  d'entrer  dans  le  nirvana  complet  (pari- 
nirvana)^,  cette  grande  terre  trembla  de  six  ma- 
nières. En  ce  temps-là,  quelques  autres  rishis\ 
s'étant  réunis  jusqu'à  former  un  groupe  'de  cinq 
cents  personnes,  se  rendirent,  au  moyen  de  leur 
puissance  surnaturelle,  au  lieu  où  était  l'âyushmat^ 

'   Asintic  Researches ,  vol.  XX,  p.  92. 

^  Ce  mot,  qui  signifie  vieillard,  prêtre,  sera  l'objet  d'une  discus- 
sion. —  Je  reproduis  la  forme  sanscrite  de  tous  les  noms  propres 
et  de  tous  les  termes  buddhiqucs  traduits  en  tibétain  dans  le  texte.  ' 
J'ajoute  d'ordinaire,  entre  parenthèses  ou  en  note,  Texpression 
tibétaine  et  Tinterprétation  en  français,  sans  entrer  dans  aucune 
explication,  parce  que  ces  restitutions  sont  certaines.  Les  cas  dou- 
teux ou  difficiles  seront  l'objet  soit  d'une  note,  soit  d'une  discussion 
ultérieure. 

^  On  sait  que  les  Tibétains  disent.  :  d'être  enlièrcmenl  passé  hors 
lie  la  douleur. 

'^  Saints  personnages;  en  tibétain  drang-sroiuj ,  «ermite.  » 

^  En  tibétain  (s'e-dang-ldan,  «doué  d'uiw  lonyue  vie,»  qualifica- 
tion fréquente  des  plus  éminents  disciples  du  Buddha. 
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Ânanda,  et,  ayant  réuni  les  paumes  de  leurs  mains, 
ils  dirent  à  iayushmat  Ananda  :  «Pour  apprendre 
((  la  loi  et  la  discipline  (  Dharina  et  P'inaya)  ^  bien  en* 
«seignées,  nous  avons  quitté  notre  demeure  et 
«nous  sommes  devenus  des  upâsakas^  (auditeurs 
u  laïques)  accomplis  :  nous  demandons  maintenant  à 
«être  élevés  à  Tétat  de  bhixus  (moines  mendiants).  » 
En  tout  autant  de  temps,  Tâyushmat  Ananda  pro- 
duisit cette  pensée  :  «Disciples,  venez  ici  tous  en* 
((  semble  près  de  moi.  »  Quand  il  eut  produit  cette 
pensée,  incontinent,  conformément  à  ce  quil  avait 
dit,  les  cinq  cents  disciples  se  rendirent  près  de  lui. 
«Le  sthavira  Ananda,  ayant  accompli  des  trans- 
formations surnaturelles  sur  la  teiTe  ferme,  au 
milieu  de  Teau,  ferma  tout  accès  jusqu^'à  lui'.  En 
tout  autant  de  temps,  rassemblée  de  rishis,  com- 
posée de  cinq  cents  personnes  qui  avaient  adopté 


'  Division  originelic  et  fondamentale  des  Écritures  buddhiques. 

^  Les  upâ^akas  soûl  les  individus,  non  encore  reçus  moines,  qui 
suivent  renseignement  religieux  et  observent  certains  préceptes. 
On  les  appelle  en  tibétain  dge-bshen  a  \omn  de  la  vertu.  »  Cependant 
n')tre  texte  porte  bsnen  par-rdzotjs  «  qui  s*est  parfaitement  approché ,  » 
composé  auquel  le  dictionnaire  attribue  le  sens  de  devenir  religieux; 
il  se  retrouve  plus  bas  avec  ce  seos.  Mais,  ici,  j*ai  cru  devoir  tra- 
duire par  upâsaka  à  cause  du  contexte;  car  si  Ton  dit,  t nous  sommes 
devenus  des  religieux,»  la  phrase  qui  suit  n'a  plus  de  raison  d'être. 

^  Sur  la  terre  ferme,  au  milieu  de  l'eau,  expression  périphrastique, 
pour  désigner  une  île  du  Gange.  Csoma  de  Kôrôs  (Ai,  Res,  XX, 
p.  92]  dit  que  celte  Sle  est  imaginaire.  Je  crois  que,  dans  tous  les 
cas ,  on  aurait  de  la  peine  à  la  retrouver.  —  Ferma  tout  acch  aaprh  de 
lui,  je  traduis  ainsi  lam  med  par  byas  sô  (fit  ou  fut  fait  —  à  Tétat 
de  --  sans  chemin). 
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la  vie  religieuse ,  obtint  la  demande  ^ ,  faite  par  ceux 
qui  la  composaient,  d'être  reçus  religieux;  puis  les 
membres  de  cette  assemblée  arrivèrent  à  l'état 
d'anâgami  (qui  ne  revient  pas  à  la  vie),  et,  quand 
la  troisième  opération  eut  été  exposée^,  ayant  rejeté 
loind*eax  toute  la  corruption  naturelle,  ils  obtinrent 
letat  d'arhat  (digne,  méritant].  Ceux-là  donc  étant 
devenus  religieux  au  milieu  de  la  Gangâ  (du  Gange) 
et  au  milieu  du  jour  :  «  L'un  d'eux  sera  appelé 
«  Milieu  de  Veau  (ou  l'île ,  de  l'île) ,  l'autre  sera  appela 
«  Milieu  du  jour  (midiy  Ni-ma-igung,Madhyântika)';  » 
voilà  ce  qui  fut  proclamé. 

^  En  tibétain,  gsôl^pa  byas  pa,  ce  qui  pourrait  se  traduire  par 
«  fit  ia  demande.  »  Mais  ce  sens  ne  conviendrait  pas  à  Tensemble  de 
la  pbrase.  D'ailleurs  le  génie  de  la  langue  tibétaine  exigerait,  pour 
que  ce  scDs  fût  attaché  à  cette  phrase,  gsôLvar  au  lieu  de  gsôipa. 

^  Les  mots  sont  bien  clairs  [las  gsam-pa  brdjod  pa),  la  pensée 
Test  moins.  Les  trois  opérations  dont  il  s*agit  sont  sans  doute  :  i**  de* 
yenir  bhixu  ou  moine;  —  2°  devenir  and^onti;  —  3°  devenir  atkat 
«parfait.  »  Le  passage  à  chacun  de  ces  états  aurait  été  précédé  d*une 
instruction  donnée  par  Ananda;  le  texte  ne  cite  que  la  dernière. 
Les  trois  degrés  susindiqués  sont  loin  d'être  les  seuls  qui  existent  : 
l'auteur  eût  facilement  pu  allonger  la  liste;  il  a  su  se  borner. 

^  Tout  ce  passage  est  assez  obscur.  S*agit-il  de  deux  individus  ou 
de  deux  collections  d'hommes,  dont  Tune  aurait  pris  uneilénomi- 
nation,  l'autre  une  autre?  Le  texte  tibétain  a  le  singulier,  Il  faut 
bien  le  conserver  dans  ia  traduction  ;  mais  le  singulier  a  souvent  la 
valeur  d'un  pluriel,  cas  qui  paraît  se  présenter  ici.  Il  semble  donc 
que  les  disciples  d*Ananda  auraient  été  partagés  en  deux  «lasses. 
Quelle  peut  être  ia  valeur  de  cette  division?  11  est  d'autant  plusdifii- 
cile  de  le  dire,  que ,  plus  loin ,  les  cinq  cents  disciples  d'Ananda  (du 
moins  tout  porte  à  croire  qu'il  s*agit  d'eux)  sont* représentés  comme 
agissant  de  concert  avec  Madhyântika ,  dont  la  personnalité,  forte* 
ment  mise  en  relief  dans  ia  suite  du  récit,  se  dessine  assez  faible- 
ment ici.  — On  croit  voir  dans  ces  deux  désignations,  empruntées 
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dresse ,  I  appela  aussi ,  en  disant  :  c  Maitre ,  viens  ici.  » 
Telle  fut  Tinvitation  que,  de  chacune  des  rives  du 
fleuve,  deux  hommes  lui  adressèrent.  Ayant  en- 
tendu ces  appels  et  agissant  avec  sagesse,  il  par- 
tagea son  corps  vieilli  0n  deux  parties. 

«Puis  Tâyushmat  Ânanda,  ayant  béni  son  corps, 
ayant  fait  apparaître  des  transformations  merveil- 
leuses de  toute  espèce,  semblable  à  h  vapeur  pro- 
duite par  Teau  dans  le  feu^,  entra  dans  le  nirvana 
complet.  Une  moitié  de  son  corps  fut  remise  aux 
habitants  de  Vaïçâlî.  lautre  moitié  au  roi  Ajâta- 
çatru;  ce  qui  fit  dire  :  «Le  prince,  la  tête  de  la 
«science,  ayant  disposé  des  parties  de  son  corps ^, 
«  en  a  donné  une  moitié  à  Tlndra  des  hommes  (au 


'  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  question  du  nirvana,  qui  n*est  pas 
de  mon  sujet;  mais  je  dois  au  lecteur  de  ji^tilier  la  traduction  de 
cette  phrase  qui  s*y  rapporte.  On  la  retrouve  plus  loin  avec  une 
variante.  Ici  nous  uvons  :  mé  la  (igni  ou  in  ignem),  clAus  (aquâ), 
gtong-va  (datum)  ou  gtor-va  (sparsum,  obiatum),  v/in-Ja  (sicut)  : 
«  comme  ce  qui  est  donné  par  l'eau  au  feu ,  »  c'est-à-dîrc  apparem- 
ment, «  comme  «ia  vapeur  d'eau.»  L'autre  phrase  diffère  unique- 
ment par  le  verbe  vstab-pa  (donner,  fournir),  synonyme  de  gtong. 
Quant  à  gtor,  très-semblable  à  gtong  par  la  formé  des  lettres,  il  ne 
difTëre  pas  essentiellement  par  le  sens.  La  pensée  paraît  donc  être 
«  semblable  à  ce  que  donne  Teau  mise  en  contact  avec  le  feu.  » 

'  ^  Dans  ce  pada  (car  toute  la  phrase  est  une  stance  de  quatre 
padas,  dont  chacun  a  sept  syllabes)  le  texte  est  ;  raiiy-gi  lus-lyi  i 
bchoni'Sle^  «'ayant  vaincu  la  montagne  (P)  de  son  propre  corps.» 
Cette  expression  pour  dire  «  ayant  dompté  son  corps  avec  les  efforts 
les  plus  pénibles»  parait  bien  exagérée.  Je  lis  ris  (partie)  au  lieu  de 
ri  (montagne),  ce  qui  m'obligea  détourner  un  peu  le  sens  de 
hchom  (vaincre)  et  à  lui  donner  celui  de  «disposer  en  vainqueur  ou 
011  maitre  souverain.» 
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west  le  meilleur  séjour  pour  le  dhyâna  (l'extase)  et 
u  le  recueillement  parfait  (hlhun-samagra)^;  tel  a  été 
«  son  oracle  sur  le  pays  de  Kashroir.  Et  après  le  nir- 
(«  vâna  complet  de  Bhagavat,  après  un  laps  de  cent 
«ans,  il  existera  un  bhixur  |)ommé  le  Miliea  da 
((jour  (Ni-ma-i  gung,  Madhyântika],  par  lequel  on 
usera,  icî^,  établi  dans  la  doctrine.  —  Telle  a  été 
«sa  prédiction.  D'après  cela,  mon  fils,  à  toi  daf- 
«fermir  ce  pays  dans  la  doctrine.  —  Je  le  ferai 
M  ainsi,  »  répondit-il. 

«  Ensuite  1  ayushmat  Ananda  commença  à  mani- 
fester toutes  sortes  de  transformations  surnaturelles. 
Or,  un  habitant  du  pays  de  Magadha^,  pleurant  de 
tendresse,  lui  cria  :  «Maître,  viens  ici.»  —  Un 
habitant  de  Vriji*  (Spong-byed),  pleurant  de  ten- 

^  Dkyâna,  ternie  bien  connu ,  en  tibétain  hsam  y  tan,  qae  je  tra- 
duis par  extase;  je  rends  par  recueillement  parfait  le  mot  hlhim 
(unus)  en  sanscrit  ^ama^m  (totus).  Ce  mot  semble  désigner  un 
esprit  ramassé  sur  lui-même,  dont  toutes  les  facultés,  toutes  les 
énergies  sont  concentrées,  rassemblées  sur  un  point  unique. 

^  Ce  mot  prouve  que  le  texte  sanscrit  de  ce  récit  a  été  arrêté 
dans  le  Kashmir;  peut-être  la  traduction  y  a-t-elle  été  faite.  CeUe 
circonstance  est  spécifiée  pour  quelques  ouvrages. 

^  LeBihar  méridional,  véritable  berceau  du  buddhisme,  et  qui 
avait  alors  pour  capitale  Pataliputra  et  pour  roi  Ajàtaçatru. 

^  C'est  un  habitant  de  Vriji  qui  demande  à  posséder  le  corps^ 
d'Ananda,  et  le  don  est  fait  à  un  habitant  de  Vaïçâli.  Jl  s'ensuit 
que  le  pays  de  Vriji  représente  ici  le  territoire  dont  VaïçâJî  est  le 
chef-lieu;  la  même  particularité  se  retrouve  dans  plusieurs  textes 
(Voy.  des  pel,  huddh.  III,  366).  Cela  vient  de  ce  que  le  royaume  de 
Vriji  a  été  souvent  réuni  à  celui  de  Vaïçâli;  mais,  du  reste,  c*était 
un  État  à  part  ayant  sa  capitale  propre.  (  Voy*  des  phL  buddh.  ioco 
citato,  et  p.  iio2.)  Ses  frontières  étaient  à  5oo  li,  environ  87  lieues, 
de  Vaïçâli. 
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dresse ,  l'appela  aussi ,  en  disant  :  c  Maître,  viens  ici.  )t 
Telle  fut  rinvitatjon  que,  de  chacune  des  rives  du 
fleu\^e,  deux  hommes  lui  adressèrent.  Ayant  en- 
tendu ces  appels  et  agissant  avec  sagesse,  il  par- 
tagea son  corps  vieilli  0n  deux  parties. 

«Puis  râyushmat  Ânanda,  ayant  béni  son  corps, 
ayant  fait  apparaître  des  transformations  merveil- 
leuses de  toute  espèce,  semblable  à  la  vapeur  pro- 
duite par  Teau  dans  le  feu^,  entra  dans  le  nirvana 
complet.  Une  moitié  de  son  corps  fut  remise  aux 
habitants  de  Vaïçâlî,  Tautre  moitié  au  roi  Ajâta- 
çatru;  ce  qui  fit  dire  :  uLe  prince,  la  tête  de  la 
«science,  ayant  disposé  des  parties  de  son  corps^, 
((  en  a  donné  une  moitié  à  f Indra  des  hommes  (au 


'  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  question  du  nirvana,  qui  n'est  pas 
de  mon  sujet;  mais  je  dois  au  lecteur  de  ji^tilier  ia  traduction  de 
cette  phrase  qui  s'y  rapporte.  On  la  retrouve  plus  loin  avec  une 
variante.  Ici  nous  uvons  :  mê  la  (igni  ou  in  ignem),  cUms  (aqoà), 
gtong-va  (datum)  ou  gtoi'-va  (sparsum,  oblatum),  vjtn-du  (tient)  : 
«comme  ce  qui  est  donné  par  Teau  au  feu,»  c'est-à-dire  apparem- 
ment, «comme «la  vapeur  d'eau.»  L'autre  phrase  diBfëre  unique- 
ment par  le  verbe  vstab-pa  (donner,  fournir),  synonyme  d9  gtong» 
Quant  à  gtor,  très-semblable  à  gtong  par  la  forme  des  lettres,  il  ne 
diffère  pas  essentiellement  par  le  sens.  La  pensée  parait  donc  être 
a  semblable  à  ce  que  donne  Teau  mise  en  contact  avec  le  feu.  » 

'  ^  Dans  ce  pada  (  car  toute  la  phrase  est  une  stance  de  quatre 
padas,  dont  chacun  a  sept  syllabes)  le  texte  est  :  rang-gi  luê-l^i  i 
bckom-sle^  «Ta y ant  vaincu  ia  montagne  (P)  de  son  propre  corps.» 
Cette  expression  pour  dire  «ayant  dompté  son  corps  avec  les  efforts 
les  plus  pénibles»  paraît  bien  exagérée.  Je  lis  ris  (partie)  au  lieu  de 
ri  (montagne),  ce  qui  m'obligea  détourner  un  peu  le  sens  de 
hckom  (vaincre)  et  à  lui  donner  celui  de  «disposer  en  vainqueur  ou 
(Ml  maître  souverain.» 
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«roi),  fautre  moitié,  ii  l'a  donnée,  ce  muni  \  à 
«  tout  un  peuple^.  »  —  Ensuite  les  Lichavyi,  ayant 
bâti  à  Vaïçâli  un  chaitya  (ou  stupa)  ^  y  mirent  la 
moitié  du  corps  (VAnanâuj  et  le  roi  Ajâtaçatru  aussi , 
ayant  bâti  un  chaitya  dans  la  ville  de  Pataliputra,  y 
mit  l'autre  moitié. 

«Ensuite,  Madhyântika  produisit  cette  pensée  : 
Mon  précepteur  ma  donné  cet  ordre  ;  Introduis  la 
doctrine  dans  le  pays  de  Kashmir,  car  Bhagavat  a 
fait  cette  prédiction  :  Il  y  aura  un  bhixu  du  nom  de 
Madhyântika  (Ni-ma-i-gung  «  midi  »)  qui,  après  avoir 
vaincu  le  méchant  Nâga  Hu-lun-taS  introduira  la 
doctrine  dans  le  pays  de  Kashmir.  Eh  bien  !  je  me 

*  Le  mot  muni  se  dit  en  tibétain  thuh-pa  (fort,  force)  :  nous  avons 
thub'pas  à  Tinstrumental ,  on  pourrait  traduire  :  «avec  puissance;» 
ii  parait  préférable  de  traduire  par  «  ce  muni.  >• 

*  Notre  texte  porte  ts'ogs  rnams  «  des  troupes.  »  Ce  mot,  évidemment 
opposé  à  roi  (Indra  des  hommes],  justifierait  l'opinion  de  Csouia 
que  Vaïçâlî  était  un  État  républicain.  Cette  ville,  oè  dominaient  les 
Lichavyi ,  paraît  avoir  eu  une  constitution  aristocratiqne  ou  oligar» 
chique.  Cependant,  dans  le  récit  de  la  mort  d*Ananda,  Hiouen- 
Thsang  parle  du  roi  de  Vaïçali,  qui  aurait  pris  les  armes  pour  dis- 
puter au  roi  de  Magadha  ta  personne  d'Auanda.  AGnd'empéchernne 
guerre  entre  les  deux  rois,  Ananda,  qui  fuyait  en  bateau  sur  le 
Gange,  disparut  et  entra  dans  le  nirvana.  Le  récit  du  voyageur 
chinois  diffère  notablement  du  récit  tibétain. 

^  Monument  de  forme  généralement  pyramidale,  renfermant  des 
reliques. 

^  Ce  nom  sera  étudié  plus  tard.  Il  est  à  remarquer  que  Hulunta 
n'est  point  ici  désigné  comme  roi,  il  est  seulement  qualifié  demé^ 
chant.  Le  texte  porte  mi  sran;  il  faut  lire  mi  bsrun,  que  le  diction- 
naire tibétain-sanscrit  traduit  par  ipf^  \  «Malicieux,  méchant,  bas, 
vil.»  Schmidt  traduit  dans  son  dictionnaire  par  •  homme  doux;» 
mais  le  mot  mi  est  à  la  fois  la  négation  et  le  substantif /lomnie;  il  est 
*  évident  que ,  ici ,  mi  hsrun  signifie  :  «  qui  n'est  pas  doux.  ».  . 
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pénétrerai  à  fond  de  l'esprit  de  la  doctrine.  C'est 
ainsi  qu'il  pensa.  Uâyushmat  Madhyântika  se  ren- 
dit donc  dans  le  pays  de  Kashmir  et  s*assit  les  jambes 
croisées  :  puis  Madhyântika  fit  cette  réflexion  :  Pour 
triompher  de  ces  Nâgas  du  pays  de  Kashmir,  je 
mettrai  ces  Nâgas  dans  le  trouble,  et,  par  là,  je  les 
surmonterai.  — Telles  furent  ses  réflexions,  puis  il 
resta  ainsi,  absorbé  dans  la  contemplation  (samâ- 
dhi],  plongé  dans  le  recueillement  complet.  Ainsi, 
le  pays  de  Kashmir  trembla  de  six  manières  :  pour 
lors,  les  Nâgas  troublés  soufflèrent  avec  violence., 
et,  faisant  tomber  des  pluies  abondantes  et  impé- 
tueuses, commencèrent  à  maltraiter   le   sthavira. 

• 

Mais  le  sthavira  restait  assis  plongé  dans  la  contem- 
plation de  maitrêya  (ou  de  l'amour,  Maitrêya  ou 
Maitrî  samâdhi^),  et  les  Nâgas  ne  furent  pas  ca- 
pables d'agiter  même  le  bord  de  son  vêtement  de 
religieux.  Ensuite,  ces  Nâgas  firent  tomber  une 
pluie  de  flèches;  mais  le  sthavira  les  fil  arriver  en 
fleurs  éclatantes,  en  lotus,  en  lotus  bleus,  en  lotus 
rouges^,  en  lotus  blancs.  Ces  Nâgas  se  mirent  alors 


'  ËD  ^ibétaiu  hyamspa  iing-ge  kdzin,  Ting-ge  kdtin  est  la  samâdhi 
ou  contemplation.  Byams-pa  signifie  compassion  oa  compatissant, 
et  correspond  à  maitrî  et  à  maitrêya.  Maitrî  est  Tamoar  universel  ; 
Burnoufie  traduit  par  charité  :  c'est  Tamour  étendu  à  tous  les  élres. 
Maitrêya  est  le  nom  du  Buddha  qui  doit  apparaître  quand  sera 
aclievée  la  pérînde  assignée  à  Çâkyamoni. 

^  Je  traduis  ainsi  le  mot  4u  texte  kan-ma  qui  n*existe  pas,  et  doit 
être  corrigé  en  hu-sa-ma  (fleur)  ou  mieux  ha-mu-da,  qui  se  ren- 
contre dans  des  passages  semblables,  et  qui,  entre  autres  significa- 
tions, a  collo  de  lotns  rouge. 
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à  lancer  sur  lui  des  amas  *  de  poinles  de  rochers,  de 
grandes  flèches,  des  amas  d'armes  aiguës,  des  haches 
daitnes  :  le  tout  tomba  près  du  sthavira  en  pluie 
de  fleurs.  Alors  ils  dirent  :  «  Cet  être  semblable  au 
tt sommet  dune  montagne  couverte  de  neige,  et 
tt  comm^brillanl  de  Téclat  du  soleil ,  en  restant  ferme- 
II ment  assis,  anéantit  et  rend  invisibles,  à  mesure 
«quelles  arrivent,  toutes  ces  pointes  de  rochers^; 
(f  quand  tombe  une  avei^e  qui  balaye  tout,  il  la  fait 
«arriver  en  pluie  de  fleurs  de  toutes  sortes;  s'il 
«tombe  du  ciel  une  pluie  de  flèches,  ce  ne  sont 
«que  guirlandes  de  fleurs  qui  couvrent  le  sol.  » 

«  Ensuite ,  comme  il  était  assis  dans  un  calme  par- 
fait, plongé  dans  la  contemplation  de  Maitrêya,  que 
le  feu  ne  le  brûlait  pas,  que  ni  les  armes  ni  le 
poison  ne  pouvaient  s'attacher  à  son  corps  et  y  pé- 
nétrer, les  Nâgas  furent  émerveillés.  Puis  ces  Nâgas, 
étant  venus  près  du  sthavira ,  lui  dirent  :  «  Véné- 
«rable,  qu  ordonnes-tu  ?»>  —  Le  sthavira  repartit  : 

^  C«tte  éDuméraiion  présente  deux  fois  le  groupe  rtsegcbig 
(m^  ) ,  doDt  la  division ,  incertaine  la  première  fois ,  est  la  deuxième 

fois  assez  bien  indiquée  sous  ia  forme  rtse-gcbig  (une  seule  pointe), 
mais  rUe^  signifiant  «accumulation,»  si  Ton  divise  les  lettres 
ainsi,  rtseg-chig,  on  aura  rdo-rdje  rtsêg-  cldg  (un  amas  de  pierres, 
pierres  sur  pierres),  mts'ôn  rtség-chig  (un  amas  d^armes,  armes  sur 
armes),  ce  qui  est  bien  préférable.  11  faut  donc  lire  :  ^^'^^  (rtseg- 
cbig), et  non  ^'^^^  (rtsê-gchig). 

*  La  pbrase  parait  assez  claire;  mais  la  construction  en  est  em- 
barrassée. Je  traduis  ainsi  mot  à  mot  en  latin  :  «  Nivei  moniis  v'crtice 
ilio  quidem  sub  solis  radiis  firmiter  sedente,  montium  vertices  illi 
omnes  certe  baud  (jam)  esse,  quum  advenerunt,  hand  conspici  (on 
ita  ut  conspici  possint).  » 
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M  F'aites-nioi  don  de  ce  lieu.  »  —  Les  Nàgas  repri- 
rent :  «On  ne  peut  présenter  un  rocher  comme 
«  offrande  ^  »  —  Le  sthavira  répondit  :  «  Bhagavat  a 
a  prédit  que  cette  place  serait  mienne ,  parce  que  le 
«  pays  de  Kashmir  est  un  lieu  favorable  pour  le 
«  dhyâna  et  le  recueillement  parfait.  Désormais 
«  elle  est  à  moi.  »  —  Les  Nâgas  repartirent  :  «Slha- 
«vira,  Bhagavat  la-t-il  ainsi  déclaré?  —  Bhagavat 
cda  ainsi  déclaré,  »  répondit  le  sthavira.  Les  Nâgas 
dirent  :  «  Sthavira ,  combien  d'espace  te  donnerons- 
c(  nous  en  offrande?  —  Autant  que  j*en  occupe  assis 
«les  jambes  croisées,  «répondit  le  sthavira.  * —  Les 
Nàgas  reprirent  :  «  Révérend ,  nous  te  l'offrons.  »  — 
Le  sthavira  s  assit  tes  jambes  croisées;  les  extrémités 
des  vallées  furent  déprimées  par  cette  action^. 
tt  Les  Nâgas  dirent  :  «  Sthavira ,  à  quel  nombre 

'  Le  texte  tibétain  est  :  Dbul-var  (à  offrir),  rdo  (une  pierre),  mi 

(nou)  tkôgé ^  ^Thôgé  n'existe  pas.  Thôg  signifie  «toit  d^unc 

maison,  foudre,  production  (moisson) ,»  tous  mot^  avec  lesquels  on 
ne  peut  faire  un  sens  raisonnable  et  naturel.  Je  tran^>ofte  les  voyelles , 
et  je  lis  thègô  pour  ihêg-gô.  Thég  signifie  :  «porter,  enlever,  voiturer.  » 
L'emploi  de  ce  terme  ne  paraîtra  pas  déplacé,  si  Ton  songe  que,  en 
général,  le  mot  offrande  emporte  Tidée  d*un  meuble.  Les  Nâgas  ne 
comprennent  pas  Toblation  d'une  chose  immobilière.  Des  ofiirandes 
de  cette  nature  se  voient  cependantpius  d*une  fois  dans  le  Buddbisme. 
—  En  lisant  thôg-gô,  on  pourrait  traduire:  un  rocher  nest  "pas  une 
offrande  relevée,  ou  bien  neSt  pas  une  offrande  productive, 

*  Langpa dgu-ki mdo skyil-mô  hrung-gis-nôn-pa. t Vallium novem os 
TV  cruribus  junctis  sedere  depressum  fuit.  —  Je  considère  dgu,  le 
nombre  neuf,  comme  un  simple  signe  du  pluriel  (ce  qui  n'est  pas 
rare  en  tibétain),  et  je  vois  dans  cette  phrase  cette  idée  que  les  eaux 
(dont  les  Nàgas  sont  l'emblème).,  renfermées  jusqu'alors  entre  les 
montagne:» ,  trouvèrent  une  issue  par  la  dépression  dont  il  8*agit.  C'est 
le  seul  indice  que  nous  ayons  de  l'inondation  et  du  dessèchement 


DU  BUDDHISME  DANS  LE  KASHMIR.  493 

d'hommes  s*éJève rassemblée  de  tes  disciples?» —  Le 
slhavira  se  dit  en  lui-même  :  combien  de  disciples 
rassemblerai-je  ?  —  Et  aussitôt  le  stbavira  pensa  : 
Ce  sera  cinq  cents  arhats;  et  il  dit  aux  Nâgas  :  «  Elle 
«s'élève  au  chiffre  de  cinq  cents  arhats.  — Qu'il  cri 
«  soit  ainsi ,  répondirent  les  Nâgas.  —  Quand  bien 
«  même  il  s'en  faudrait  d'un  seul  arhat  S  reprit  Ma- 
iidhyantika,  je  ravirai  en  ce  temps-là  le  pays  de 
u  Kashmir.  » 

(iPuis  le  stbavira  Madhyântika  dit  aux  Nâgas  du 

deja  vailéc  de  Kashmir,  si  clairemenl  énoncés  dans  les  autres  textes 
allégués;  mais  combien  il  est  encore  faible  et  obscur  !  Le  Kandjur 
n*entredans  aucun  détail  qui  ait  trait  aux  choses  naturelles ,  il  est 
tout  entier  à  la  fantasmagorie  bouddhique.  Dans  Touvrage  de 
M.  Schiefoer  (Eine Lebensbeschreibuncj ,  u.s.w,  p.  79],  ce  fait  est  ainsi 
exprimé:  cUmfasste  er  so  sitzend  die  Ausgânge  von  9  Thâlcrn,  wo- 
rauf  ihm  die  Nâga*s  das  Land  einraûraten»  (en  s*asseyant  ainsi ,  il 
embrassa  les  issues  de  neuf  vallées,  ce  qui  fit  que  les  Nàgas  lui  cé- 
dèrent la  place).  Cette  phrase  répond  assez  bien  au  récit  de  Hiouen- 
Thsaog.  Nôn-pa  devrait  alors  être  traduit  par  :  •  embrasser,  couvrir, 
soumettre.  »  Mais  il  serait  nécessaire  aussi  de  connaître  le  texte  dont 
M.  Schiefner  a  fait  usage  :  il  paraît  identique  au  nôtre  en  cet  en- 
droit. 

'  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  traduire  cette  phrase  autrement , 
et  cependant  elle  n*a  guère  de  sens.  Qu'importe  qu'il  manque  un 
arhat  sur  cinq  cents  ?  Et  à  quoi  se  rapporte  Texpression  en  ce  temps- 
là  ?  On  est  tenté  de  croire  à  une  lacune  que  la  forme  extérieure  du 
texte  n'indique  d'ailleurs  en  aucune  manière.  Mais  la  mention  des 
interiocu leurs,  énoncée  constamment,  fait  ici  défaut;  le  premier 
membre  de  phrase  est  peut-être  mis  dans  la  bouche  des  Nâgas ,  le 
deuxième  Test  certainement  dans  celle  de  Madhyântika  :  cependant 
rien  n'iudique  qu'il  prend  la  parole  :  et  même,  d'après  la  construc- 
tion delà  phrase,  le  tout  se  trouverait  attribué  aux  Nâgas;  l'évidence 
du  sens  oblige  seule  à  faire  intervenir  Madhyântika  comme  le  per- 
sonnage qui  parle.  Le  mot  tibétain  dbrôy  répond  au  français  ravir 
dans  sa  double  acception. 

VI.  3:') 
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pays  de  Kashmir  :  <(  Voilà  ime  alTaire  réglée;  mais 
u  ce  a  est  pas  assez  :  là  où  demeurent  des  gens  qui 
«donnent,  là  seulement  il  peat  exister  des  gens  qui 
«reçoivent^;  en  conséquence,  je  veux  aussi  établir 
«ici  des  maîtres  de  maison.  —  Qu'il  en  soit  ainsi,  » 
répondirent  les  Nâgas.  —  Incontinent,  le  sthavira 
se  mit  à  créer  lui-même  des  villages,  des  villes,  dos 
provinces,  et  il  y  installa  des  sociétés  d*homnnes. 
Ceux-ci  dirent  :  «Sthavira,  comment  nous  accroî- 
M  trons-uous  ?  »  —  Aussitôt  le  sthavira,  emmenant 
avec  lui  des  multitudes  d'hommes,  se  rendit  sur  la 
montagne  de  Gandhamâdana  ^  (la  montagne  des 
parfums)  et  dit  :  Que  le  safran  apparaisse  !  —  Aus- 
sitôt les  Nâgas  du  mont  Gandhamâdana  se  soulevè- 
rent; mais  le  sthavira  les  dompta  également;  ils 
dirent  alors  :  a  Combien  de  temps  doit  durer  Tensei- 
«  gnemenl  de  Bhagavat  ?  —  Mille  ans  *,  o  répondit 

*  Mot  à  mot  en  latin  :  «  Hc  ita  scse.  hftbenie  {ou  rehus  îta  compa- 
ratis) ,  atlamen ,  quia,  iibi  donantes  versa otur,  ibi  sunt  capientes.  t 

^  En  tibétain  :  Spos.  hji  lujaà.  îdanij;  mais  ce  nom  a  diverses 
autres  formes  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  celle-ci,  et  dont 
l'analyse,  assez  difficile,  serait  lropionguc.Dureste.il  s*agit  bien  de  la 
montagne  des  Parfums.  On  est  éloané  d*y  trouver  des  Nâgas,  ou 
serpents  d'eau  ;  peul-êlrc  ces  Nâgas  bantent^iis  les  nuages  qui  en> 
tourent  ie  sommet  de  la  montagne.  Le  mot  nâga  désigne  aussi  téU- 
phant,  et  cette  double  acception  a  été  la  cause  de  plus  d'une  confu- 
sion. On  serait  tenté  d*en  soupçonner  une,  si  la  montagne  fabuleuse 
de  Gandhamâdana  n'occupait  une  position  septentrionale  peu  favo- 
rable à  la  propagation  des  éléphants.  Le  Mahâbhârata  y  place  tootes 
sortes  d'êtres. 

'  C/est  un  des  termes  assignés  à  la  période  de  Çâkyamuni  ;  mais 
il  y  en  a  d'autres,  en  particulier  celui  de  cinq  mille  ans,  qui  paraît 
plus  généralement  adopté. 
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le  sthavira.  —  Ceux-ci  reprirent  :  «  Aussi  loagtemps 
«  que  doit  durer  la  doctrine  de  Bhagavat,  aussi  long- 
«  temps  il  faut  la  propager.  »  —  Tel  fut  le  vœu  par 
lequel  ils  se  lièrent.  —  «Quil  en  soit  ainsi,  »  reprit 
le  sthavira;  et,  sans  plus  tarder,  le  sthavira  in- 
troduisit le  safran  dans  le  pays  de  Kashmir  et  en 
bénit  la  culture.  Après  un  long  temps  employé  à  ira- 
pUmter  et  à  propager  au  loin  dans  le  pays  de 
Kashmir  renseignement  de  Bhagavat,  le  sthavira 
Madhyântika,  après  avoir,  par  toutes  sortes  de  mer- 
veilles et  de  prodiges,  réjoui  le  cœur  de  ceux  qui 
donnent,  et  dont  la  vie  est  conforme  à  la  pureté 4 
semblable  à  la  vapeur  formée  par  feau  dans  le  feu, 
entra  dans  le  nirvana.  Son  corps,  brûlé  avec  du 
bois  d'excellent  sandal,  du  bois  dakara  et  de  di- 
verses autres  espèces  d'arbres,  fut  mis  dans  un  chai- 
tya  (ou  stupa)  construit  pour  cela  même. 

«Ensuite  fàyushmat  Çânavâsika  \  ayant  reçu 
prêtre  layushmatUpagupta  (Vsne-Sva,  sous-garde^), 
puis  ayant  répandu  au  loin  la  doctrine,  adressa  ce 
discours  à  fâynshmat  Upagupta  :  «Ayushmat  Upa- 
((gupta,  apprends  bien  ce  que  je  vais  te  dire  :  Bha- 
u  gavât  a  jadis  remis  renseignement  à  Tâyushmat 
((  Mahâkaçyapa ,  puis  il  est  entré  dans  le  nirvana 

'  £n  tibétain  sha-nahi-gos-chan ,  «vêtu  de  chanvre.» 
^  Upagupta  était  fils  de  Gupta  (protégé).  La  préposition  upaa  ici  la 
valeur  defib.  Elle  signifie  «  secondaire ,  en  sous-ordre.  »  C'est  comme 
si  Ton  disait  :  le  petit  Gupta,  ou  Gupta  II,  Gupta  minor.  Cest  ainsi 
que  Çâriputra,  Tun  des  principaux  disciples  de  Çâkyamuni,  appelé 
de  ce  nom  à  cause  de  sa  mère ,  tient  de  son  père  Tishya  celui  de 
Upa-Tishya. 

33. 
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«complet.  Layushmal  Mahâkaçyapa  la  remis  à  mon 
«  précepteur,  et  mon  précepteur,  à  son  tour,  m'ayant 
M  confié  (le  dépôt  de)  renseignement,  est  entré  dans 
(c  le  nirvana  complet.  Et  maintenant  que  moi  aussi  ^ 
«je  vais  entrer  dans  le  nirvana  complet,  ce  sera  à 
((  toi  désormais  à  développer  tout  au  long  cet  ensei- 
«gnenient,^  l'appliquer  à  faire  connaître  à  tous  en 
«quels  termes  Bhagavat  a  formulé  sa  doctrine.  »  — 
Puis,  râyushmat  Çânayâsika,  après  avoir  réjoui  le 
cœur  de  ceux  qui  donnent  beaucoup  et  dont  la  ma- 
nière de  vivre  est  conforme  à  la  pureté,  ayant  fait 
apparaître  dos  lueurs,  des  flammes,  des  pluies  abon- 
dantes, des  éclairs  et  toutes  sortes  de  prodiges, 
entra  dans  le  nirvana  complet  au  sein  du  milieu 
exempt  de  tout  reste  d*agrcgat^. 


'  LcvS  deux  premières  lettres  de  cette  phrase  sont  mécoanais- 
sabies.  On  peut  lire  pung  on  lang.  Lang  signifiant  prédicdon,  la 
phrase  serait  lumj.yang.yongs  su.  mya.  ngan.  las,  hdas.  sU.  L'annonce 
du  nirvana  complet  existant  (pour  moi).  Mais  il  vaut  mieux  lire  da. 
nga  (maintenant  moi,  etc.),  d'autant  plus  que  le  membre  de  phrase 
suivant  commence  par  da  khyod  (maintenant  toi] ,  el  qu'il  y  a  ainni 
une  sorte  de  parallélisme. 

^  Celte  phrase  sur  le  nirvana  est  bien  connue  :  Bumouf  ra  citée 
et  discutée  (Introd.  à  thisL  du  Buddh,  ind,  p.  Sgi).  Je  me  bornerai  à 
mettre  en  regard  les  mots  tibétains  et  les  termes  sanscrits  corres- 
pondants : 

Pung.pô       Ihag.ma       med.pa  dbyiags.su 

(Jpadbi  Çéshn  ni:  dbâtau 

Agrégat  reste  sans  milieu  (région)  dans 

yongs.su  mya  ngan.las-hdas 
parinirvrita 
entré  dans  le  nirvana  complet. 
Dans  l'exemple  cité  par  l'illustre  indianiste,  le  moi  dbyings sa 
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«Le  sthavira  Upagupta,  à  son  tour,  enseigna  à 
1  ayushmat  Dhîtika  (le  penseur,  ou  chanteur  d'hym- 
nes) les  parties  essentielles  et  indispensables  de  la 
doctrine;  Tâynshmal  Dhîtika^  les  enseigna  à  Tâyush- 
mat  Kâla(iVa^po,lenoir);  râyushmatKâla  àlayush- 
mat  Sudarçana  [legs,  mihong,  qui  voit  bien^).  Voilà 
comment  ces^  éléphants  entrèrent  dans  le  nirvana 
complet^.  » 

Il  est  manifeste  que  le  récit  tibétain  et  le  récit 
pâli,  composés  dans  des  pays  si  éloignés  Tun  de 
lautre  et  daps  des  temps  différents,  dérivent  d'une 
même  source  et  reproduisent  la  même  tradition. 
L  accord  quils  présentent  se  trouve  confirmé  par  les 
récits  de  Hiouen-Thsang  et  de  Târânâtha,  ainsi  que 
le  prouvera  fexamen  auquel  nous  allons  nous  li- 
vrer. 

Deux  personnages  principaux  sont  en  présence 
dans  ces  récits  :  un  religieux  buddhiste  et  un  roi  des 
Nâgas  du  Kashmir.  Le  religieux  buddhiste  est  ap- 
pelé en  pâli  Majjhântikay  mot  qui  correspond  au 
sanscrit  Madhyântika,  dont  le  sens,  quelque  peu 
obscur,  paraît  être,  «  qui  est  en  présence  du  milieu ,  » 

(Ihâlaujest  précédé  du  mol  nvya.nganJas.hdas  (nirvana)  que  nous 
n'avons  pas  ici. 

'  Ce  nom  est  transcrit  dans  le  texte  du  Kandjur  :  c'est  le  seul  nom 
propre  qui  ne  soit  pas  traduit.  Il  est  écrit  avec  le  premier  i  bref  : 
l'étymologie  et  l'orthographe  constante  exigent  Vi  long. 

-  Ce  nom  a'probablement  un  sens  mystique  et  religieux  :  il  si- 
gnifie «  exempt  d'erreur.  » 

'  Ces  n'est  pas  dans  le  texte  :  il  y  a  seulement  glang-pô-ckhen-pô- 
ihuj;  il  faut  intercaler  de  (ce)  entre  chhen-pô  et  dag,  signe  du  pluriel. 

'   Mm/ l'rt,  vol.  Xï,  fol.  686-689. 


408  DÉCEMBRE  1865. 

OU  tout  simplement  «  au  milieu.  »  Les  Tibétains  l'oiit 
rendu  par  Ni-mai-gung  (le  milieu  du  jour).  Ce  nom 
semblerait  devoir  être  plutôt  la  traduction  du  sans- 
crit Madhyâhna  {xii\di)\  car  midi  se  dit  en  tibétain 
ni-mai  gang  et  nin-gung  (Dict.  de  Schmidt).  Le  dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale donne  pour  équivalent  du  sanscrit  Madhyâhna 
(midi)  le  composé  gang-nithun  (égal  par  la  moitié, 
divisé  en  deux  parties  égales);  il  ne  cite  ni  le  com- 
posé tibétain  Ni-mai-gung ,  ni  son  équivalent  sans- 
crit Madhyântika.  Il  y  a  donc  une  certaine  di£Bculté 
à  saisir  un  rappoit  très-exact  entre  ces  deux  mots  : 
un  seul  élément  du  composé ,  miliea  {màdhya  en  sans- 
crit, gung  en  tibétain)  se  trouve  exprimé  de  part  et 
d  autre.  Hiouen-Thsang  ne  nous  vient  pas  en  aide 
dans  celte  difficulté  parce  qu'il  transcrit  toujours  le 
nom  de  Madhyântika  sous  la  forme  Mo-Uea-tMa, 
et  n  en  donne  point  Téquivalent  chinois  :  on  n'en 
trouve  pas  la  traduction  dans  les  tables  que  M.  Sta- 
nislas Julien  a  mises  à  la  fin  de  son  ouvrage. 

Malgré  ces  difficultés»  Tidentilé  de  Madhyântika 
et  de  Ni  mai-gang  n'est  point  douteuse.  Il  est  admis 
sans  contestation  que  ces  deux  noms  sont  celui  d'un 
seul  et  môme  personnage,  celui  qui  porta  le  bud- 
dhisme  à  Kashmir. 

Le  rapprochement  des  noms  donnés  dans  l'un  et 
l'autre  texte  au  roi  desNâgas  présente  des  difficultés 
plus  sérieuses.  Ce  personnage  est  appelé  dans  le 
Kandjur  Hulanla  et  dans  le  Mahavanso  Aravâlô.  Le 
mot  hulanla   n'a   une   physionomie  ni  tibétaine  ni 
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sanserilc,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  appartienne  à  au- 
cune de  ces  deux  langues.  Le  dictionnaire  sanscrit- 
tibétain  intitulé  Mahâvyutpatti  renferme  une  liste 
des  rois  des  Nâga».  On  trouve  dans  cette  énuméra- 
tion  très-longue  ie  terme  Hala-^Hala,  avec  le  corres- 
pondant sanscrit  Halnra,  et  les  variantes  i/ufoçla  et 
Hulanda.  II  n*est  pas  douteux  que  ce  nom  est  bien 
celui  que  nous  avons  dans  le  Kandjur.  L'insertion 
de  la  nasale  est  facultative;  le  d  cérébral  est  connu 
pour  se  confondre  avec  la  lettre  r  :  Halanta.  Ulntay 
Ulada,  Ulanda,  Ulura  sont  évidemment  diverses 
formes  d'un  même  mot.  La  signification  en  est  fort 
douteuse ,  et  c'est  peut-être  par  ce  motif  que  les  Tibé- 
tains, au  lieu  de  le  traduire  suivant  leur  habitude 
constante,  se  sont  bornés  à  le  transcrire- Il  n'est  pas 
probable  qu'il  soit  sanscrit,  et  il  pourrait  bien  être 
un  mot  local ,  propre  au  Kashmir.  On  s'expliquerait 
ainsi  les  diverses  lectures  qui  en  existent^.  Immé- 
diatement après  le  nom  de  Hulu,  notre  diction- 
naire donne  le  terme  Huluka  ou  CJluka  :  on  pourrait 
le  considérer  comme  une  variante  du  précédent,  et 
essayer  de  l'y  raltacber;  mais  comme  il  est  accom- 
pagné d'une  traduction  tibétaine  G5a/.mAon^  (clair- 
voyant ou  regard  brillant),  on  hésite  à  les  rappro- 
cher; car  si  l'on  a  bien  trouvé  une  traduction  pour 
fun,  par  quelle  raison  l'autre  en  serait-il  privé^? 

'  Le  terme  Hulura  ou  Ulura  ne  serait-il  pas  la  forme  primitive 
(iii  nom  Valeur  ou  Valer  que  porte  aujourd'hui  un  des  lacs  du  Kash- 
mir dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  le  lac  d'Aravâlô  (  Aravâladaha) 
cité  dans  le  Màhâvanso  (ch.  xii,  1 1)  ? 

'  Il  y  a  en  sanscrit  une  racine  knd  (  hur  ) ,  qui  signifie  «  accumuler, 
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Le  Doiii  d*Ai*avâlô,  le  roi  des  Nàgas  du  Mahâ- 
vanso«  se  trouve  aussi  dans  le  Mabâvyutpatti,  el  vient 
immédiatement  à  la  suite  des  précédents  :  il  est  tra- 
duit par  le  composé  tibétain  brtségsrgyas  (élevé, 
étendu,  oti  élendu  en  hauteur).  Quant  au  mot  sans- 
crit-pâli  Aravâlô,  sa  signification  est  très-incertaine  : 
on  ne  pourrait  arriver,  en  cherchant  à  Tinterpréter, 
quà  des  résultats  fort  douteux,  et  suilout  il  serait 
très-difficile  de  trouver  le  sens  indiqué  par  Je  tibé- 
tain. L'identité  des  personnages  appelés  Hulantaet 
Aravâlô  est  donc  très-peu  certaine  ;  et  même ,  d  après 
le  dictionnaire  MahAvyutpatti,  qui  cependant  les 
rapproche  l'un  de  l'autre,  on  devrait  les  considérer 
comme  tout  à  fait  distincts.  Us  n  ont  de  commun 
que  leur  qualité  de  rois  des  Nàgas. 

C'est  seulement  par  cette  qualité  que  Hiouen- 
Thsang  désigne  l'adversaire  de  Madhyântika  :  il  n  en 
dit  pas  le  nom.  Autant  en  fait  Târânàtha,  à  en  ju- 

(itre  submergé;»  cette  dernière  signilîcation  convient  très-bien  à  un 
serpent  d'eau;  la  première  s*accorde  avec  le  sens  d*un  des  mots 
tibétains  par  lesquels  on  traduit  le  nom  d*Aravâiô.  Je  ne  sais  si  Ton 
peut  faire  venir  de  cette  racine  le  nom  de  Huî-unta  ou  Huluda.  Une 
autre  racine  hul  signifie  «bller,  cacher,  frapper,  tuer  :  »  ces  signi- 
ilcations  ne  répondent  point  ù  ia  traduction  tibétaine  du  nom  de 
Hu^uka.  Cependant,  si  les  mots  Hulata  et  Huluka  sont  sanscrits 
(ce  dont  je  ne  suis  pas  persuadé  ) ,  on  ne  peut  pas  les  faire  dériver 
d'une  racine  autre  que  hui  et  peut-être  hud.  Les  sens  de  t amasser» 
(  les  eaux)  «  être  plongé  >  (dans  les  eaux  )  «  couvrir»  (d'eau) ,  *  frapper» 
tuer»  (par  la  pluie,  la  tempête  et  Tinoodation ) ,  conviendraient 
très-bien  à  des  iNâgas  ou  serpents  d'eau,  et  rentrent  dans  Tordre 
d'idées  que  comporte  le  récit  dn  Mahâvanso.  Le  sens  de  •  regard 
brillant  »  attribué  pur  la  traduction  tibétaine  à  Huluka  convient  aussi 
très-bien  ù  des  serpents  cl  nipprlle  le  grec  Spéncov, 
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ger  par  l'analyse  de  M.  Wassilîèf;  mais  le  nom  de 
Hulunta  se  retrouve  dans  l'ouvrage  de  M  Schierner. 
Il  est  à  remarquer  que  la  chronique  kashmirienne 
Râjalarangini  ne  connaît  ni  Âravâlô,  ni  Hulunta.  Ce 
nest  pas  qu  elle  ignore  les  Nâgas;  bien  au  contraire, 
elle  les  présente  comme  les  arais  et  les  protecteurs 
du  pays,  des  divinités,  dont  les  rois  de  Kashmir, 
religieux  et  libérateurs,  ont  protégé  le  culte  ou 
vaincu  les  ennemis.  Mais  elle  donne  au  grand  chef 
de  ces  Nâgas  le  nom  de  Nila  (le  bleu)';  il  semble 
avoir  été  confondu  avec  Ci  va.  La  même  chronique 
cite  deux  autres  chefs  de  Nâgas,  Çankha  et  Padma^. 
Ainsi  il  n  y  a  pas  d  accord  sur  les  noms  entre  les 
buddhistes  et  les  brahmanes,  bien  que  les  uns  et  les 
autres  assignent  aux  Nâgas  un  rôle  important. 

Les  Nâgas  ou  serpents  d'eau  sont,  en  effet,  repré- 
sentés dans  les  documents  brahmaniques  et  bud- 
dhiques  comme  les  habitants  primitifs  du  Kâshmir. 
Il  importe  peu  de  rechercher  ici  si  ce  nom  désigne 
un  peuple,  les  premiers  habitants  du  pays,  ou  s'il 
figure  d'une  manière  allégorique  les  eaux  qui  l'au- 
raient couvert  entièrement  et  l'auraient  rendu  inha- 
bitable dans  des  temps  sans  doute  fort  éloignés.  Il 
parait  démontré  que  la  vallée  de  Kashmir  fut  jadis  un 
lac,  et  que  les  alluvions  de  la  Vitastà  (le  Jilun) ,  ai- 
déessans  doute  par  l'industrie  des  hommes ,  y  ont  créé 
peuà  peu  un  sol  habitable.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel- 
que sens  particulier  qu'on    doive   attacher  au  mot 

'   Ràjaiaramjiui,  ï,  çl.  28.  (Éd.  Troyer.) 
-   IXàjaUirauytiii ,\ yc\.  Zo, 


î.j 
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Nâga,  le  récit  du  Kaudjur  nous  présente  bien  clai- 
rement le  Kashmir  comme  peuplé,  ou  tout  au  moins 
civilisé  par  les  buddhistes.  Avant  Tarrivée  dé  Ma- 
dhyàntika  ]e  pays  était  entièrement  désert,  sans  habi- 
tants, sans  villes ,  sans  culture ,  occupé  tout  entier  par 
les  eaux  (c est-à-dire  par  les  Nâgas);  ou,  si  Ton  veut 
considérer  les  Nâgas  comme  une  race  tl*boinmes , 
c*était  une  population  tellement  sauvage  et  grossière 
qu*on  a  pu  aisément  la  confondre  avec  des  reptiles 
aquatiques.  Hiouen-Thsang ,  qui  séjourna  deux  ans 
dans  le  pays  et  eut  tout  le  loisir  d  y  recueillir  les  tra- 
ditions, cite  une  description  du  Kashmir  d'origine 
évidemment  buddhique,  qui  dépeint  d'une  manière 
plus  positive  encore  que  ne  fait  le  Kandjur  cette  con- 
trée comme  entièrement  submergée*  Il  y  est  dit^  en  ^ 
effet,  «  que  le  pays  était  priniitivementun  étang  dedra- 
gons.  Madhyântika ,  s  y  étant  rendu,  obtint  du  roi  des 
dragons  un  petit  espace  au  milieu  du  lac;  à  peine 
eut-il  occupé  cet  espace  restreint  qu'il  agrandit  dé- 
mesurément son  corps.  A  mesure  que  le  nouveau 
venu  prenait  des  dimensions  plus  vastes,  le  roi  des 
Nâgas  lesserrait  ses  eaux,  si  bien  que,  à  la  fin, 
l'étang  se  trouva  entièrement  à  sec.  Le  roi  des  Nâgas 
fut  donc  réduit  à  demandera  Madhyântika  la  faveur 
d'un  peu  d'eau,  et  le  religieux  consentit  à  lui  accorder 
pour  lui  et  ses  sujets  un  petit  étang  de  i  oo  lide  tour, 
environ  -j  lieues.  Depuis  ce  temps,  les  Nâgas  fo- 
rent attachés  au  buddhisme  et  très- respectueux 
envers  les  religieux'.»  Târânâtha  dit  pareillement 

'  Hioucii'l'lisang,  I ,  j  08.  (Trad.  de  M.  Stanislas  Jalieii.) 
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que  le  pays  de  Kashmir  ëtait  primitivement  un  lac 
ou  une  demeure  de  Nâgas,  et  que  le  premier  soin 
de  Madhyântika  fut  de  les  chasser  et  d'en  nettoyer 
le  pays  ^ 

Tel  étant  Tétat  du  Kashmîr  avant  le  buddhisme  » 
Toeu  vre  des  disciples  dé  Çâkyamuhî  aurait  été  d'abord 
de  dessécher  les  marais,  de  régler  lé  cours  des 
eaux,  de  rendre  le  pays  habitable,  puis  d'y  attirer 
les  gens  du  dehors  pour  le  peupler.  Une  telle  œuvre , 
si  elle  n'est  pas  historiquement  vraie,  est  au  moins 
très-vraisemblable.  Les  moines  chrétiens  n'en  ont 
pas  accompli  d'autre  du  v**  au  x*  siècle  en  Gaule,  en 
Germanie  et  ailleui's^.  Le  Kandjur  et  Hiouen-Thsang 
disent  positivement  que  «  Madhyântika  fit  venir  des 
contrées  voisines  d'abord  des  religieux,  puis  des 
habitants,  dans  un  pays  primitivement  désert,  qu'il 
y  bâtit  des  villes  et  des  villages,  et  y  introduisit  la 
culture  du  safran.  »  Hiouen-Thsang  ajoute  que  «  à  la 
mort  de  Madhyântika,  les  Kashmiriens  se  don- 
nèrent un   rai  ;  »  et  il  fait  ainsi  remonter  jusqu'à 

'  Wassilief ,  I ,  Sg ,  note. 

'^  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  les  moines  buddbisles  aient  jamais 
rendu  des  services  de  ia  nature  de  ceux  par  lesquels  les  Bénédic- 
tins se  sont  honorés  dans  l'époque  barbare.  Les  religieux  bad- 
dhistes  ont  exercé  une  immense  influence,  morale;  ils  ont  adouci  le 
caractère  des  peuples  les  plus  féroces  du  monde  ;  mais  ils  n'ont  pas 
donné  l'exemple  du  travail,  du  développement  des  facultés  et  des 
énergies  natives.  Une  telle  tendance  n'est  pas  dans  la  direction  du 
buddhisme.  Le  rote  attribué  à  Madhyântika  présente  une  exception 
remarquable  et  inattendue,  à  laquelle  non-seulement  les  traita  fa- 
buleux du  récit,  mais  même  les  prétentions  évidemment  exagérées 
des  buddliistes  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'avoir  égArd. 
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Madhyàntika  et  à  la  révolution  opérée  par  lui  Tori- 
gine  même  du  royaume  de  Kashmir.  Târâiiâtha  est 
peut-être  plus  explicite  encore;  il  raconte  que,  à 
la  place  des  Nâgas  expulsés,  Madhyàntika  6t  venir 
cinq  cents  religieux  de  sa  suite,  plus  des  brah- 
manes, des  maîtres  de  maison  de  Bénarès,  qu'il 
constitua  ainsi  une  colonie,  grossie  depuis  par  les 
émigrations  nouvelles  parties  des  pays  voisins,  qu*il 
bâtit  neuf  villes,  douze  temples,  nombi*e  de  villages, 
et  prépara  ainsi  la  richesse  du  pays  par  la  culture 
du  safran  qu'il  y  introduisit  et  le  vaste  commerce 
dont  cette  culture  fut  la  cause.  Hiouen-Tbsang,  en 
effet,  parmi  les  productions  du  Kashmir,  cite  les 
chevaux  de  la  race  des  dragons,  et  le  hurkuma, 
nom  sanscrit  du  safran  ^ 

Les  buddhistes,  au  moins  ceux  du  Nord,  ont 
donc  la  prétention  d'avoir  non-seulement  converti, 
non-seulement  civilisé ,  mais  même  peuplé  et  con- 
quis sur  une  nature  sauvage  le  pays  de  Kashmir. 
Est-il  possible  de  leur  faire  cette  concession?  Les 
brahmanes,  eux  aussi,  revendiquent  cette  gloire; 
ils  la  rattachent  au  nom  de  Kaçyapa,  qui  est  appelé 
le  fils  de  Marîchi,  le  pelit-fils  de  Brahmâ,  le  Pra- 
jâpati,  l'auteur  de  toutes  les  créatures,  et  par  là  ils 
reculent  le  dessèchement  de  la  vallée  de  Kashmir 
jusque  dans  les  temps  antéhistorîques.  Ils  disent 

'  M.  Stanislas  Julien  (lit  dans  sa  traduction  :  «le  kurkuma  (yô- 
kin-hiang).  »  Le  texte  tibétain  donne  pour  le  noEfi  de  la  plante 
îns,'^54  (gurj^um)  ou  peut-être  mieux  ^^'^5^  (gun-guni)  suivi  du 

signe  du  pluriel  ;  le  mol  sanscrit  est  ^^   (kunkuma). 


DU  BUDDHISME  DANS  LE  KASHMIR.  505 

que  ce  Kaçyapa,  le  créateur  des  êtres,  après  avdir 
tué  le  détnon  Jalodbhava,  qui  demeurait  dans  Teau, 
forma  dans  le  fond  du  lac  le  pays  de  Kashmir^  Ce 
monstre  Jalodbhava,  dont  le  nom  a  un  sens  parfai- 
tement clair  :  né  de  Veaa  ou  dans  ïeaa  (aqu<î  oriun- 
dus),  joue  à  l'égard  de  Kaçyapa  le  même  rôle  que 
Aravâlô  ou  Huiunta  à  l'égard  de  Madhyânfikà.  Ja- 
lodbhava  figure  ici,  pour  les  brahmanes,  un  élément 
destructeur  qu'il  fallait  anéantir,  Tinondation  cons-^ 
tante  ou  toujours  menaçante,  tandis  que  les  Nâgas, 
représentant  sans  doute  l'eau  et  la  pluie  fécondante, 
sont  des  êtres  bienfaisants,  qui  deviennent  acciden- 
tellement nuisibles,  lorsque  leur  culte  a  été  négligé. 
Telle  est  la  conception  brahmanique.  Les  buddhistes 
ne  distinguent  point  entre  les  bons  et  les  mauves 
Nâgas,  ils  les  traitent  tous  en  adversaires.  Mais  leurs 
procédés  sont  tout  autres  que  ceux  des  brahmanes, 
et  c'est  ici  qu'on  peut  apprécier  la  différence  des 
deux  religions.  Kaçyapa,  le  civilisateur  brahma- 
nique, anéantit  son  adversaire,  Jalodbhava;  Ma- 
dhyântika,  le  civilisateur  bouddhiste,  commence 
par  essuyer  toutes  les  attaques  les  plus  furieuses  du 
sien;  il  finit  par  l'adoucir,  le  convertir,  et  en  faire 
un  fidèle  disciple  du  Buddha. 

La  Râjatarangini,  qui,  d'accord  avec  le  Kandjur 
et  le  Mahâvanso,  rapporte  l'établissement  du  bud- 
dhisme  dans  le  Kashmir  au  règne  d'Âçôka,  est  bien 
éloignée  de  faire  dater  de  cet  événement  l'origine  dii 
royaume  lui-même.   Elle  nous  présente  une  série 

'   Râjalarangini ,  I,  ci.  26-27. 
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de  souverains  qui  auraient  régné  avant  Tintroduc- 
tion  du  buddhisme,  et  dont  l*ensembie  ne  corn-, 
prend  pas  moins  de  quarante-six  générations.  Le 
Mahàbhârata ,  dans  Ja  description  de  la  conquête  du 
oionde  parles  iils  dePandu,  événement  bien  an- 
térieur, de  iaveu  même  des  buddhistes^,  à  Tappa- 
rition  de  Çàkyamuni,  dit  que  Arjuna  vainquit  dans 
ie  Nord,  entre  autres  adversaires,  les  XaUryas  hé- 
roïques de  Kaçmira^.  Le  témoignage  du  Mahàbhâ- 
rata peut,  il  est  vrai,  paraître  suspect;  car,  même 
en  admettant,  ce  qui  semble  certain,  que  les 
divers  poèmes  particuliers  qui  le  composent  sont 
bien  antérieurs  au  buddhisme,  la  rédaction  défi- 
nitive peut  en  éti^e  plus  récente,  et  il  >  dû  s'y 
glisser  des  interpolations,  surtout  dans  les  épisodes 
qui  contiennent  des  éuumérations  géographiques, 
comme  celui  des  conquêtes  exécutées  parles  (ils  de 
Pandu.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyous  la  chro- 
nique kaslimirienne  et  le  grand  poëme  national  des 
Aryens  nous  montrer  la  civilisation  brahmanique 
établie  à  Kashmir  bien  avant  ia  naissance  du  bud- 
dhisme. Du  reste,  les  buddbistes  du  Sud  eux- 
mêmes  semblent,  sur  ce  point  historique,  se  rap- 
procher des  brahmanes,  et  ils  sont  loin  d'être  aussi 
affîrmatifs  que  leurs  confrères  du  Nord  sur  l'étendue 
de  l'œuvre  civilisatrice  accomplie  dans  le  Kashmir 

^  lis  disent  quo  le  Buddba  ne  voulut  pas  naître  dans  la  iamille 
de  Paiidu  à  cause  du  désordre  que  les  descendants  de  ce  prince 
avaient  mis  dans  leur  généalogie.  (LaliUivistara,  trad.  de  M.  Pou- 
canx,  p.  26.) 

^  «Kâçmîrikan  virân  Xattriyân. i>  (iSrf^Aa  Parva,  çl.  ioa5.) 
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par  Madhyântika.  Il  est  vrai  que,  avec  leurs  Nàgas, 
leurs  Yakkas,  leurs  Gandhabbas  et  leui's  Kumbhan- 
dakas  de  rHimavat,  ils  nous  transportent  dans  le 
monde  imaginaire  de  la  féerie  indienne  :  les  quatre- 
vingt-quatre  mille  serpents  qui  se  font  buddhistes,  et 
dont  le  nombre  rappelle  les  quatre-vingt-quatre  mille 
monuments  élevés  par  le  roi  Açôka  et  les  quatre- 
vingt-quatre  mille  subdivisions  de  la  loi,  peuvent 
être  considérés  comme  des  êtres  tout  à  fait  fantas- 
tiques. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  à  côté  de  ces 
êti'es  surhumains,  le  texte  pâli  place  de  véritables 
hommes  dans  le  Kashmir.  Il  nous  dit  que  les  mois* 
sons  y  avaient  été  détruites  par  le  fait  des  Nâgas  : 
ces  moissons  ne  peuvent  avoir  été  que  le  produit  du 
travail  de  Thomme.  Madhyântika,  dans  son  exhor- 
tation aux  \akkas,  leur  recommande  de  ne  plus 
détruire  les  moissons,  de  laisser  les  hommes  habiter 
en  paix.  Entin  le  texte  pâli  dit  de  la  manière  la  plus 
positive  que  les  hommes  [manajâ)  qui  habitent  les 
pays  de  Kasmira  et  de  Gandhâra  étaient  venus 
pour  honorer  les  Nâgas  et  les  apaiser  par  des  of- 
frandes. H  est  donc  bien  constant  que  le  Mahâ- 
vanso  considère  le  pays  de  Kashmir  comme  habité 
et  cultivé  avant  larrivce  des  buddhistes.  Madhyân- 
tika, en  s  y  établissant,  y  prêcha  avec  succès  les 
doctrines  de  sa  secte ,  et  substitua  au  culte  des 
Nâgas  les  institutions  monacales,  les  croyances  et 
les  pratiques  religieuses  du  buddhisme.  C'est  évi- 
demment là  ce  que  le  texte  signifie. 

Cependant,  s'il  faut  tenir  compte  de  toutes  les 
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circonstances  indiquées  par  le  texte  pâli,  on  croit 
entrevoir  que  la  période  immédiatement  antérieure 
à  l'arrivée  de  Madhyântika  aurait  été  une  période 
malheureuse,  signalée,  soit  par  des  calamités  natu- 
relles, inondations,  tempêtes,  etc.  soit  parun  état 
d  anarchie  et  de  désordre.  Les  buddhistes  auraient 
calme  ces  maux  :  les  maux  physiques  par  de  nou- 
veaux procédés  ou  un  plus  grand  soin  dans  la  cul* 
ture  ;  les  maux  politiques  et  sociaux,  par  rensei- 
gnement d'une  religion  nouvelle.  Cependant  la 
Hâjatarangini  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  supposer 
Texistence  de  cette  époque  de  désordre  :  il  est  vrai 
qu  elle  avait  peut-être  intérêt  à  la  dissimuler;  mais 
les  buddhistes  ont  pu  avoir  intérêt  à  l'inventer  ou 
du  moins  à  Texagérer.  On  voit  seulement  par  la 
chronique  brahmanique  que  les  quatre  rois  qui  pré- 
cédèrent Açôka ,  Tintroductèur  du  buddhisme  dans 
le  pays,  selon  notre  chronique,  viennent  après  un 
roi  mort  sans  postérilé,  et  Açôka,  leur  successeur, 
ne  descendait  pas  d'eux  en  ligne  directe  ^  Cette  in- 
terruption dans  la  filiation  de  la  dynastie  kashmi- 
rienne  est  le  seul  fait  qui  pourrait  être  l'indice  d'une 
époque  troublée  :  du  reste,  ces  quatre  rois  parais- 
sent avoir  été  recommandables,  religieux,  généreux 
envers  les  brahmanes,  et  l'un  d'eux  aurait  même 
fait  exploiter  une  mine^.  Le  pays  était  donc  fort 

^   Râjatarangini,  f,  çl.  gS-ioo. 

^  Ce  roi  est  Suvarna,  qui  fît  exploiter,  dit  la  chronique,  une  mine 
[kiilyâ  )  (l*or  cl  do  pierreries  dans  le  Karâia.  Le  nom  de  ce  roi  signifie 
or,  et  il  distribua  aux  nécessiteux  une  part  du  produit  de  la  mine. 
H  paraît  qno,  peu  avant  le  règne  d'Açf^ka,  il  y  eut  unr  «^mission 
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heureux,  et  les  novateurs,  dont  la  force  s  accroît  par 
la  vie  errante  (cest  ainsi  que  i  auteur  désigne  les  hud- 
dhistes) ,  n'avaient  que  faire  de  venir  troubler  Tordre 
établi.  Ainsi  pensait  probablement  lauteur  de  la 
Râjatarangini  :  l'introduction  du  buddhisme  dans  le 
pays  fut,  selon  lui,  un  mal;  mais  en  général  il  le 
traite  avec  une  certaine  légèreté,  ayant  Tair  de  n'y 
attacher  aucune  importance  et  de  ne  pas  même  le  . 
tenir  pour  digne  de  sa  colère;  Malgré  ce  dédain  des 
brahmanes,  il  n'est  pas  douteux  que  l'introduction 
du  buddhisme  dans  le  Kashmir  a  eu  les  plus  gravés 
conséquences.  H  a  pu  ne  pas  être  étranger  à  la  pros- 
périté matérielle  du  pays,  ainsi  que  le  prétendent 
les  buddhistes  du  Nord.  Je  ne  saurais  affirmer  si  l'on 
doit  faire  dater  de  cette  époque  la  culture  du  safran. 
Cette  plante  est  connue  pour  être  une  des  produc- 
tions du  pays;  elle  a  même  en  sanscrit  le  nom  dé 
kaçmîrqjanman  (natif  du  Kashmir).  Mais  il  serait 
bon  de  savoir  s'il  existe  une  tradition  brahmanique 
qui  puisse  être  opposée  à  celle  des  buddhistes  rela- 
tivement à  cette  plante.  Du  reste,  d'importants  chan- 
gements, que  les  brahmanes  eux-mêmes  ne  contestent 
pas,  prouvent  que  l'introduction  du  buddhisme  au 
Kashmir  marque  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire 

considérable  de  monnaie  de  cuivre  (je  tiens  ce  détail  de  M.  de  LoDg- 
périer);  notre  texte  ne  fait  aliusion  qu'à  Texpioltation  d*une  mine 
d'or;  mais  il  a  bien  pu  passer  sous  silence  d'autres  travaux  du  même 
genre,  tels  que  l'exploitation  de  mines  de  cuivre,  qui  ont  bien  plus 
d'intérêt  pour  nous  que  pour  les  chroniqueurs  indiens.  La  notice 
donnée  par  la  Râjatarangini  sur  ces  rois  est  fort  brève,  et  se  réduit 
à  un  çlôka  pour  chacun  d'eux. 

yi.  34 
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(lu  pays.  La  Kâjntarangini  va  jusqu'à  attribuer  au 
roi*Açôka  la  fondation  de  Çrinagari,  la  ville  capi- 
tale. Ainsi  les  renseignements  qui  nous  viennent 
de  part  et  d  autre  se  confirment,  se  complètent  et 
s  atténuent  mutuellement.  Le  pays  n'était  point  pri- 
mitivement aussi  sauvage  que  le  veulent  bien  dire 
tes  buddhistes.  L'arrivée  de  ceux-ci  lui  a  bien  com- 
muniqué quelque  chose  de  la  richesse  et  de  la 
gloire  qu  ils  se  vantent  de  lui  avoir  apportées.  Il  esi 
bien  permis  de  croire  que  la  puissance  royale 
d'Açôka  a  fait  pour  le  moins  autant  en  faveur  de 
cette  prospérité  que  la  parole  de  Madhyântika.  La 
part  de  l'influence  religieuse  n  en  re^e.  pas  moins 
très-considérable.  Il  s  en  faut,  sans  doute>  que  le 
buddhisme  ait  eu  constamment  cette  prééniioence 
souveraine,  cet  empire  exclusif,  que  lui  attribuent 
les  buddhistes  du  Sud  aussi  bien  que  ceux  du  Nord  : 
il  lui  a  bien  fallu  compter  avec  le  culte  de  Çiva.  Le 
Kashmir  n'en  est  pas  moins  devenu  un  des  plus 
ardents  foyers  du  buddhisme  :  il  lui  a  dû  la  gloire 
et  Tautorité  morale  qui  s'attachent  à  tout  peuple, 
si  peu  nombreux  soit-il ,  qui  représente  une  grande 
idée,  ou  se  signale  par  <{uelque  grand  effort  de 
fintelligence ,  et  Texercice  dune  véritable  autorité 
spirituelle,  depuis  longtemps  perdue,  mais  dont  les 
effets  subsistent  encore  aujourd'hui. 

De  la  différence  qui  existe  entre  le  Mahâvanso 
d'une  part,  le  Kandjur  et  les  autres  auteurs  bud» 
dhistes  de  l'autre,  on  peut  tirer  cette  conclusion, 
que  le  récit  pâli  est  le  plus  rapproché  des  événe- 
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ments.  Malgré  toute  la  fantaisie  qui  y  règne,  il 
suppose  une  notion  plus  exacte  de  Tétat  du  pays. 
Il  se  borne  à  en  retracer  la  conversion,  et  ne  le 
présente  pas  seulement  comme  un  désert  hanlé  par 
des  monstres.  Le  Kandjur,  au  contraire,  parait  dé- 
crire un  état  plus  récent,  une  civilisation  bud- 
dhique,  déjà  avancée,  implantée  sur  la  civilisation 
primitive  venue  des  brahmanes.  Car  cette  culture  du 
safran,  ces  fondations  de  villes,  ce  développement 
de  la  richesse  du  pays,  tout  c^la  est,  dans  la  pensée 
même  des  auteurs  buddbistes,  plus  récent  que  lar- 
rivée  de  Madhyântika ,  bien  qu'ils  réunissent  tous  ces 
faits  comme  s*ils  étaient  simultanés.  On  comprend 
aisément  que,  en  présence  d'UiUe  civilisation  bud^ 
dhique  florissante ,  ils  aient  pu  oublier  Tœuvre  anté- 
rieure des  brahmanes,  et,  même  sans  calcul,  la 
compter  pour  néant.  La  forme  même  des  deux  récits, 
et  les  circonstances  spéciales  par  la  mention  des- 
quelles  ils  se  distinguent,  prouvent  rantériorilé,  d  ail- 
leurs attestée  par  l'ensemble  des  documents  histo- 
riques ,  du  récit  pâli  sur  les  récits  tibétains  et  chinois^^. 
La  preuve  du  même  fait  peut  se  tirer  de  la  men- 
tion du  pays  de  dandhâra,  qui  seV  trouve  dans  k 
récit  pâli  et  ne  se  rencontre  dans  aui^un  autre.  Le 
Mahâvanso  ne  cite  jamais  le  pays  de  Kasmira  tout 
seul  ;  il  lui  associe  constamment  le  Gandhâra.  Ce^ 
pendant  ces  deux  contrées  ne  Kont  pas  limitrophes, 
un  assez  grand  espace  les  sépare.  La  situation  dxi 
Candhâra,  souvent  cité  par  les  historiens  et  les 
géographes  grecs,  et  dont  le  nom  se  Jljt  plusieurs 

.34. 
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fois  dans  les  inscriptions  cunéiformes  perses*  est 
fixée  maintenant  d'une  manière  indubitable,  grâce 
surtout  aux  données  si  précises  fournies  par  Hiouen- 
Thsang  :  c'était  le  pays  situé  sur  la  rive  droite  de 
rindus,  à  ^extrémité  de  la  vallée  de.  Kabul,.et  la 
ville  actuelle  de  Peishaver  représente  Tantique  Pa- 
rushapura,  capitale  du  pays  de  Gandhàra^'On  ae 
demande  donc  quel  motif  a  pu  pousser  Tauteur  do 
Mahâvanso  à  unir  ainsi  Gandbâra  et  Kasmira,  d'au- 
tant que  ces  descriptions  de  lacs,  de  débordements, 
ces  fables  relatives  aux  Nâgas  ou  serpents  d*eau,  et 
aux  génies  habitants  de  THimavat  (ou  THimalaya), 
conviennent  très-bien  au  Kashmir  et  n'ont  plus  de 
raison  d'être  s'il  s'agit  du  Gandbâra.  On  est  d'abord 
tenté  de  croire  à  un  ans^chronisme ,  k  une  confusion 
entre  Açôka  et  Kanisbka ,  tous  deux  rois  puissants , 
grands  protecteurs  du  buddhisme,  et  qui  réunirent 
chacun  un  concile.  Kanisbka  régnait  peu  avant  le 
commencement  de  notre  ère.  La  Rajatai*angini  le 
cite  comme  roi  du  Rasbmir,  mais  le  qualifie  dVlmn- 
ger^;  les  Pèlerins  baddhistes  lappeilent  roi  de  Gan- 
dhâra^.  Le  siège  de  sa  puissance  était  en  effet  à 
l'ouest  de  l'Indus.  La  qualification  de  a  roi  de  Gan- 
dbâra et  de  Kasmira»  lui  conviendrait  donc  par* 

*  Voir  le  mémoire  de  M.  Vivien  de  SaintrMartiii  à  la  fio  des 
Voyages  de  Hiouen-Thsang.  Le  nom  de  Peishaver  U.w^^j)  se  tronve 
écrit  quelquefois  Pershaver  (s^  jj)  par  un  %  au  Ûeu  d*nD  fj^ 
forme  plus  exacte  et  plus  rapprochée  de  la  forme  primitive.  {Voy, 
des  phlerins  buddkisles,  HI.) 

'  Râjataranginijly  ç\.  ido-i'jo. 

>   Voy.  dfs  pèlerins  bnddh.  II,  172  et  ailleurs. 


DU  BUDDHISME  DANS  LE  KASHMIR.  513 

faitement,  comme  celle  de  roi  de  France  et  de  Na- 
varre à  nos  anciens  rois.  Il  n'est  cependant  pas  pro- 
bable que  Mahânâma  ait  transporté  à  Açoka  des 
faits  concernant  Kanishka  :  ce  dernier,  célèbre  chez 
les  buddhistes  du  Nord,  qui  cependant  paraissent 
n'en  point  parler  dans  leurs  livres  canoniques,  est 
inconnu  aux  buddhistes  du  Sud.  La  séparation  des 

• 

deux  branches  du  buddhisme,  postérieure  à  Açoka, 
sinon  contemporaine  de  ceroi,  est  antérieure  à  Ka- 
nishka, et  il  ne  parait  pas  possible  d'admettre  un 
mélange  dans  les  traditions  qui  peuvent  se  i^apporter 
à  ces  deux  personnages.  Du  reste, Tunion  des  noms 
de  Kasmira  et  de  Gandhâra  s'explique  suffisamment 
par  le  vaste  développement  de  la  puissance  d'Açôka 
(puisque  la  ville  de  Taxaçilâ ,  capitale  d'un  royaume 
limitrophe  du  Gandhâra  et  situé  entre  ce  royaume 
et  celui  de  Kashmir,  appartenait  à  Açoka)  et  par  la 
prompte  diffusion  du  buddhisme  au  delà  de  rindus. 
Car  le  Kashmir,  une  fois  gagné  au  buddhisme,  fut  le 
point  de  départ  d'une  vaste  et  active  propagaiide. 
Nous  voyons  Dhîtika,  séparé  de  Madhyântika  par 
TinteiTalle  d'une  seule  génération,  peut-être  même 
son  successeur  immédiat,  porter  déjà  les  doctrines 
de  Çâkyamuni  dans  la  Bactriane^  I^a  mention  ré- 
pétée du  nom  de  Gandhâra  dans  le  Mahâvanso 
marque  1*»  oremière  étape  dans  la  marche  du  bud- 
dhisme vers  les  contrées  occidentales;  d'où  Ton  est 
en  droit  de  conclure  que  le  récit  de  Mahânâma,  ou 

'   Dans  Je  pays  de  Tukharâ,  disent  les  livres  buddhiques.  (Wa4- 
silicf,  I,  4/1.1 
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du  moins  celui  qui  lui  a  servi  de  modèle,  fut  c^omposé 
au  commencement  et  lors  des  premiers  succès  de  ce 
grand  et  magnifique  mouvement.  Mais,  après  des 
triomphes  qu  on  aurait  pu  croire  définitifs,  la  dé- 
cadence survint  :  au  temps  de  Hiouen-Thsang,  les 
buddhistes  ne  formaient  plus  dans  le  Gandhâra 
qu'une  faible  minorité  :  Fherbe  poussait  dans  les 
couvents  déserts  et  en  ruines'.  Or  le  récit  du 
Kandjur,  dans  sa  rédaction  dernière,  date  bien 
certainement  de  cette  période  de  revers  :  ii  n*a 
pas  célébré  des  conquêtes  reprises  par  rennemi  ; 
et  si  le  texte  original  les  racontait,  comme  il  y  a 
heu  de  le  penser,  les  traducteiurs  auront  aup- 
primé  ces  témoignages  indirects,  mais  trop  positife, 
des  défaites  du  buddbisme.  La  fin  du  volume  dont 
est  tiré  notre  récit  contient  des  i^marques  dW 
lama  sur  des  fautes  de  traduction  qui  existeraient 
dans  ce  volume  et  dans  le  précédent.  Peut-être  ce 
reproche  s*applique-t-il  aussi  à  des  réticences  du 
genre  de  celles  dont  nous  venons  de  signaler  la 
possibilité. 

On  a  pu  remarquer  que  le  Mahâvanso  et  la  Râ- 
jatarangini  sont  d'accord  pour  rapporter  au  règne 
d'Açôka  rétablissement  du  buddhisme  dans  leKash- 
mir.  La  chronique  brahmanique  ne^  parle  ni  de 
Madhyântika,  ni  d  aucun  missionnaire  buddhique; 
à  ses  yeux,  Finlroduction  de  cette  religion  nouvelle 
ne  fut  qu  un  effet  du  caprice,  de  Tégarement,  de  la 
tyrannie  d*Açôka;  elle  ne  s*est  donc  point  complu  à 

*    Voyages  des  pHcrins  buddhistes ,  li  ^  io5. 
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en  décrire  les  progrès  et  les  triomphes.  Mais  dans 
son  indication  sommaire,  elle  établit  un  synchro^ 
nismc  remarquable  avec  lauteur  cingalais.  On  a 
soupçonné  les  buddhistes  d  avoir  rassemblé  et  mis 
sous  le  nom  d' Açôka  toutes  les  conquêtes  spirituelles 
de  leur  religion  :  voici  un  auteur  brahmanique  qui, 
certes,  ne  se  soucie  guère  de  la  gloire  d*Açôka. 
ni  surtout  des  triomphes  du  buddhisme,  et  qui., 
sur  un  point  particulier,  leur  donne  complètement 
raison. 

On  peut  ajouter  que  le  Kandjiir  est  d*accord  avec 
ces  deux  ouvrages;  il  ne  prononce  pas,  il  est  vrai* 
le  nom  d*Açôka,  mais  il  fixe  la  conversion  du  Kash- 
mir  à  la  loo*  année  après  le  Nirvana.  Or,  la  loo* 
année  du  Nirvana  tombe  sous  le  règne  d*Açôka  (d*^- 
près  le  Kandjur).  La  chose  est  fort  connue;  mais  il 
n'est  pas  inutile  de  citer  un  des  textes  les  plus  cq- 
rieux  parmi  ceux  qui  rétablissent  ;  Un  jour,  Çâkya- 
niuni,  accompagné  de  son  disciple  Ananda,  men- 
diait dans  les  rues  de  Çrâvasti  en  Kôçala  :  un  eufant 
qui  jouait  avec  d'autres,  le  voyant  venir  de  loin, 
monta  sur  les  épaules  d'un  de  ses  camarades  pour 
vei^ser  comme  offrande,  dans  le  vase  aux  aumônes 
du  Buddha ,  un  peu  de  la  terre  avec  laquelle  il  jouait; 
ce  qui  lui  attira  cette  prédiction  :  a  Cent  ans  après 
mon  Nirvana,  cet  enfant  sera  le  roi  appelé  Açôka,  et 
l'autre  enfant  sera  son  (premier)  ministre;  il  régn^i^ 
sur  le  Jambudvipa,  et,  après  avoir  proclamé  qu 
tous  lieux  les  qualités  des  trois  joyaux,  il  élèvera 
sur  une  vnsle  étendue  des  stupas  à  ines  reliques,  il 
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répartira  dans  le  Jainbudvipa   qitati*e-vingt-quatre 
mille  stupas  ^  » 

Malgré  cet  accord  apparent  sur  la  date  de  l'iû* 
trodiiction  du  buddhisme  dans  le  Kashmir,  le  Ma- 
hâvanso  et  le  Kandjur  sont  profondément  divisés. 
Selon  le  Mahâvanso,  en  effet,  Tévénomeot  se  place 
à  la  t^SS"*  année  après  le  Nirvana.  Cette  divei^ence 
vient  de  ce  que  les  buddhistes  du  Nord  ne  recon- 
naissent qu  un  seul  Açôka ,  le  grand  roi  qui  réunit 
le  deuxième  concile  à  Vaïçâli,  cent  dix  ans  après  le 
Nirvana,  tandis  que  les  buddhistes  du  Sud  en  re- 
connaissent deux  :  le  premier  Âçôka  surnommé  le 
Noir  (Kâla)  qui  réunit  le  deuxième  concile  à  Vaiçâlt 
cent  ans  après  le  NiiTâna,  et  le  second  appelé  le 
pieux,  Dharma-Açôka,  qui  réunit  un  troisième  con- 
cile à  Pataliputra  :  il  y  a  donc  une  différence  de  cent 
vingt-cinq  années  que  les  buddhistes  du  Nord  ont 
effacées  de  Thistoire  ou  que  les  buddhistes  du  Sud 
y  ont  gratuitement  ajoutées. 

Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  difficulté, 
qui  tient  à  {^ensemble  de  la  chronologie  indienne  : 
aussi  bien,  notre  sujet  en  renferme  une  qui  lui  est 
propre,  qui  peut  se  résoudre  indépendamment  de 
l'autre ,  et  qui  nous  donnera  assez  d'embarras. 

Si  le  Mahâvanso,  la  Râjatarangini  et  le  Kandjur 
sont  d'accord ,  nous  n  en  pouvons  pas  dire  autant  de 
Hiouen-Thsang  qui  assigne  à  Tévénement  une  date 
différente,  en  quoi  il  parait  soutenu  parTàrànfltha; 

'   Dzang-lun  (der  Weisc  und  der  Thor),  p.  176  du  texte,  317  de 
ia  traduction  allemande  (édition  Sclimidt). 
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et  il  se  trouve  en  outre  que  le  Kandjur,  partielle** 
ment  d'accord  avec  Hiouen'Tbsang,  admet  et  com* 
bine  les  deux  thèses  opposées,  d*où  il  résulte  dans 
le  texte  canonique  des  buddhistes  du  Nord  une  con- 
tradiction qu'il  importe  de  faire  ressortir» 

Madhyântika  est  présenté  par  les  buddhistes  du 
Nord  comme  un  disciple  immédiat  d'Ânanda.  Le  Kan«> 
djur,  Hiouen-Thsang,  Târânâtha  sont  unanimes  sur 
ce  point.  Le  Mahâvanso  ne  dit  rien  de  pareil ,  et  on  en 
comprend  la  raison;  les  deux  cent  trente-cinq  ans 
quil  place  entre  le  .Nirvana  et  le  troisième  concile 
le  lui  interdisaient.  Le  Kandjur  ne  place  que  cent 
ans  entre  le  Nirvana  et  la  conversion  du  Kashmir, 
et  c'est  déjà  beaucoup  trop,  comme  on  va  le  voir. 
Les  dates  précises  de  la  vie  d'Ânanda  sont  sujettes 
à  des  difficultés  :  cependant  il  semble  établi  que  ce 
cousin  de  Çâkyamuni,  beaucoup  plus  jeune  que  lui, 
mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans^  après  avoir  été  chef 
de  l'association  buddhique  pendant  quarante  ans, 
ayant  reçu  cette  dignité  de  Kaçyapa,  qui  l'avait 
exercée  pendant  dix  ans.  La  vie  d'Ânanda  peut  donc 
se  partager  en  trois  périodes;  trente-cinq  ans  pen- 
dant lesquels  il  est  le  contemporain  et  le  disciple  de 
Çâkyamuni;  dix  ans  pendant  lesquels  il  est  soumis 
à  Kaçyapa;  quarante  ans  pendant  lesquels  il  est  à 
la  tête  du  buddhisme  :  sa  mort  se  placerait  donc  en 
Tan  5o*^  du  Nirvana.  II  semble  impossible  de  repor- 
ter sa  naissance  et  sa  mort  à  des  dates  plus  rappro<» 

'   M.  A.   Scliiefner,  Eine  tibetischc  Lebeiisbeschreibung  Çâhrcuna' 
ni  s,  etc.  p.  79. 
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chées  de  nous  :  tout  changement  qu  on  pourrait 
apporter  à  cette  chronologie  aurait  plutôt  pour  ejRet 
de  les  reculer  dans  le  passé.  Quoi  qu*il  en  soit,  voilà 
les  résultats  :  Ânanda  meurt  cinquante  an»  après  le 
Nirvana  ;  peut-on  croii^e  que  son  disciple  Madbyân- 
tika  ait  attendu  cinquante  auti^es  années  pour  aller, 
k  1  âge  de  soixante  et  dix  ans ,  instruire  les  peuples  du 
fUshmir?  car,  d  après  le  Kandjur,  on  ne  peut  être 
reçu  religieux  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Le  récit  tibé- 
tain renferme  évidenunent  deux  assertion^  contnh 
dictoires  et  inconciliables.  Ou  Madhyântika  a  con- 
verti le  Kashmir  cent  ans  après  le  Nirvana,  et,  alors, 
il  ne  peut  être  le  disciple  immédiat  d' Ananda;  ou  il 
est  eiïectivement  le  disciple  d' Ananda,  mais  alors  il 
a  joué  son  rôle  moins  d'un  siècle  après  la  iqort  du 
Buddba.  Une  tradition  kashmirienne  recueillie  par 
Hiouen-Thsang  résout  la  question  dans  le  deuxième 
sens.  Nous  avons  vu  que  son  récit  reproduit  las 
principales  circonstances  du  récit  tibétain  ;  mais  il 
place  révénement  cinquante  ans  seulement  après  la 
mort  du  Buddha,  et,  par  conséquent,  à  Tépoque 
même  de  celle  d*Ananda  ^  :  dès  lors  on  n  a  plus  au- 
cune peine  à  concevoir  que  Madhyântika  soit  le 
disciple  de  ce  dernier.  Mais  aussi  on  est  fort  embar- 
rassé pour  fixer  lepoque  de  Tiotroduclion  du  bud- 
dhisme  dans  le  Kashmir  en  présence  de  trois  dates 
difliérentes.  Selon  le  pèlerin  chinois,  écho  fidèle,  on 
nen  saurait  douter,  dune  tradition  kashmirienne, 
cet  événement  aurait  eu  lieu  un  demi-siècle  après  le 

*  Mémoires  de  Hiouen-Thsany,  I,  i68. 
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Nirvana  ;  le  livre  sacré  des  buddhistes  du  Nord  pré- 
tend que  ce  fut  un  siècle  après;  enfin  le  Mahàvanso 
ie  place  à  deux  siècles  et  un  tiers  de  distance. 

Faut-il  voir  là  un  seul  et  niême  fait  placé  dans 
des  temps  différents  par  des  écoles  rivales ,  ou  plu- 
sieurs faits  distincts  racontés  d*une  manière  uni- 
forme, mais  dont  les  difficultés  chronologiques  font 
ressortir  la  diversité  ?  C*est  ce  qui  nous  reste  à  exa- 
miner. 

Le  récit  de  Târanâtha,  qui  fait  de  Madhyàntika 
un  disciple  d*Ananda ,  permet  d*expliquer  l'arrivée 
de  ce  personnage  à  Kashmir  par  une  scission  qui  se 
serait  produite  au  sein  du  buddhisme.  Daprès  cet 
historien,  l'agglomération  desbinxus  à  Bénarès  était 
si  grande  après  la  morl  d'Ananda,  les  habitants  de 
la  ville  étaient  tellement  à  1  étroit  que,  pour  les 
mettre  au  large,  Madhyàntika,  en  buddhiste  compa- 
tissant qu*il  était,  s'enfuit  à  travers  les  aire  avec  dix 
mille  arhats  ^  Cela  veut  dire  en  langage  ordinaire 
que  Madhyàntika  et  ses  amis  forent  expulsés  de  Bé- 
narès;  et  ils  durent  l'être  par  des  buddhistes,  car 
cette  ville  était  dévouée  aux  disciples  de  Gâkyamuni 
et  soustraite  à  l'influence  brahmanique.  La  fuite  de 
Madhyàntika  s'explique  par  sa  rivalité  avec  Çânavâ^ 
sika.  Ce  personnage  fut  le  chef  de  la  société  bud- 
dhique  après  Ananda,  et  la  succession  de  ces  chefs 
présente  la  série  suivante  :  Mahâkaçyapa,  Ananda, 
Çânavâsika,  Upagupta,  etc.  Mais  Madhyàntika  y 
figure  souvent  entre  Ananda  son  maître  et  Çànavâ- 

'   Wassilief ,  I ,  p.  ^9. 
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sika  ^  son  contemporain ,  et  peut-être  son  concuiv 
rent ,  d^autres  disent  a  son  disciple,  n  Le  rang  attribué 
indûment  peut-être  à  Madhyàntika  parmi  les  chefs 
du  buddhlsme  peut,  s'expliquer  pat  cette  circons- 
tance que  les  Kashmiriens  et  les  buddhistesdu  Nord 
auraient  tenu  à  donner  une  place  d'honneur  à  celui 
qui  leur  avait  apporté  leur  religion ,  ou  auraient  été 
entraînés  à  le  faire  d'une  manière  inconsciente; 
mais  il  s'expliquera  encore  bien  mieux  si  Ton  3up- 
pose  que  Madhyàntika  et  Çânavâsika  $e  disputèrent 
la  primauté ,  et  que  Çânavâsika  Tayant  emporté  dans 
la  lutte,  Madhyàntika  n*eut  d'autre  ressource  que 
daller  se  créer  ailleurs  une  nouvelle  société  reli- 
gieuse. L'école  qu'il  aurait  fondée  l'aurait  maintenu 
sur  la  liste  des  grands  chefs  du  buddbisme. 

Cette  interprétation  est  combattue  par  une  as- 
sertion remarquable  des  buddhistes  :  ils  prétendent 
unanimement  que,  dans  les  cent  premières  années 
qui  suivirent  le  Nirvana,  il  n'y  eut  aucune  discus* 
sien,  qu'un  accord  parfait  régna  dans  la  société  bnd- 
dhique.  Aussi  M.  Wassilief,  qui  explique  la  fuite  de 
Madhyàntika  par  une  lutte  au  sein  du  buddbisme, 

^  C'est  ce  que  Ton  voit  dans  une  liste  des.patriarcbes  que  donne 
le  Sse,  fung,  phiao,  commentaire  chinois  du  Vinaya  (WaMÎlief,  I, 
3a4-5).  D*un  autre  côté,  nous  savons  par  la  Vie  de  ÇâkyainuDi  de 
M.  Schiefner  [Eine  tib.  Leb,  desÇakj,  p.  79)  que  Madhyàntika  fut  ré- 
puté le  précepteur  de  Upagnpta  (successeur  de  Çânavâsika  d'apràs 
le  Kandjur,  et,  selon  cette  même  biographie,  successeur  de  Yaçaa, 
disciple  lui-même  de  Madhyàntika,  et  identique  à  Çânavâsika): 
Madhyàntika  joue  donc,  diaprés  ce  document,  un  rôle  exceplioonel 
et  affecte  une  véritable  supériorité  sur  Çânavâsika,  présenté  comme 
son  disciple. 
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considère  le  différend  entre  Madhyântika  et  Çânavâ- 
sika  comme  l'expression  légendaire  et  anticipée  d  un 
événement  postérieur,  la  scission  opérée  entre  les 
Mahâsangikas  et  les  Sthaviras ,  qui  arriva  cinquante 
ans  (ou  plus)  après  1  époque  supposée  de  la  fuite  de 
Madhyântika  au  Kasbmir. 

On  comprend  très-bien,  si  la  fuite  prétendue  de 
Madhyântika  est  véritablement  de  beaucoup  postée 
rieure  à  la  mort  d*Ânanda ,  que  les  Kashmiriens  aient 
reculé  cet  événement  dans  le  passé,  soit  pour  lui 
donner  le  prestige  de  Tantiquité,  soit  pour  s'attri- 
buer le  privilège  davoir  reçu  le  buddhisme  de  la 
bouche  d'un  disciple  direct  d'Ânanda,  du  compa- 
gnon de  Gâkyamuni,  de  celui  qui  passe,  dans  le 
buddhisme ,  pour  avoir  reproduit  la  parole  du  maître. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  ce  serait  s'appuyer  sur  une 
base  fragile  que  d'invoquer  contre  cet  anachronisme 
possible  l'assertion  des  buddhistes  sur  l'unité  qui 
signala  le  premier  siècle  du  Nirvana.  Cette  pre- 
mière centaine  d'années  fut-elle  aussi  calme  qu'on 
le  prétend?  cet  âge  d'or  est-il  certain?  et  devons- 
nous  croire  les  buddhistes  sur  ce  point,  quand  nous 
nous  méfions  d'eux  sur  tant  d'autres  ?  Et  d'abord,  ne 
sait-on  pas  qu'ils  font  tous  remonter  leurs  diverses 
écoles  aux  disciples  immédiats,  au  fils  de  Çâkya- 
muni,  faute  de  pouvoir  les  faire  remonter  à  Çâkya- 
muni  lui-même?  Tout  le  monde  reconnaît  quune 
pareille  prétention  n'a  aucune  valeur  historique;  elle 
est  cependant  de  nature  à  ébranler  le  préjugé  qu'ils 
ont  réussi  à  faire  admettre  en  faveur  de  l'unité  c(i\ih 
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auraient  observée  pendant  cent  ans.  MaU  il  y  a  plus  : 
il  existe  un  témoignage  contre  l'opinion  reçue,  té* 
moignage  douteux,  il  faut  I*avouer,  mais  qu'il  n'est 
pas  permis  de  négliger.  Le  Mabâvanso,  après  avoir 
raconté  Je  deuxième  concile  (tenu  à  Vaiiçâli  sou$ 
RâlaAçôka),  commence  rénuméi*ation  det  sectes 
buddhiqués  par  cette  déclaration  : 

Ekô  thêravâdô  sô  Âdivassasatê  ahu  \ 
Une  islhavirornni  discordia  hœc  primo  seecalô  fuit. 
CeUe  seule  division  entre  les  lli^ôs  exista  dans  le  premier 
siècle. 

Burnouf ,  dans  la  liste  qu'il  a  dressée  des  écoles 
selon  les  buddbistes  du  Sud,  cite  cette  école  comme 
réelle,  quoique  non  désignée^;  en  quoi  il  se  montre 
d'accord  avec  G.  Turnour.  M.  Kœppen  considère  îe 
texte  de  tout  ce  passage  du  Mahâvanso  comme  cor- 
rompu^, et,  quant  à  la  phrase  ci-dessûs ,  il  propose 
de  la  traduire  ainsi  : 

La  ^eule  école  des  Stbaviras  exista  dans  le  premier  siècle  \ 

Ce  qui  nous  ramènerait  à  l'assertion  des  buddbistes 
du  Nord ,  et  mettrait  d'accord  les  deux  brancbes  du 
buddbisme.  Cette  explication  de  M.  Koeppen  est  au 
moins  très-ingénieuse;  elle  peut  fort  bien  se  dé- 
fendre; elle  a  seulement  contre  elle  l'autoiîté  de 
Burnouf  et  celle  de  Turnour  qui,  sans  doute,  inter- 

'  Mahâvanso,  ch,  Y t  2, 
'  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  357  (appendice). 
'"*  Die  Religion  des  BuJdha  >  I ,  p.  1 55 ,  note  i . .-. 
*  Ibid.  p.  i56,  note  i. 
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prétait  le  texte  de  la  même  manière  que  les  doc- 
teurs cingalais.  Si  rinlerprétation  ancienne  et,  je 
puis  le  dire,  traditionnelle  est  conservée,  ne  pour- 
rait on  pas  retrouver  la  scission  à  laquelle  le  Mahâ- 
vanso  fait  une  allusion,  du  reste  fort  obscure,  dans 
la  lutte  dont  les  buddhistes  du  Nord  semblent  indi- 
quer lexistence  entre  Çânavâsika  et  Madhyântika? 
Ce  serait  aussi  un  moyen  d'accorder  le  Nord  et  le 
Sud.  Dans  tous  les  cas,  il  paraît  impossible  d'ad- 
mettre que  tant  de  schismes  aient  éclaté  dans  le 
II*  siècle  sans  qu  aucun  se  soit  manifesté  dans  le  i*^; 
il  en  a  certainement  existé  dans  cette  première 
période;  ils  ont'  été  moins  graves,  plus  promp- 
tement  étouffés  que  ceux  des  âges  suivants;  mais 
rien  n  empêche  de  croire  que  quelques-uns  ont  pu 
avoir  un  certain  éclat,  et  entraîner  d'assez  graves 
conséquences,  sans  cependant  diviser  dune  ma- 
nière profonde  et  irrévocable  la  société  buddhique. 

Cependant,  s  il  est  admis  que,  par  erreur  invo- 
lontaire ,  ou  par  falsification ,  les  faits  ont  été  déna:- 
turés  dans  leur  forme  et  transposés  dans  le  temps, 
il  faut  faire  descendre  l'introduction  du  buddhisme 
à  Kashmir  de  l'an  5o  à  l'an  i  lo  du  Nirvana,  et  au 
deuxième  concile  tenu  à  Vaïçâlî,  à  l'époque  de  ia 
première,  scission  avouée  qui  se  produisit  dans  le 
buddhisine. 

Le  concile  tenu  à  Vaïçâlî  par  l'ordre  du  roi  Açoka , 
pour  mettre  un  terme  à  des  discussions  dont  le  sujet 
parait  avoir  été  en  général  fort  puéril,  n'avait  guère 
atteint  son  but.  Les  religieux  disputaient  plus  que 
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jamais.  Pour  en  finir,  Âçôka  les  fit  voter;  l'effet  de 
cette  opération  fut  de  séparer  nettement  les  élé- 
ments contraires;  et  il  se  forma  deux  écoles  :  Tuoe, 
composée  des  religieux  les  plus  nombreux  et,  parait- 
il,  les  plus  jeunes,  prit  le  nom  de  Mahâsanghikas 
(ceux  de  la  grande  assemblée);  lautre,  composée  de 
la  minorité ,  mais  des  membres  les  plus  âgés ,  prit 
le  nom  de  Sthaviras.  Ce  fuf,  dit  la  tradition,  la 
première  scission  du  buddhisme ,  et  toutes  les  autres 
en  sont  dérivées.  De  gré  ou  de  force,  les  sthaviras 
ayant  quitté  la  place  auraient  été  chercher  Un  nou- 
veau théâtre  pour  leur  activité  religieuse  :  les  con- 
trées de  rHimalaya  et  spécialement  le  Kashmir  leur 
auraient  donné  un  asile;  de  là  vient  que  le  nom 
d'Haimavaiâ  (fécole  des  montagnes  de  neige)  a  été 
adopté  par  une  de  leurs  subdivisions,  et  ménae 
semble  avoir  été  appliqué  dans  lorigine  à  ia  secte 
tout  entière  ^ 

Le  Mahâvanso ,  dans  la  célèbre  énumération  qu'il 
donne  des  écoles  buddhiques,ne  parle  pas  de  celle 
des  sthaviras,  quoiqu'il  nomme  les  haimavatas.  Mais 
il  cite,  et  en  premier  lieu,  l'école  des  mahâsanghi- 
kas dont  il  fait  remonter  l'origine  au  deuxième  con- 
cile tenu  à  Vaîçâlî  sous  Kàla-Açôka ,  en  quoi  il  est 
d'accord  avec  les  buddhistes  du  Nord,  Cependant, 
il  y  a  une  différence  importante  dans  la  manière 
dont  la  scission  est  envisagée  de  par    et  d'autre. 

^  SamayavadJiôparackanachjukra  dans  Wassiiief,  I,p.  280,  note  9. 
—  Liste  des  dix-huit  écoles  schismatiqnes ,  etc.  par  M.  StaDÎslas  Jnlîen. 
{Journal  asiat,  oct.-nov.  1869,  liste  A,  SS-Sg,  page  3Sg  et  peusim.) 
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Selon  le  Mahâvanso,  les  Mahâsanghikas  furent  la 
minorité  condamnée  par  le  concile,  minorité  im- 
posante puisqu'elle  est  représentée  par  ce  chiffre 
respectable  de  dix-mille  bhikkus^  bien  suffisant  pour 
lui  mériter  le  titre  de  grande  assemblée,  mais  enfin, 
minorité  vaincue,  condamnée,  excommuniée  par 
le  concile  :  car  c'est  au  sein  même  du  concile  que 
le  schisme  se  produit  d'après  les  buddhistesdu  Sud. 
Ceux  du  Nord  au  contraire  paraissent  séparer  la 
formation  du  schisme  des  opérations  du  concile,  et 
surtout  ils  font  des  Mahâsanghikas  une  majorité  vic- 
torieuse qui  aurait,  par  son  vote,  maintenu  l'ancien 
état  de  choses,  tandis  que  la  minorité,  composée  des 
plus  âgés  ou  des  plus  dignes,  aurait  tenu  ferme  pour 
le  progrès,  préférant  l'exil  à  l'abandon  delà  cause 
quelle  soutenait^.  Les  buddhistes  du  Nord  et  ceux 
du  Sud  sont  donc  en  désaccord  complet  au  sujet 
des  Mahâsanghikas  :  les  premiers  voient  en  eux  une 
majorité  conservatrice,  les  seconds  une  minorité  fac- 
tieuse et  peiTertié.  Quant  aux  adversaires  des  Mahâ- 
sanghikas, lesbuddhistesduNordenfont,  souslenom 
de  Sthaviras,  une  secte  particulière  qui  représente  le 
mouvement  au  sein  du  buddhisme;  les  buddhistes 
du  Sud  ne  leur  donnent  aucun  nom ,  chose  assez 
naturelle  puisque  la  majorité,  attachée  aux  mêmes 

'   Mahâvanso,  cb.  iv.  53  ;  ch.  v.  3. 

'  Wassiiief,  p.  55  et  224-226.  Cependant  certains  indices, centre 
autres  l'assertion  que  les  Sthaviras  étaient  les  Arhats  les  plus  res- 
pectables, donneraient  lieu  de  croire  que  les  novateurs  étaient  les 
Mabâsangbikas,  tandis  que  les  Stliaviras  auraient  tenu  pour  le 
maintien  de  la  tradition. 

VI.  35 
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principes,  reste  ce  quelle  était,   et  quil  snflit  do 
donner  un  nom  nouveau  à  la  nouvelle  école  que  la 
minorité  vient  dinaugurer.  Toutefois  le  nom  de  {hé- 
ros, correspondant  du  sanscrit  5^/iavira,  s  applique 
de   lui-même  à  la  majorité;  car  nous  voyons  ce 
mot  désigner  constamment  la  portion  saine  et  res- 
pectable de  la  communauté  buddhique;   et  sur  ce 
point  encore,  il  semble  que  l'accord  entre  les  bud- 
dhistes  du  Nord  et  ceux  du  Sud  ne  soit  pas  très-bien 
établi;  mais  l'expression  thérô  ou  sthavira  parait  avoir 
cudifTérentes  acceptions,  et  il  importe  de  l'examiner. 
Le  mot  sthavira  (pâli  thérô)  signifie  «vieillard;» 
il  vient  de  la  racine  sthâ[se  tenir  debout),  et  indique 
soit  la  rigidité  des  membres  que  Fâge  apporte  en  enle- 
vant l'agilité ,  soit  la  fermeté  de  caractère  et  la  ténacité 
d'habitudes  qui  succèdent  ou  sont  censées  succéder 
à  la  légèreté  de  la  jeunesse.  Ce  terme  s'emploie  pro- 
prement pour  désigner  une  portion  des  membres 
de  l'association  buddhique,  les   plus  âgés,  les  plus 
dignes  :  c'est  un  terme  de  distinction  qui,  daps  le 
Mahàvanso,  semble  parfois  s'étendre  à  tous  les  reli- 
gieux lorsque  rien  ne  vient  troubler  l'ordre,  mais 
qui ,   en  cas  de   désaccord ,  est  réservé  aux  seuls 
membres  orthodoxes  :  ainsi  les  dix  mille  religieux 
excommuniés  dans  le  deuxième  concile  ne  sont  ap- 
pelés que  bhikku  (religieux) ,  quelquefois  avec  la  qua- 
lification de  mec/ian^5  (pâpabhikku),  tandis  que  leurs 
adversaires  sont  les  thêrôs.  Bhikku  est  le  terme  gé- 
néral: thérô  désigne  la  meilleure  partie,  la  fleur  des 
bhikkus. 
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Cependant  les  Tibétains  traduisent  le  mot  stha- 
vira  par  le  composé  gnas-brlan,  qui,  au  premier 
abord,  ny  correspond  nullement.  Ce  composé  tibé- 
tain a,  dans  les  dictionnaires,  le  sens  de  vicaire,  lieu- 
tenant, remplaçant,  successeur.  Il  semble  alors  que  le 
sthavira  soit  le  lieutenant  de  Çâkyamuni  et  corres- 
ponde dans  le  boddhisme  à  ce  qu  est  le  khalife  dans 
rislamisme,le  pape  dansFÉglise  catholique  romaine. 
Mais  alors  le  nombre  des  stha  viras  est  bien  consi- 
.dérable  pour  que  leur  titre  exprime  une  pareille 
idée;  et  si  tel  est  le  sens  du  mot  sthavira,  ou  plutôt 
de  gnaS'brtan,  il  faut  lui  donner  la  plus  grande  ex- 
tension possible,  et  considérer  comme  vicaire  du 
Buddha  tout  docteur  capable  de  reproduire  ses  en- 
seignements :  ainsi  entendu,  le  mot  gnas-brtan  ré- 
pond parfaitement  à  l'acception  que  les  textes  nous 
obligent  à  donner  au  mot  sthavira. 

Cependant  les  livres  buddhiques ,  ceux  du  Nord 
surtout,  nous  présentent  une  succession  de  person- 
nages chargés,  directement,  officiellement,  d'ensei- 
gner la  doctrine  et  de  présider  la  communauté. 
Notre  texte, nous  donne  cette  liste  jusqu'à  Kâla^  Il 
semble  que  le  terme  sthavira  ou  plutôt  son  équi- 
valent tibétain  gnas-hrtan  devrait  être  appliqué 
spécialement  et  exclusivement  à  ces  personnages, 
car  ils  sont  investis  d'un  véritable  vicariat;  cepen- 
dant il  s'en  faut  bien  que  ce  titre  leur  soit  particu- 
lièrement applicable,   et  nous  voyons  dans   notre 

'   Elle  comprend  les  noms  de  Mahâkaçyapa ,  Ananda  (Madhyân- 
tika],  Çànavâsika  (ou  Yaça),  Upagupta,  Dhitika,  Kâla. 

35. 
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texte  le  mot  sthavira  employé  concurremment  avec 
le  mot  âyushmat,  qui  signifie  a  doué  duue  longue 
vie,  »  et  qui  peut  être  considéré  comme  le  synonyme 
de  sthavira  dans  Tacception  de  a  vieillard,»  mais 
non  pas  dans  celle  de  «  vicaire.  »  Il  est  ixiême  à  re- 
ft)arquerque  dans  le  texte  duKandjur,  objetde  notre 
étude,  le  titre  d*âyushmat  est  appliqué  seul  aux 
personnages  cités  en  dernier  lieu;  KaçyapaetÂnanda 
sont  désignés  tantôt  par  le  mot  sthavira,  tantôt  par 
le  mot  âyashmat;  Madhyântika  seul  est  constam- 
ment appelé  un  sthavira.  Doù  vient  cette. particu- 
larité? Tient-elle  à  l'acception  de  «vicaire,  lieute- 
nant» attribuée  au  mot  sthavira,  et  qu'on  aurait 
maintenue,  sur  laquelle  on  aurait  appuyé  avec  âoin. 
dans  le  Kashmir,  pour  donner  une  plus  grande 
autorité  au  docteur  qui  y  apporta  le  buddhisme,  en 
vue  de  faire  de  lui  un  représentant  officiel  de  la 
religion?  Ou  bien  vient-elle  de  ce  que  Madbyântika 
aurait  été  véritablement  le  chef  de  l'école  dite  des 
Sthaviras ,  de  ce  que  son  nom  figurerait  en  quelque 
sorte  et  personnifierait  cette  école? 

Quoi  que  fassent  et  disent  les  buddhistes  pour 
rattacher  l-écolc  des  Sthaviras  aux  sthaviras  du  pre- 
mier siècle,  et  dût-on  même  admettre  leurs  raisons, 
il  est  difficile  de  croire  que  le  nom  de  1  école  dite 
des  Sthaviras  soit  le  même  que  celui  des  anciens  stha- 
viras. Aussi  a-t-on  proposé  pour  expliquer  le  nom  de 
cette  école  des  interprétations  nouvelles  :Burnouf  a 
traduit  :  Ceux  qui  ont  des  habitations  fixes  ^  11  ne  serait 

'  Introduction  à  l'HIst.  du  buddii.  indien,  446-^7.  Cette  interpré- 
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pas  impossible  que  le  sens  de  vicaire  datât  de  Tépoque 
du  schisme,  et  que  le  mot  sthavirUf  employé  seule- 
ment pour  désigner  les  plus  vieux,,  pendant  le  premier 
siècle,  servît  dans  le  if  siècle  à  distinguer  les  fermes, 
les  persévérants.  M.  Wassilief  paraît  être  de  cette 
opinion  ^  Si  Ton  admet  que  Técole  des  Sthaviras 
fut  fondée  par  des  hommes  qui  refusèrent  énergi- 
quement  de  se  rendre  aux  décisions  de  la  majo- 
rité ,  on  reconnaîtra  que  le  nom  appliqué  à  ces  oppo- 
sants a  du  exprimer  la  force  et  la  constance.  Or  ce 
sens  est  compris  dans  le  moi  sihavira ,  cest  même 
là  sa  signification  première;  il  se  trouve  également 
dans  le  tibétain  gnas-brtan;  csiYgnas  signifie  «  place,  »> 
brtan  exprime  la  «fermeté,  la  durée,  Timmobi- 
lité,  Timmutabilité,  »  et  je  ne  sais  si  la  signification 
traditionnelle  (et  partant  inattaquable]  de  «vicaire, 
lieutenant»  est  fondée  sur  la  juste  yaleur  des  mots, 
et  si  le  composé  a  toujours  eu  cette  acception.  Il 
semble  pouvoir  très-bien  se  traduire  par  (•  restant 
ferme  à  sa  place,  qui  ne  bouge  pas  de  place.  »  Cette 
idée  est  également  bien  rendue  en  sanscrit  par  le  mot 

tation  diffère  entièrement  de  l'explication  donnée  pages  288-89, 
297  et  565  du  même  ouvrage,  et  fait  du  mot  sthavira  (nom  de 
Técole  )  un  terme  tout  différent  du  mot  sthavira  (nom  d*une  classe 
des  membres  de  la  société  buddhique}.  Elle  est  fournie  aussi  par  le 
dictionnaire  tibétain-sanscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui 
donne  pour  le  mot  gnas-brtan  les  deux  équivalents  sanscrits,  sthavira 
(vifillard)  et  vâsadhira  (qui  a  des  demeures  fixes)  —  D*après  un 
auteur  chinois,  cité  par  M.  Wassilief  (p.  226,  note  3),  le  nom  de 
sihavira  aurait  été  donné  aux  membres  de  cette  secte  parce  qu'ils 
occupaient  les  lieux  les  plus  élevés,  ou  les  plus  hautes  positions. 
'   Wassilief,  I ,  p.  55. 


530  DÉCEMBRE  1865. 

sthâvara  «ferme,  immobile,»  pris  subslantivement 
dans  le  sens  de  «montagne;  »  et  je  me  demande  si 
le  mot  sthâvara  ne  serait  pas  la  désignation  origi- 
naire de  racole  qui  se  sépara  desMahâsanghikas,  soit 
que  les  fondateurs  de  cette  école  1  eussent  adopté 
eux-mêmes,  le  prenant  en  bonne  part  avec  ie  sens 
de  «fermes,  inébranlables;  »  soit  quil  leur  eût  été 
jeté  comme  un  reproche  par  leurs  adversaires  avec 
la  nuance  de  «  entêtés,  opiniâtres  ^))  L^emploi  de  ce 
nom,  à  supposer  quon  en  eût  fait  usage,  aurait  été 
de  peu  de  durée;  on  n aurait  pas  tardé  à  le  con- 
fondre avec  le  mot  sthavira,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  son  et  de  sens ,  et  aussi  parce  que  cette 
école  proscrite  aura  pris  soin  de  se  rattacher,  à  tort 
ou  à  raison,  aux  origines  mêmes  du  buddhisme  ,  et 
aura  émis  la  prétention  de  continuer  par  une  sorte 
de  vicariat  Toeuvre  de  Çâkyamuniet  de  ses  premiers 
disciples.  On  conçoit  donc  très-bien  que  les  traces 

'  Dans  l*Àmarakôsha  tibétain  ie  mot  sthâoiram  (vieillesse)  el 
sthavira  (vieillard)  sont  également  rendus  par  gnas  hrtan,  qui  ici  ne 
peut  signifier  «  lieutenant.  »  L'auteur  de  l'Amarakôsha  était  bud- 
dbiste,  d*unc  époque  postérieure  au  premier  siècle  du  Nirvana,  et 
d'ailleurs  la  traduction  tibétaine  est  plus  récente.  Il  est  évident 
que  ce  dictionnaire  nous  donne  le  sens  buddbique  et  ordinaire  du 
mot  sthavira,  sans  se  préoccuper  des  sens  diflérentsque  ce  mot  a  pu 
avoir.  Brian j  tout  seul,  dans  ie  même  dictionnaire ,  rend  les  mots 
sthâsnu  ( G xe,  stable,  permanent)  et  àridkasandki  (îovijemeïii  lié). 
Quant  au  mot  sthâvara,  il  est  difficile  de  dcmélcr  le  terme  tibétain 
qui  lui  correspond  dans  rAmarakôsha:  ce  ternie  répété  deux  ou  trois 
fois,  avec  variante,  paraît  être  :  hya  hyed  on  bya  spyoà  (agenda 
agens)  et  hya  spyod  byed  pa  spyod  (pratiquant  ce  quil  faut  prati- 
quer) ,  ce  qui  suppose  une  acception  tonte  morale  et  revient  à  dire  : 
«  forme  dans  le  devoir,  fidèle  au  devoir.  » 
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de  celle  confusion. aient  disparu;  il  en  reste  cepen- 
dant quelque  chose,  la  diversité  des  explications 
que  Ton  donne  du  nom  des  sthaviras.  Ainsi  les  Chi- 
nois expliquent  le  mot  sihavira  par  «vieillard,  an- 
cien »  (chang-tso)\  et  parla  ils  remontent  jusqu'au 
premier  siècle  de  l'ère  buddhique,  aux  premiers 
sthaviras.  Les  Tibétains ,  en  l'interprétant  par  «  lieute- 
nant, vicaire,»  paraissent  remonter  seulement  au 
H*  siècle  de  Tère  buddhique,  à  la  création  de  l'école 
des  Sthaviras  par  laquelle  surtout  le  buddhisme  a 
pénétré  dans  le  Kashmir,  et  de  là  dans  le  Tibet. 

L'tlimavat,  nous  dit-on,  fut  l'asile  des  Sthaviras 
exilés;  cette  expression  Himavat  désigne  toute  la 
bande  de  territoire  qui  longe  la  chaîne  de  l'Himalaya, 
ou  la  plus  grande  partie  de  cette  bande;  le  Kashmir 
semble  devoir  y  être  compris;  mais  d'après  le  Mahâ- 
vanso,  il  serait  en  dehors,  puisque  cette  chronique 
distingue  soigneusement  la  conversion  de  IHimavat 
de  celle  de  Kasmira  et  de  Gandhâra.  Kaçmira  et 
Gandhâra  désignent  apparemment  le  point  où  cesse 
i'Himavat  et  où  commence  la  région  d'Occident;  et, 
géographiquement,  le  Kashmir  peut  être  considéré 
comme  le  point  intermédiaire  des  deux  contrées.  Du 
reste  Kasmira  n'est  point  tout  à  fait  exclu  de  la  dé- 
signation d'Himavat;  car,  dans  le  récit  pâli  de  la  con- 
version de  ce  pays,  il  est  question  de  quatre-vingt- 
quatre  mille  serpents  de  I'Himavat  persuadés  par 
la  parole  de  Madhyantika.  Et  cependant  la  conver- 

'   Journ.  asiat.  oct.-nov.  1 869 ,  art.  de  M.  Stanislas  Julien ,  p.  347, 
11**  I  et  pcLSsim. 
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sion  de  THiinavat  proprement  dit  fut  confiée  à  un 
autre  personnage,  Madhyama  (en  pâli  Majjhama], 
qui,  avec  quatre  autres  thérôs,  établit  le  buddbisme 
dans  les  cinq  divisions  (pancha  rattbâni)  de  ce  terri- 
toire. Je  n'ai  point  àtraiter  ce  sujet  qui  ne  se  présente 
à  moi  qu'incidemment ,  et  je  ne  rechercberai  pas  si 
ces  divisions  du  territoire  correspondent  à  des  divi- 
sions actuelles,  telles  que  Gerwal,  Népal,  Sikkim, 
Boutan.  Jonc  veux  pas  même  insister  longuement 
sur  un  fait  qui  me  frappe,  mais  que  je  ne  puis  me 
dispenser  d'indiquer,  la  ressemblance  de  noms  de 
Madhyântikaet  de  Madhyama.  Je  ne  prétends  point 
nier  la  personnalité  distincte  de  chacun  de  ces  deux 
prédicateurs  du  buddbisme.  Je  remarque  seulement 
que,  si  Ton  fait  de  Madhyântika  le  chef  de  Técole 
des  Stbaviras,  et  de  Madhyama  le  missionnaire  de 
rHimavat,  pays  qui  fut  le  refuge  des  stbaviras,  il  y  a 
de  fortes  présomptions  en  faveur  de  l'identité  de  ces 
deux  individus.  Enfm  je  retrouve  la  trace  de  cette 
ressemblance  des  noms  de  ces  deux  hommes ,  Ma- 
dhyântika et  Madhyama ,  qui  ont  opéré  dans  le  même 
temps,  à  si  peu  de  distance  Tun  de  l'autre,  et  dans 
des  contrées  si  voisines,  je  la  retrouve  dans  nos  deux 
termes  tibétains  si  obscurs,  moins  par  eux-mêmes 
que  par  la  manière  dont  ils  sont  présentés  dans  le 
récit  du  Kandjur  :  Milieu  de  Veau  (Chhu  dbus)  et 
Milieu  du  jour  (Ni-mai-gungj^  Dans  ces  deux  mots, 
le  terme  milieu,  exprimé  par  deux  termes  différents 
mais  synonymes  [dbas  et  gung),  correspond  également 

'   Voir  ci  dessus,  page  A 85. 
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bien  au  sanscrit  madhya.  Quant  aux  déterminatifs 
chhu  (eau) ,  hi-ma  (soleil  ou  jour),  le  second  ne  répond 
à  aucun  élément  du  mot  sanscrit  Afad/ijd/ïri/ra,  dont 
Ni-mai-gung  est  cependant  l'équivalent  reconnu;  le 
premier,  chhu  (eau),  est  parfaitement  clair,  mais  ne 
correspond  à  aucune  partie  du  mot  Madhyama,  dans 
lequel  il  n'entre  du  reste  aucun  déterminatifs  et  qui 
se  compose  d  une  simple  racine  augmentée  d'un  suf- 
fixe. On  ne  peut  considérer  Chhu  dbus  (  milieu  de  l'eau) 
comme  la  traduction  certaine  de  Madhyama  (milieu  )  ; 
maïs  on  doit  reconnaître  que  ces  deux  mots  corres- 
pondent l'un  à  l'autre,  au  moins  aussi  bien,  si  ce 
n'est  mieux,  que  Madhyântika  et  Ni-mai-gung.  Ek 
quand  on  voit  dans  deux  textes  qui,  pour  certaines 
parties  au  moins,  ont  une  origine  commune ,  d'un 
côté  Madhyântika  (en  face  du  milieu,  médius)  et 
Madhyama  (qui  est  au  milieu,  médius);  de  l'autre 
Ni-mai-gung  (milieu  du  jour),  Chhu  dbus  (milieu  de 
feau);  quand  il  est  reconnu  que  les  deux  premiers 
termes  de  chaque  série  désignent  une  seule  et  même 
chose ,  on  se  demande  avec  raison  si  les  seconds  ne 
désignentpas  aussi  une  seuleet  même  chose;  etquand 
on  observe  d'une  part  la  synonymie  des  termes  sans- 
crits, et  d'autre  part  la  synonymie  partielle  des 
termes  tibétains,  et  les  particularités  du  récit  qui 
permettent  à  peine  de  remarquer  en  eux  une  dis- 
tinction bien  profonde,  on  est  porté  à  se  demander 
si  tous  ces  termes  ne  se  rapportent  pas  au  même 
objet,  envisagé  peut-être  de  deux  manières  un  peu 
différentes.  Ces  rapprochements  de  mots,  de  sens  et 
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de  sons  me  paraissent,  soit  renfermer  une  diilicuité, 
soit  préparer  les  voies  à  une  solution;  mais  je  nai, 
quant  à  présent,  les  moyens  ni  de  lever  Tune,  ni 
d'arriver  à  l'autre. 

Puisque  la  fuite  des  sthaviras  dans  l'Hirnavat  est 
un  des  éléments  de  la  question  qui  nous  occupe»  je 
ne  veux  pas  Tabandonner  sans  faire  une  dernière 
remarque.  La  querelle  entre  Madhyântika  et  Çâna- 
vàsika  a  paru  n'être  pas  autre  chose  que  la  querelle 
élevée  entre  les  Mahâsanghikas  et  les  Sthaviras.  Ce 
serait  un  de  ces  doublements  dont  d'autres  histoires 
que  celle  du  buddhisme  olTrent  des  exemples.  Mais  la 
querelle  des  Sthaviras  et  des  Mahâsanghikas  semble 
être  mise  aussi  sous  un  autre  nom  qui  se  rappor- 
t;.erait  à  une  époque  plus  moderne,  celui  de  Maha- 
déva.  CeMahâdeva  est  un  des  plus  grands  schisma- 
tiques  du  buddhisme.  Il  se  permit  de  changer  le 
rituel ,  d'émettre  des  propositions  téméraires  et  bles- 
santes pour  les  arhats;  il  souleva  ainsi  contre  lui  de 
violentes  colères,  et  fut  obligé  de  se  retirer;  mais 
de  nombreux  disciples  le  suivirent  et  formèrent 
une  école.  On  le  place  dans  le  uf  siècle  du  Nirvana  ^ 
et  par  conséquent  plus  de  cent  ans  après  Açôka, 
d'après  le  compte  des  buddhistes  du  Nord.  Mais  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  Hiouen-ïhsang  place 
Mahâdéva  sous  Açôka,  et  rattache  ce  nom  k  la  con- 
version du  Kashmir^.  11  raconte  que  Maliâdêva  s'eni- 

'  Wassilief,  p.  ô8,  Liste  des  écoles  bouddhitjues  (Journ,  osiaL  oct.- 
iiov.  1869,  pago  ?t'M\ ,  article  de  M.  Slanislas  Julien). 
^  Si'^u-ki  (M<^moircs  fie  Hioiien-Tlisang),  I,  171. 
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para  de  Fesprit  d*Açôka  qui,  ayant,  à  ce  quil  paraît, 
plus  de  zèle  que  de  lumières,  ne  savait  pas  distin- 
guer un  bon  religieux  d'un  mauvais,  tellement  que 
ce  roi  si  juste,  Dharma-Açôka ,  voulut  faire  périr  et 
noyer  dans  le  Gange  cinq  cents  religieux  et  cinq 
cents  arhats  ^  Les  arhats  s'enfuirent  à  travers  les  airs 
et  se  rendirent  dans  le  Kashmir.  Açôka ,  revenu  de 
ses  projets  criminels,  les  rappela  près  de  lui;  mais 
ils  refusèrent  de  se  rendre  à  son  appel,  et  le  roi, 
bâtissant  pour  eux  cinq  cents  couvents,  donna  tout 
ce  royaume  aux  religieux.  Cette  légende  reproduit 
quelques-uns  des  traits  de  celle  de  Madhyântika; 
elle  rappelle,  quoique  de  plus  loin,  ce  que  les  bud- 
dhistes  disent  communément  du  schisme  provoqué 
par  Mahàdêva.  Ce  Mahâdêva ,  contemporain  d'Açôka, 
est-il  le  même  que  celui  que  d'autres  documents 
plus  dignes  de  foi,  selon  toutes  les  apparences,  font 
vivre  cent  ans  après  lui?  Je  l'ignore;  il  est  seulement 
digne  de  remarque  que  Mahâdêva  est  cité  par  le 
Mahâvanso  comme  un  des  contemporains  et  même 
des  missionnaires  d'Açôka.  Son  nom  vient  immédia- 
tement après  celui  de  Majjhantiko,  et  il  fut  envoyé, 
dit  le  texte  pâli,  dans  le  Mahisamandala,  contrée 
dont  la  situation  n'est  pas  bien  déterminée. 

Il  serait  sans  doute  possible  de  ramener  à  l'unité 

*  On  ne  voit  pas  bien  si  ces  cinq  cents  arhats  représentent  ras- 
semblée des  disciples  ou  des  amis  de  Madhyântika ,  qui  étaient  réelle- 
ment au  nombre  de  cinq  cents  arhats.  Si  Tauteur  chinois  veut  dire 
que  Mahâdêva  provoqua  i'ei^pulsion  de  Madhyântika  (et  ii  a  l'air  de 
le  dorMier  à  entendre) ,  Mahâdêva  aurait  joué  à  peu  près  le  rôle  que 
Çânavàsika  parait  avoir  joué  d'après  le  récit  de  Târânâtha. 
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les  traditions  diverses  qui  ont  cours  sur  Mahâdêva, 
si  Ton  n  était  à  peu  près  certain  qu'il  y  a  là  un  ana- 
chronisme ou  peut-être  même  un  mélange  de  sou- 
venirs relatifs  à  deux  personnages  distincts.  Du 
reste,  il  n  est  guère  possible  que  Madhyântika  et 
Mahâdêva  aient  été  confondus  :  ti'op  de  documents 
établissent  leur  indépendance  mutuelle  et  leur  in^ 
dividualité  distincte.  Mais  il  importe  de  noter  la  dif- 
férence de  ton  qui  existe  entre  le  Mahâvanso  et  les 
buddhistes  du  Nord  sur  tous  ces  personnages.  Le  livre 
pâli  nous  les  présente  comme  des  hommes  dune 
pureté  parfaite,  des  missionnaires  qui  vont,  dun 
commun  accord,  prêcher  la  doctrine  de  leur 
maître  :  les  documents  du  Nord  nous  obligent  ou 
nous  autorisent  à  voir  en  eux  des  hérétiques ,  ou  du 
moins  des  proscrits.  Je  ne  veux  pas  m'appesantir  ici 
sur  cette  différence  assez  remarquable  ;  mais  ii  su£Bt 
de  signaler  ce  fait  que,  si  le  deuxième  concile  tenu 
par  KàlaAçôka  a  excommunié  dix  mllfe  bhikkus ,  le 
troisième,  tenu  par  DharmaÂçoka ,  en  a  excommu- 
nié soixante  mille  '  (selon  les  buddhistes  du  Sud).  On 
peut  douter  que  tous  les  excommuniés  se  soient 
soumis  à  la  sentence  qui  les  avait  frappés,  et  se 
soient  condamnés  eux-mêmes  au  silence.  Aussi,  quel 
qu'ait  pu  être  le  calme  majestueux  avec  lequel  le  roi 
Açôka  a  exercé  son  zèle  pour  la  diffusion  du  bud- 
dhisme,  les  renseignements  fournis  par  les  bud- 
dhistes du  Sud  eux-mêmes  sont  un  motif  pour  nous 
de  tenir  compte  des  effets  nombreux  et  considé- 

'  Mahâvanso,  c)\.  \ii  2^8. 
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rables  que  les  buddhistes  du  Nord  attribuent  aux 
dissensions  religieuses. 

Et  maintenant  que  conclure  de  toutes  ces  discus- 
sions? Bien  des  points  restent  douteux  :  cependant 
il  semble  quon  peut  admettre  non  pas  peut-être 
comme  absolument  certains,  mais  au  moins  comme 
probables,  les  résultats  suivants  : 

Le  buddhisme  commença  à  dominer  dans  le 
Kashmir  sous  le  règne  d'Açôka  :  quand  les  docu- 
ments brahmaniques  viennent  confirmer  sur  ce 
point  les  assertions  des  buddhistes,  la  question  doit 
être  regardée  comme  résolue ,  et  il  ne  semble  plus 
possible  de  conserver  des  doutes. 

S'il  y  a  eu,  comme  les  buddhistes  du  Sud  le  pré- 
tendent et  comme  cela  parait  généralement  admis, 
deux  Açôka,  cest  sous  le  second,  Dharma-Açôka , 
que  rétablissement  triomphant  du  buddhisme  eut 
lieu  dans  le  Kashmir;  mais  il  faut  admettre  avec  les 
buddhistes  du  Nord  que  des  tentatives  plus  ou 
moins  fructueuses  ont  été  faites  avant  Açôka  pour 
porter  le  buddhisme  dans  le.  Kashmir;  et,  puisque 
Hiouen-Thsang  nous  signale  une  tentative  faite  cin- 
quante ans  après  le  Nirvana,  et  le  Kandjur  une 
autre  qui  daterait  du  commencement  du  ii^  siècle 
de  rère  buddhique,  rien  n*empêche  de  croire  que 
ces  tentatives  ont  eu  lieu.  La  première  aurait  eu  un 
caractère  tout  privé,  ce  serait  celle  de  Madhyân- 
tika,  le  disciple  d'Ananda;  la  seconde  aurait  élé 
faite,  sans  doute  avec  plus  de  succès  que  la  pre- 
mière, par  les  proscrits  de  l'école  dite  des  Sthaviras, 
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et  ie  biuldhismc,  prêcht^,  mais  combattu,  aurait  fait 
peu  H  peu  son  chemin  et  préparé  ainsi  la  victoire 
qu*Açoka  ïl  devait  lui  faire  définitivement  rem- 
porter. Quelques  raisons  que  Ton  puisse  avoir  de 
supposer  des  anachrcnismes  et  des  erreurs  ou  des 
falsifications  de  toute  espèce,  on  ne  doit  pas,  ce  me 
semble,  rejeter  les  documents  qui  tendent  à  éta- 
blir une  série  de  tentatives  d'introduction  du  bud- 
dhisme  dans  le  Kashmir.  Nulle  part  cette  religion, 
qui  s  est  imposée  avec  tant  de  puissance  aux  peu- 
ples qui  font,  reçue,  nest  entrée  sans  résistance. 
C'est  par  degrés,  tour  à  lour  triomphante  et  vaincue, 
quelle  a  pénétré  en  Chine,  au  Tibet,  en  Mongolie; 
et,  d'autre  part,  le  prosélytisme,  favorisé  par  di- 
verses circonstances ,  était  tellement  dans  son  esprit, 
qu'elle  devait  tenter  de  bonne  heure  de  pénétrer 
partout.  C'est  peut-être  à  tort  qu'on  attribue  presque 
exclusivement  ses  progrès,  soit  aux  persécutions 
quelle  aurait  soutTertes,  soit  aux  divisions  qui  se 
seraient  produites  dans  son  sein.  Répandre  la  bonne 
loi  était  l'un  des  préceptes  du  buddhisme;  nous 
avons  vu  dans  notre  texte  les  Nâgas  du  Gandha- 
màdana  dire  qu'il  faut  propager  renseignement  du 
Buddha  aussi  longtemps  que  cet  enseignement  doit 
durer,  et  une  déclaration  remarquable  du  Lotus  de 
la  bonne  loi  nous  apprend  qu'on  est  bien  moins 
coupable  pour  avoir  injurié  grossièrement  un  Ta- 
thâgata  (un  Buddha)  pendant  un  kalpa  tout  entier 
(c'est-à-dire  pendant  au  moins  seize  millions  dan- 
nées)  que  pour  avoir  dit  une  seule  parole  désobli- 
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géante  à  un  simple  docteur  enseignant  la  loi  à  une 
créature  quelle  quelle  soit^  Prêcher  la  loi  fut  donc 
un  besoin  et  un  devoir  pour  les  buddhistes,  et,  s'il 
fallait  des  divisions  entre  eux  pour  les  poussef  à 
aller  fiûre  cette  prédication  au  loiii,  elles  n'ont 
manqué  en  aucun  temps.  On  doit  donc  croire  que 
le  Kasbmir  a  reçu  de  bonne  heure  la  visite  des  dis- 
ciples de  Çâkyamuni.Çiva,  Nîla,  les  Nâgas,  les  vieilles 
divinités  kashmiriennes  ont  dû  résister  énergique- 
ment;  mais  la  persévérance  et  l'ardeur  des  nouveaux 
venus  finirent  par  triompher  et  par  faire  accorder 
une  place  et  une  place  importante  aux  doctrines  et 
au  culte  de  Çâkyamuni.  Cette  lutte,  les  écrivains 
buddhistes  nous  la  retracent  comme  malgré  eux, 
en  nous  laissant  entrefVoir,  par  leurs  divergences  de 
toute  sorte,  et  surtout  par  leurs  divergences  chro- 
nologiques, que  la  conquête  du  Kashmir,  au  lieu 
d'avoir  été  exécutée  d'un  coup  de  baguette,  ainsi 
qu'ils  voudraient  le  faire  croire,  fut  une  assez  longue 
et  assez  laborieuse  entreprise. 

Quant  à  la  personnalité  de  Madhyântika  et  au 
rôle  propre  qu'il  a  joué,  ils  sont  assez  difficiles  à 
établir.  On  ne  doit  pas,  ce  semble,  le  placer 
parmi  les  sthaviras;  car,  bien  qu'il  soit  qualifié 
de  sthavira,  son  nom  ne  paraît  pas  être  attaché 
d'une  manière  spéciale  à  cette  secte;  d'ailleurs  cette 
école  des  Sthaviras  se  présente  avec  un  caractère 
collectif  et  non  individuel.  On  ne  peut  guère  non 
plus  le  faire  descendre  jusqu'à  Aç.ôka,  car  il  n'aura 

**  ^0^115  (le  la  bonne  loi,  page  i38  de  la  traduction. 
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plus  ia  gloire  d'avoir  converti  le  Kashmir,  si  l'on 
est  forcé  d'admettre  que  le  buddhisme  était  déjà 
connu  au  Kashmir  avant  Açôka.  Puisque  Tintroduc- 
tioti  du  buddhisme  au  Kashmir  est  mise  sous  son 
nom ,  il  faut  le  considérer  comme  le  premier  pré- 
dicateur buddhique  qui  eut  quelque  succès  dans  la 
célèbre  vallée.  Il  n  est  pas  étonnant  que  soti  nom  se 
retrouve  chaque  fois  quil  est  question  de  quelque 
tentative  nouvelle ,  prétendue  la  première  de  toutes, 
pour  amener  au  buddhisme  le  peuple  de  Kashmir. 
Les  prédications  des  sthaviras,  celles  des  mission- 
naires d'Açoka  auront  été  attribuées  à  Madbyântika , 
qui,  comme  certains  autres  personnages  du  bud- 
dhisme, entre  autres  Nâgârjuna ,  se  trouverait  obligé 
d'étendre  sa  vie  sur  plusieurs  siècles  pour  suffire  à 
tout  ce  qu'on  veut  lui  faire  accomplir. 

Je  termine  ici  cette  étude  sur  l'établissement  du 
buddhisme  dans  le  pays  de  Kashmir.  Je  me  con- 
tente d'avoir  exposé  ce  que  la  légende  rapporte  de 
ce  grand  événement  et  ce  que  la  critique  en  peut 
dire  avec  un  certain  degré  de  certitude:  je  ne  me  pro- 
pose pas  en  ce  moment  d'en  suivre  et  d'en  développer 
les  vastes  conséquences.  Peu  de  faits  historiques  en  ont 
eu  d'aussi  étendues.  Le  buddhisme  a  eu  pour  appui 
à  Kashmir  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  puis- 
santes royautés  que  l'on  connaisse,  celle  de  Kanishka  ; 
c'est  à  Kashmir  que  s'est  tenu  le  grand  concile  dé- 
finitif des  buddhistes  du  Nord  ;  c'est  de  là  que  le 
buddhisme  a  rayonné  dans  les  contrées  septentrio- 
nales et  occidentalos.  Si  le  mouvement  vers  l'Ouipst 
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fut  arrêté,  et  arrêté  pour  toujours,  le  mouvement 
vers  le  Nord  ne  s'en  continua  que  plus  profond  et 
plus  intense.  Cest  du  Kashrair  que  les  livres  bud- 
dhiques  ont  été  portés  au  Tibet.  La  plupart  des 
pandits  indiens  qui  ont  travaillé  à  la  traduction  de 
ces  livres  étaient  Kashmiriens;  c'est  même  à  Kashmir 
que  plusieurs  de  ces  traductions  ont  été  faites. "Le 
culte  de  Çiva,  qui  s'est  maintenu  dans  le  Kashmir 
en  présence  du  buddhisme,  et  a  fini  par  s'unir  à  lui, 
a  laissé  sa  trace  dans  une  portion  considérable  de 
la  littérature  buddhique  ^u  Tibet.  Et  si,  en  contem- 
plant la  vaste  diffusion  du  buddhisme  tibétain,  cette 
autorité  puissante  qui  retient  sous  la  sujétion  spi- 
rituelle du  pontife  de  Lhassa  tous  les  peuples  mon- 
gols et  une  grande  partie  des  habitants  de  la  Chine, 
forçant  le  souverain  du  plus  vaste  empire  qui  existe 
à  s'incliner  devant  le  grand  prêtre  du  Tibet,  nous 
voulons  nous  rendre  compte  de  cet  état  de  choses 
et  remonter  d'effets  en  causes  jusqu'à  l'origine  du 
mouvement  dont  les  derniers  résultats  nous  frappent 
d'étonnement ,  nous  sommes  ramenés  aux  légendes 
de  Hiouen-Thsang,  du  Kandjur  et  du-Mahâvanso, 
sur  l'introduction  du  buddhisme  dans  le  Kashmir, 
aux  missions  du  grand  roi  Dharma-Açôka.  et  aux 
prédications  de  Madhyântika. 


VI.  36 
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TEXTE  TIBÉTAIN  DU  KANDJUR. 

TBADDIT,  PAGES  4S3-497. 

Mort  d'Ananda.  —  Conversion  du  Ktehmir,  par  Madhyftntîka.  — 
Série  des  premiers  patriarches  baddhistas» 

(DaUa,  XI,  fol.  686-<90«J 

(Je  mets  entre  crochets  [  ]  les  lettres  cpe  je  propose  d'ajouter  au  texte , 
entre  parenthèses  (  )  celles  qae  je  propose  d'en  retrancher.  ) 

qr^'  y^'  f^\f^'  q'  w  x,q-  -t  •  ^>a^'^^'  q^5'il=^'^^^'^  | 

5^j:  •  ^  •  4^  *  ^  '"^^   ^^''^   ^  *  ^^^  '  ^^  iX"^  *  ''^*'  •  q  ^  • 
«.q  •  "5  •  51:  •  «j^  •  q^3j  •  q^  •  |9|»si  •  qj^  •  ^^a  •  q  •  5^  '  ^  '  'S^  1 

Rpr^*  (^  •  q  j  •IT'^  •'^x,'  N  'Tî^*  qh'  Rgîsi  •  ^  -"îq  'îTii  oij^  '^gw  •  q* 
q^^'  ^  '  ^^  I  ^2;  •  ^^^  '  q  •  aw^  •  3^  *  ^i^^y  •  5^  •  ^;  qîl«  •  o 
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ïT|^^-3j^-iQ^^  •  g-  g-i;a^*a^  •a^^•'îKï||^]^j^q«•15;;^•gr')Mî•lî''^• 


*  Le  texte  porte  oi^  *  oir^.  La  correction  du  deuxiëme  O]  en  m  ne 

peut  être  douteuse. 

'  On  pourrait  lire  s^  au  lieu  de  s* 

-'*  On  pourrait  lire  qQ|  en  un  mot  :  le  texte  sépare  q  et  Qj  par  ,4in 

point. 

*  Ce  mot  ^  est  peu  reconnaissable  dans  le  texte;  mais  comme  il 

est  répété  à  la  fîn  du. discours,  la  lecture  ne  saurait  être  douteuse. 

36. 
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fii^  Il  ^^'^l'ig^'^  '^f^*1  *^^*''^||à^*«i*»^**^*^^5''^ 


*  Le  texte  a  ^  au  génitif:  l'instrumental  %^  est  bien  préférable. 
^  On  pourrait  lire  oT^^  ;  mais  le  texte  porte  tiien  ^K^» 

^  Le  texte  a  ^,  qui  existe;  mais  il  vaut  mieux  ajouter  un  ^  et 
lire  ^t. 

*  Le  texte  a  3^  :j  ajoute  un  ^  (Voir  la  note  3 ,  p.  àSS») 


t- 
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aî:^ •  ^^  •  ^^' î;^^ '^i:' V«î^ '  ^^ 'V^si  •  ^  •  ïî  •  ârïT|  •  f\g^  •  qat;' 

Wai'  «K'^qJç^-a'ûî'^^-^'qaq'qx.'^'îC'^Wîlj^l  g'^t:'^?^- 

u'Vw'f^-  ^^•S|^'f^-'à5K-  \^m  •  ^'^'^'^  I  %'^*^'  3^'  ^«^' 
5^' A^q|'"^|'^*5^*VNÎii'm^'&^-p3-5^?^*î*iai*à'j3  'A^'^ffl* 

^^^  '  ^^^ '  ™  '  ^^\  ii'^"t:\^'S>^"^"^K'^  flf|3j^  •  q^îj '"^^  '^N^  • 

y  î;^9|  -Si?^  •«T^'î^"  «^  •  Bjq •  a •  ^^  1 9|5^  •  ^îV  3^  '^V  y  «ïj^w 

tfx.-iijq-'îri  j5|''^'^5]'S|^'l^-^*'^5|*^5|'^';'|«^A*15*  2^'^^*  j 

'   Le  texte  a  q  î:in  "^^  à  ]*instrumental  :  je  lis  qCQi  *  â  au  génitif. 
^  Le  texte  a  ^s,  les  dictionnaires  donnent  unanimement  Q^S.- 
Je  rétablis  le  préCxe. 

'  Le  texle  a^  ou  15.  Cependant  les  dictionnaires  donnent  le  mot 

«j^cra,  sans  suffixe. 
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^•^•^^•^•'^•»îK''f^^'"^^''s,q-  "R'q/s^in^  •  s  M  ^''^ift-^'IT''^" 
5J'wUï'S2ç,-q-w«''^?si'qq'qa;'^^  |  ii|2jW  '  01'^ 'W^R'ui'Saç,* 
^  •  nX^i  '  «  '  \^^  •  a^ •  /^*n^  •  Q^  I (^^'  01  •  à^' «'Sa]'  «S«  ■  \^  '  w  • 

^^ '  ^^  •  a  •  ^^  •  I  5|2j5y  •  qçs  •  \'^  •  ^çi  •  q  I  mx^  •  f^^  •  ^  '  oi  ' 

^^•9]R^'R*î;^'^'q"î^w-m2j'f^;;^îsi*%W'T{î^'?n5^-g'rg^'qa5*'^^ 
5|î; •  pa •"à'K  •  i^f^  •  R^'  q^w  •  iï|^2j  •  ^^  •  rvss  •  qK •  «ns^  •  ««  •  î)^5  • 
q^  I  "^ïî'qs'*^*  A-'ÎXigj'^-à^w  ^^'^^  '^^  I  g  'S**^'^^' 
^^  •  q  1  ïï|3j^  '  qçgj  •  q"^«  •  fflgj  •  n;;^î^  -^tm-  q-jp.*  ^'^  |  jjjsïsi*  q«- 

^^•^^'•q  I  qYwaY^^^'"^^'^"|f^*^«'y||  3*S*"^'^^' 

^^•q  1  iT|3^^'q?8j'\'fel'/^^'ï;^g«'qa;'q^|  ^jë^^'q^-^^I- 
^^wq  I  ^«'If' a^'qs^'q'é*!-"^  113'  S*'^  ''S^  '^^^'  "  * 

I  Entre  q^  el  q^q^  >  il  y  a  (ions  le  texte  un  petit  intcrvaile  marque^ 

(le  ])lusieurs  points;  mais  le  sens  n'indique  aucune  lacune. 

^  Le  texte  a  q *  o]^  en  deux  mots;  mais  il  faut  suppriaicr  le  point 

vi  lire  qQj^i  la  mesure  du  vers  Texige. 

'  Le  texte  a  "^à.  Il  faut  lire  àflfj  '"^  ou  "^in*'îff. 
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q«^  •  rj  I  51^  •  u  •  i;^à'  «^' 'km  * »r* ^^* 5|^  '^ '  ^  '  ^"^  1 3  '  5**^' 
^^  •  ^^^  ' ï5?3j  •  ni]^^'\'\î;^-'^9| •  «^p.'"^^ '  ?i^  ' ^ *  S^ ' I ^^^  ' 

q^siw^-a^^  I  T;^'qS«*q*  (^'  q^'îî''!or^*  ^'^'^'^^'  |  3'S'*'^' 
^?«'^'  ^krsr  z'  ^  ^^^  i  mm'\'  ^  *  qSw  u  •  nj^^n  *%m  *%wm*  Ak' 

V  ^^^ '  ^'  3 ^'"^T '^^^  '  li^  •  q •  ï;^^  |\' i« •  8j •  ^3j^  •  q^a^ •  ^^' 
^^  **^S'  à ^  '  ?f^  '  ^^  ("5^  '^^ '  ^^  I  i^^  ■  ^'p'^*  SI  *  >S^'\  ^  '^^' 

'   Les  dictionnaires  donnent  cette  forme  absolue  avec  la  parti- 
cule du  génitif  ^ .  Notre  texte  donne  ici  celle  de  riostrumental. 

^  Le  texte  a  ici  ^  ^  ;  il  est  évident  qu*il  faut  % ,  qui  se  trouve  à  la 

ligne  suivante;  du  reste  cette  particule  est  ordinairement  retrandiée 
dans  le  nom  propre.  (Voir  la  note  3  de  la  page  à94-) 
'  Le  texte  a  ^,  il  est  évident  qu'il  faut  ^. 
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'   Le  texte  a  /^ ,  il  est  certain  que  h^  est  ia  vraie  forme  qui  con- 
vient ici. 

^  Le  texte  a^^znt^.  Le  dictionnaire  donne  pour  cette  expression 

composée  ^S4  ^m  sans  ^ .  • 

^  La  véritable  lecture  doit  être  qg^^^  ;  mais  le  mot  du  texte  a  Tap- 
parence  de  q^q^  ,  qui  s'expliquerait  aisément,  ou  plutôt  de  ^S^^^ 

qui  s'explique  moins  bien. 

^  Le  texte  paraît  avoir  ^.  Je  lis  ^  comme  plus  bas. 
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f^^^'"^  Il  '^^  ^  *  ujx:  •  ïÇx:^ •  ^-  g'^g^-oj^"  p^^f^'^  I  ^'ij 

»x,'^qq'q«^^'  |  gpn •  Rq^'q'i;^'  |  IT' ci^ai '  JN * q ' s 'ïiïl^ * 

ai  I  2'^ï:'(a5'q'\''^"^^'qa3^*q'î^'î;^^*q'^^'a^'^  |  S*^?:  • 
fflaj'q-2jïT|*îr'w  I  S'^^'^gj'q  -giïïi'îr^  I  2'^^*^^'q'àïï|'5i* 

'  J*ajoute  au  leite  la  particule  ^  et  la  deuxième  barre  verticale  : 

la  construction  de  la  phrase  me  paraît  exiger  cette  modification. 
'  c*z;.  Cette  lecture,  à  cause  d'une  expression  semblable  qui  se 

retrouYe  un  peu  plus  bas  dans  la  même  phrase,  et  qui  s'est  déjà  pré- 
sentée dans  la  suite  de  ce  texte ,  ne  me  laisse  aucun  doute;  mais  le 
groupe  est  illisible,  ou,  pour  mieux  dire,  méconnaissable  dans  l'é- 
dition du  Kandjur  que  possède  la  Bibliothèque  impériale. 

'  On  attendrait  devant  la  particule  ^  une  racine  verbale,  car  H 

ne  parait  pas  conforme  aux  usages  de  la  langue  que  cette  particule 
rq[>réBente  elle  toute  seule  un  verbe  placé  plus  haut  jdans  la  pbrate 
et  séparé  d'elle  par  un  grand  nombre  de. mots»  Je  suppose  une  lacune  ; 
mais  je  donne  le  texte  tel  qu'il  est. 

*  J'ajoute  ^  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  mais  qui  devrait  y  être. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

DÉPIGRAPHIE  HÉBRAÏQUE. 
PAH  M.  RENAN. 

I. 

Dans  ]a  séance  du  28  janvier  186/1,  M.  dCiSaulcy 
parla  à  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
du  sarcophage  découvert  par  lui  dans  le  monument 
appelé  «Tombeaux  des  rois,  »  près  de.  Jérusalem,  et 
invita  les  hébraïsanls  à  s'occuper  de  rinscription  qu'il 
présente.  Le  monument  était,  âès  cette  époque,  ex- 
posé au  Louvre. 

Un  estampage  de  Tinscription  ayant  été  apporté 
un  ou  deux  jours  après  par  M.  de  Longpérier  à  la 
conférence  de  philologie  hébraïque  que  je  faisais 
alors  chez  moi,  nous  passâmes  iheure  du  cours  à 
déchiffrer  et  à  discuter  ensemble  ce  texte  curieux. 
Le  2  février,  je  lus  h  la  Société  des  Antiquaires  de 
France ,  dont  j  avais  l'honneur  d'être  président ,  une 
explication  de  ladite  inscription.  Le  soir  même,  ou 
le  lendemain  matin,  M.  Tabbé  Barges  publiait  dans 
un  journal  quotidien  une  explication  identique  à  la 
mienne  et  des  réflexions  qui  concordaient  avec  les 
miennes.  A  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions 
du  Ix  février,  M.  de  Saulcy  déclara  qu'il  voulait  que 
rien  ne  fut  publié  sur  cette  inscription  avant  que 
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Foiivrage  qu'il  préparait  sur  son  voyage  eût  paru. 
J'arrêtai  donc  la  publication  de  la  note  que  j'avais 
lue  à  la  Société  des  Antiquaires.  Aujourd'hui  lou- 
vrage  de  M.  de  Saulcy  est  publié.  Ce  quil  dit  de  l'ins- 
cription ne  m'ayant  pas  semblé  rendre  inutile  la  note 
que  je  lus  à  la  Société  des  Antiquaires,  je  donne  ici 
le  texte  mênoie  de  cette  note.  Les  bois  de  M.  de  Saulcy 
ne  m'ayant  pas  paru  représenter  les  caractères  avec 
toute  la  netteté  désirable,  je  donne  ici,  également, 
un  nouveau  /ac-^îm//^  de  l'inscription. 


«  De  tous  les  résultats  du  dernier  voyage  scientifique  de 
notre  savant  confrère,  M.  de  Saulcy,  le  plus  intéressant  est 
sans  contredit  la  découverte,  dans  le  monument  dit  «Tom- 
beaux des  rois,»  près  de  Jérusalem,  d*un  sarcophage  avec 
inscription.  La  vive  curiosité  qu'une  telle  inscription  doit 
exciter  m'excusera  de  venir  sitôt  vous  communiquer  le  résul- 
tat de  Tétude  que  j'en  ai  faite. 

«  L'inscription  se  compose  de  deux  lignes ,  contenant  cha- 
cune huit  lettres.  Elle  est  bilingue,  ou,  pour  mieux  dire, 
(pardonnez-moi  le  barbarisme)  bigraphe,  les  deux  lignes  re- 
produisant le  même  texte  en  deux  écritures  différenles  et  avec 
de  légères  variétés  de  dialecte.    . 

«  Le  caractère  de  la  première  ligne  est  le  pur  estranghelo 
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ou  syrien  antique ,  tel  qu*on  le  trouve  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  syriaques,  sur  les  monnaies  d'Edesse  et  de  Mé* 
scne  et  dans  une  inscription  d'Edesse  du  temps  de  Jusliaîen , 
dont  je  dois  la  copie  à  M.  Texier.  Il  faut  lire  cette  première 
ligne  : 


«  La  denxièmf*  iigno  est  en  caractère  hébreu  carré  ana- 
logue à  celui  de  Tinscription  du  monument  dit  «  Tombeau  de 
saint  Jacques,  »  à  celui  des  anciennes  inscriptions  grecques 
juives  où  se  trouvent  quelques  lettres  hébraïques,  à  celui  de 
Tinscription  de  Kefr-Bereim  en  Galilée.  Il  faut  lire  cette  ligne: 

«  La  langue  de  la  première  ligne  est  le  syriaque  pur;  il  faut 
traduire  «  La  reine  Saddane.  » 

«  La  langue  de  la  seconde  ligne  est  le  chaldéen  palesti- 
nien, à  peine  différent  du  syriaque.  Il  faut  traduire  iLa 
reine  Sadda.  » 

u  La  seule  lettre  de  la  première  ligne  qui  offre  qudque 
difficulté  est  la  première.  On  peut  être  tenté  un  moment  de 
la  prendre  pour  un  olaph.  Mais ,  outre  qu*on  ne  trouve  à 
justifier  cette  supposition  par  aucune  preuve  paléographique 
satisfaisante,  une  raison  décisive  s*y  oppose.  La  dernière 
lettre  de  la  première  ligne  est  certainement  un  olofth.  Cette 
lettre  a,  dans  Talphabet  estranghelo,  une  forme  grande, 
large,  très-constante,  très-caractérisée.  Impossible  de  sup- 
poser qu*à  six  lettres  de  distance  le  lapicide  eût  fait  deux 
olaph  si  totalement  différents  Tun  de  Taulre.  Qu*obtieDt-on , 

d'ailleurs,  par  la  lecture  y}i  ?  Une  leçon  impossible.  %J|  n'est 
pas  un  mot  syriaque.  En  tous  cas ,  ce  n^e^t  pas  un  mot  fé- 
minin qui  puisse  être  en  rapport  avec  le  féminin  {  J^âiihSO* 
Ajoutons  que  la  valeur  de  ^  que  nous  attribuons  à  cette 

première  lettre  est  en  parlait  accord  avec  les  plus  vieilles 
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formes  de  celle  lettre  en  eslranghelo  \  et  que  la  lettre  corres-r 
pondante  de  la  seconde  ligne,  ligne  qui,  comme  nous  Tavons 
dit,  n'est  qu'une  répétition  de  la  première,  est  évidemment 
un  y. 

«  La  seconde  ligne  n'offre  pas  de  difilculté  paléographique 
sérieuse.  Le  y  initial  se  retrouve  dans  I  inscription  trilingue 
de  Torlose  (Espagne)*  et  dans  Tinscription  de  Kefr-Bereim. 
Le  D  initial  de  HD^^D  se  retrouve  identiquement  dans  Tins* 
cription  de  Kefr-Bereim. 

t Comme  on  le  voit,  Torthographe  de  la  seconde  ligne 
diffère  de  la  première  en  deux  points:  i**  Le  nom  propre 
écrit  p!{  dans  la  première  ligne  est  écrit  Dl^  dans  la  se- 
conde. Ce  n'est  pas  là  une  difierence  bien  importante.  Les 
langue^  araméennes  affectionnent  la  terminaison  oit  ou  an. 


«> 


yO  en  syriaque  est  une  terminaison  de  diminutif,  qui  change 
à  peine  le  sens  du  mot^.  On  peut,  si  Ton  veut,  voir  dans  la 
première  forme  une  sorte  de  nunnation,  comme  nob^  =: 
yaViiS^JLr  =  ^Lç^Lm.  a**  Les  habitudes  juives  se  trahissent 
dans  l'orthographe  du  second  mot,  écrit  nPD^D  an  Heu 
de  KD27D.  On  sait  que  le  chaldéen  biblique  substitue  sou- 
vent l'orlhographe  hébraïque  à  l'orthographe  araméenne, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'emploi  de  n  pour  N. 

«  Quelle  est  cette  reine  Sadda  ou  Saddane  dont  le  corps  a 
été  sans  aucun  doute  déposé  dans  le  sarcophage  rapporté  par 
notre  savant  confrère  ?  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  toute  l'histoire 
du  peuple  juif  une  seule  personne  qui  répondit  à  ce  nom. 
On  ne  peut  pas  même  dire  que  ce  soit  là  un  nom  hébraïque. 
Les  noms  hébreux  en  effet  sont  peu  nombreux  et  peu  variés. 
Sadda  est  un  nom  sémitique,  puisqu'il  renferme  un  y;  ce 
n'est  pas  précisément  un  nom  juif. 

«  Les  caractères  paléographiques  et  philologiques  de  Tins- 

'  Voir  les  spécimens  de  paléographie  syriaque  donnés  par  M.  Land  à  la 
suite  du  premier  volume  de  ses  Anecdota  syriaca  (Leyde^  1 86a  ). 

•  Revue  Archéol  1"  nov.  1860,  p.  3/j5  et  suiv. 

'  Uhlemann,  ElementarUhre  der  syr.  Spr.  p.  101;  Gesenins,  Lehrgeh.  der 
hehr.  Spr.  p.  5i.S. 
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cription  fournissent-ils  du  moins  quelque  lumière  sur  le 
siècle  où  elle  fut  tracée,  et  par  conséquent  sur  l*épOque  ou 
vécut  la  reine  en  question?  Ici  on  peats*exprimer  avec  plus 
d*as8urance.  Faisons  complète  abstraction  des  considératiotis 
archéologiques  tirées  du  style  du  monument  dit  ■  Tombeau 
des  rois ,  »  et  du  sarcophage  rapporté  par  M.  de  Saulcy.  J^ose 
dire  que  si  Tinscription  qu*il  a  découverte  se  trouvait  sur  une 
pierre  isolée ,  égarée  hors  de  sa  place  au  milieu  de  débris 
épars ,  d*abord  il  n*y  aurait  aucun  doute  sur  ce  point  qu*elle 
est  postérieure  à  la  captivité  de  Babylone;  en  second  lieu, 
on  en  fixerait  la  date  par  approximation  vers  {*époque  du 
commencement  de  notre  ère. 

«J'établis  d*abord  le  premier  point  : 

Cl**  Bien  que  Tusage  du  caractère  carré  soit  plutf  ancien 
chez  les  Juifs  qu*on  ne  le  croyait  autrefois,  il  est  absolument 
impossible  de  le  faire  remonter  au  delà  de  la  captivité.  Cet 
alphabet  est  d'origine  araméenne,  comme  le  prouve  son  évi- 
dente similitude  avec  Talphabet  palrayrénien.  Il  n*a  pu  être 
employé  par  le  peuple  juif  que  quand  celui-ci  se  trouva  en 
contact  avec  les  Araméens.  Le  nom  même  que  porte  le  ca- 
ractère carré,  n^llt^N  303  «écriture  assyrienne,»  est  k  cet 
égard  une  démonstration  presque  suffisante.  Personne,  de- 
puis Louis  Cappel,  n'a  douté  que  jusqu'à  la  captivité  les 
livres  hébreux  ne  fussent  écrits  dans  le  caractère ,  analogue 
au  phénicien,  que  les  Samaritains  ont  conservé  et  qui  se 
trouve  sur  les  monnaies  juives  des  Asmonéens\  En  sup- 
posant même,  contre  toute  vraisemblance,  que  Talphabet 
carré  fût  employé  avant  la  captivité,  comment  admettre 
qu'on  y  pratiquât  les  ligatures  et  les  séparations  de  mots 
dont  notre  inscription  offre  de  si  curieux  exemples.  Les  liga- 
tures sont  un  fait  relativement  moderne.  L*écriture  phéni- 
cienne, même  la  plus  moderne,  n'en  offre  pas  de  trace. 
L'écriture  araméenne  n'en  offre  pas  non  plus  dans  ses  mo- 
numents les  plus  anciens. 

4  2**  La  langue  de  la  seconde  inscription  ne  constitue  pas 

'  Voir  Grsrnius,  Grsch.  àerhehr,  Spmche  und  Schrift,  S  Ai. 
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une  moindre  difficulté  conlre  l'iiypolJièse  qui  grêlerait  à 
i*inscription  de  Saddane  une  haute  antiquité.  Comment  ad'; 
mettre  une  inscription  en  cfaaldéen  à  Jérusalem ,  sur  le  tom<* 
beau  d'une  reine  juive  de  Ja  famille  de  David  ?  Le  chaldéen 
ne  gagna  du  terrain  chez  les  juifs  qu* a  parlir  de  la  captivité. 
Le  verset  chaldéen  qu'on  lit  dans  Jérémie  (x,  11)  est,  de 
Taveu  de  tous ,  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste,  le  targ^tti 
s'élant  substitué  à  cet  endroit  a  Toriginal,  ou  bien  une  glose 
marginale  s'étanl  introduite  dans  le  texte  ^ 

«  3*  Comment  enfin  admettre  que  le  tombeau  d*Une  reine 
de  la  famille  de  David  ait  pu  porter  à  côté  de  l'inscription 
chaldéenne  une  inscription  syriaque  en  caractère  estranghelo  ? 
Mettons  que  l'estranghelo  remonte  dans  ses  traits  essentiels 
ibrt  au  delà  de  l'époque  à  laquelle  appartiennent  les  plus 
vieux  spécimens  que  nous  en  connaissons.  On  croira  bien 
difficilement  qu'il  ait  pu  garder  pendant  six  ou  huit  siècles 
une  telle  identité  dans  les  traits  les  plus  minutieux  de  sa 
physionomie.  Et  d'ailleurs,  je  le  répète,  comment  expliquer 
la  présence  d'une  inscription  syriaque  dans  le  tombeau  des 
plus  anciens  rois  de  Jérusalem  P 

a  Obligés  de  chercher  après  Ja  captivité  une  dynastie  à  la* 
quelle  ait  appartenu  notre  reine  Sadda,  nous  n'avons  de 
choix  qu'entre  les  Asmonéens,  les  Hérodes  et  la  famille 
d'Hélène ,  reine  de  l'Âdiabène ,  qui,  comme  on  Sait,  embrassa 
le  judaïsme,  habita  Jérusalem  ^,  et  se  fit  bâtir  au  nord  de  la 
vilie  un  superbe  mausolée  dont  Josèphe,  Pausanias,  Eusèbe, 
saint  Jérôme ,  Marin  Sanulo  parlent  d'une  façon  plus  ou  moiidis 
circonstanciée  ®.  On  ne  conçoit  guère  comment  les  Asmo- 
néens,  représentants  si  exclusifs  du  judaïsme,  auraient  fait 
tracer  sur  un  de  leurs  tombeaux  une  inscription  bilingue, 
une  inscription  où  le  texte  étranger  eût  tenu  la  première 
place.  Les  légendes  des  monnaies  de  ces  princes  sont,  comme 
on  sait,  en  hébreu  pur.  Pourquoi  ce  premier  texte  syrien, 

'  Cf.  Graff,  Der  Prophet  Jeremia,  p.  160. 

'  Jos.  Antiif.  XX,  Il  et  suiv.;  Bell.  Jud.  V,  11,  2  ;  iv,  a;  vi,  1. 

'  Vpir  les  textes  dans  Robinson ,  Bihl.  researches  in  Palestine,  I ,  p.  362  et 

suiv.  (2*  édil.) 
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surtout  dans  un  endroit  qui  n*était  pas  destiné  Ji  frapper  les 
yeux?  L*08rhoène,  Ja  Mésèue,  TAdîabène  étaient  des  pap 
éloignés  et  étrangers  pour  les  Hiérosolymites,  au  temps 
d^Alexandre  Jannée  et  de  Hyrcan. 

•  J'en  dis  autant,  quoique  avec  plus  de  réserve,  de  la 
dynastie  des  Hérodes.  Le  texte  estranghelo  n^a  guère  de  sens, 
si  la  personne  ensevelie  dans  le  cercueil  rapporté  par  notre 
confrère  a  appartenu  à  cette  dynastie.  G*est  le  grec,  ce 
semble ,  qu'on  trouverait  en  pareil  cas  sur  le  cercueil  k  côté 
de  récriture  courante  de  Jérusalem.  Sans  doute,  les  Hérodes 
ont  eu  bien  plus  de  liens  que  les  Asmonéens  avec  la  Syrie. 
MM.  de  Vogué  et  Waddington  ont  entre  les  maios  des  îns- 
criplions  à  la  fois  grecques  et  nabaléennes  d*un  des  rcns 
Agrippa ,  trouvées  dans  le  Hauran.  Mais  Talphabet  de  notre 
premier  texte  n'est  nullement  Talphabet  nabaléea.  Cest  l'al- 
phabet de  la  Haute-Syrie,  d'Édesse,  de  Nisibe.  Les  Hérodes 
n'avaient  pas  de  raison  d'aller  prendre  cet  alphabet  d'un  pays 
éloigné,  avec  lequel  ils  n'avaient  rien  à  faire,  pour  lui  donner 
la  première  place  sur  leurs  tombeaux. 

«  Reste  la  famille  d'Hélène,  reine  de  l'Adiabène,  ou  pour 
mieux  dire  d'Izatès,  laquelle,  l'an  ^6  de  notre  ère,  élut  en 
quelque  sorte  domicile  à  Jérusalem ,  y  Gt  de  grandes  construc- 
tions ,  de  grandes  aumônes ,  et  y  jeta  beaucoup  d'éclat  '.  En  ad- 
mettant que  le  sarcophage  rapporté  par  M.  de  Saulcy  ait  con- 
tenu le  cadavre  d'une  princesse  de  cette  famille,  tout  s'explique 
dans  la  perfection.  On  sait  qu'une  opinion  ancienne,  dont 
M.  de  Chateaubriand  vit  la  force  avec  sa  pénétration  ordi- 
naire ,  et  à  laquelle  Robinson  a  prêté  l'appui  d'un  savoir  très- 
solide  et  d'une  forte  argumentation  *,  regardait  le  monument 
appelé  «  Tombeaux  des  rois  »commeleft  tombeaux  de  la  famiUc 
d'Hélène.  Divers  passages  de  Josèphe,  d'Eusèbe,  de  saint  Jé- 
rôme, surtoutdePausanias,  donnaient  à  cette  opinion  unelrès- 

'  Jos.  loc.  cit.  Le  Talmud  parle  souvent  de  divers  membres  de  cette  fii- 
inille,  surtout  de  Monobaze,  dam  un  sens  parfaitement  concordant  avec  ce 
que  dit  Josèphe. 

*  BiblicaJ  researtlwM  in  Palestine,  I,  .S 6 1  et  suiv.  III,  2&i-5a. 
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grande  force.  J'ose  dire  que  Tinscription  dont  nous  parlons, 
rapprochée  de  ces  lextes ,  lui  donne  presque  la  certitude. 
Admettons  pour  un  moment  Thypolhèse  que  le  tombeau 
trouvé  par  notre  savant  confrère  ait  renfermé  une  princesse 
de  la  famille  royale  d*Âdiabène  :  i  "  nous  apercevons  la  raison 
du  nom  de  cette  princesse ,  lequel  est  sémitique,  mais  non 
pas  précisément  juif;  a"  nous  comprenons  à  merveille  la  pré- 
sence d'une  inscription  en  langue  et  en  caractère  de  TAdia- 
bène  à  Jérusalem,  à  côté  d'une  inscription  en  langue  et  en 
caractère  palestiniens  ;  3*  nous  voyons  pourquoi  le  caractère 
adiabénien  occupe  la  première  place,  cirèonslance  inexpli- 
cable dans  un  tombeau  juif  ordinaire  ;  !^  les  caractères  pa- 
iéographiques  et  philologiques  de  Tinscription  sont  tous 
expliqués.  L'analogie  du  caractère  carré  de  notre  inscription 
avec  celui  du  lombeau  dit  de  saint  Jacques ,  que  M.  de  Vogué 
rapporte,  avec  toute  raison  selon  moi ,  aux  temps  asmonéens 
ou  hérodiens  ;  l'analogie  moins  forte ,  remarquable  cependant 
en  quelques  points ,  du  même  caractère  carré  de  notre  ins- 
cription avec  celui  de  l'inscription  de  Kefr-Bereim,  laquelle 
est  sûrement  postérieure  à  notre  ère;  enfin  la  similitude 
de  la  partie  estranghelo,  surtout  du  mot  f^O\^  i^D  avec  le 
mot  n**\  1^73  d'une  monnaie  de  la  Mésène,  qui  est  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère  *;  tous  ces  faits,  dis-je,  trouvent  leur 
pleine  et  entière  justification  dans  l'hypothèse  que  nous  pro- 
posons. La  famille  d'Izate  était 'fort  nombreuse*.  Il  laissa 
vingt-quatre  fils  et  vingt-quatre  filles.  Cinq  de  ses  fils  ap- 
prennent à  la  fois  l'hébreu  à  Jérusalem*.  Monobaze,  son  frère, 
et  d'autres  de  ses  parents*  embrassèrent  le  judaïsme  comme 
lui.  Monobaze  fut  très-connu  à  Jérusalem,  et  y  laissa  une 
grande  réputation  de  charité*.  Rien  n'est  donc  plus  facile  que 

'  Langlois,  Numismatique  des  Arabes  avant  l'islam.  |^  76-77;  pi.  11,  8. 
— -  Cf.  Lévy,  dans  la  Zeitschrift  der  dentschin  morgenl.  Geselbchaft,  i858  , 
p.  209,  2  10. 

'  Josèphe,  y4n(i<]f.  XX,  rv,  3. 

^  Id.  ibid.  III,  3. 

*   Id.  ibid.  IV,  1  ;  fi.  J.  II ,  XIX  ,  a. 

^  Voir  un  curieux  passage,  Talmud  de  Jérusalem,  Peah ,  i5  6;  Tdmud 
de  Babylonc ,  Baba  bathra ,  w  a. 

M.  37 
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Je  peupler  avec  celte  royale  famille  de  prosélyles  les  vasles 
.salles  des  «  Tombeaux  des  rois.  »  Ce  nom  même  se  trouve 
n'être  pas  inexact.  Jusqu'en  plein  moyen  âge,  on  attacha  à 
cet  endroit  le  souvenir  d'une  reine  (regina  Jabenorum,  He- 
lena  regirui)^  ;^de  là  probablement  le  nom  de  Kobour  eUMo- 
louk.  Plusieurs  femmes  de  la  famille  d'Izale  ont  pu  porter  le 
titre  de  reine ^^  et  certes  il  n'est  pas  surprenant  que  le  nom 
qui  s'offre  à  nous  aujourd'hui  soit  nouveau  dans  l'histoire. 
Dans  cette  famille  si  nombreuse,  nous  ne  connaissons  qu'un 
seul  nom  de  femme,  celui  d'Hélène  elle-même.  Saddane  ou 
Sadda  a  pu  être  femme  d'izalc  ou  de  Monobàze.  L*inscriptton , 
dans  cette  hypothèse,  aurait  été  tracée  vers  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  après  Jésus-Chris I. 

«  En  résumé,  l'inscription  rapportée  par  M.  de  Saulcy  est 
l'épitaphe  d'une  reine  ;  c'est  l'épitaphe  d'une  Syrienne;  c'est 
Tépitaphe  d'une  juive  ;  cette  épitaphe  a  été  tracée  vers  l'époque 
de  notre  ère.  Conclure  de  là  qu'elle  est  l'épitaphe  d'une  prin- 
cesse de  la  famille  royale  d'Adinbène  convertie  au  judaïsme  est 
une  conséquence  presque  inévitable,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
qu  avant  la  découverte  de  notre  inscription  on  était  incliné 
par  les  raisons  les  plus  fortes  à  voir  dans  les  «  Tombeaux  des 
rois  »  le  tombeau  de  la  famille  dont  nous  venons  de  parler. 

«On  ne  peut  donc  placer  trop  haut  l'importance  de  la  dé- 
couverte faite  par  notre  confrère.  Elle  nous  apprend  des 
choses  capitales  :  i**  elle  résout  à  peu  près  le  problème  ar^ 
chéologique  du  curieux  monument  appelé  les  «  Tombeaux  des 
rois,»  et  elle  donne  ainsi  une  base  chronologique  solide  à 
l'histoire  de  l'art  juif;  a"*  elle  nous  donne  le  plus  ancien  spé- 
cimen que  l'on  possède  de  Testranghelo ,  et  elle  enrichit  la 
paléographie  araméenne  d'un  texte  important;  3**  elle  ajoute 
un  numéro  de  plus  à  l'épigraphie  hébraïque,  malheureuse- 
ment si  limitée^;  elle  prouve  en  particulier  que,  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  les  ligatures  et  la  séparation  des  mots 
existaient  dans  l'alphabet  carré  comme  dans  l'alphabet  es- 

'  Marinus  Sanutus,  Sécréta  fidcL  Crucis ,  III,xiv,  g. 

'  La  polygamie  régnait  dans  cette  famille.  (Jos.  Anl.  XX,  u,  4.) 
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tranghelo;  4**  elle  prouve  de  plus  en  plus  que  la  langue  vul- 
gaire de  Jérusalem ,  à  Tépoque  du  commencement  de  notre 
ère,  était  le  chaldéen,  que  Ton  orthographiait  selon  les  ha- 
bitudes hébraïques.  Bien  d^aulres  conséquences  seront  sans 
doute  tirées  du  texte  rapporté  par  noire  savant  confrère.  Mais 
celles-ci  suffisent  certainement  pour  en  montrer  déjà  fout  le 
prix.  » 


Les  observations  publiées  par  M .  à<e  Saulcy  (  Voyage 
en  Terre  Sainte,  I,  p.  384  et  suiv.)  ne  mont  fait 
modifier  aucune  de  ces  idées^  M.  de  Saulcy  incli- 
nerait à  préférer  la  lecture  n")3:  et  yf  «  à  mx  et  yj  •. 

Cela  serait  admissible  paléographiquement.  Mais  le 
nom  de  Sadda  ou  Saddan  est  plus  satisfaisant,  phi- 
lologiquement.  Le  nom  de  SAAAA  se  retrouve 
sur  une  inscription  des  environs  de  Damas,  datée 
de  l'an  1 69  de  notre  ère  (Corp.  inscr,  grœc,  n°  1x5  1  9). 
2IAAAA0O2I  se  trouve  dans  le  Hauran  (Wetz- 
stein,  Aasgewàhlte  griechische  und  lateinische  Inschrif 
ten.  Berlin,  186/i,  n°65)2. 

Je  ne  comprends  pas  les  difficultés  deM.de  Saulcy 
(p.  389)  sur  le  mol  nnD^D.  Ce  mot  est  une  forme 

'  M.  Gciger,  dans  son  Journal  (  Jûdische  Zcitschriftfûr  fVissen- 
scliajt  und  Lcben,  iii*annëe,  p.  227-228)  a  proposé,  sur  la  lecture 
de  celle  inscription,  quelques  id<^es  que  je  ne  discute  pas,  car  le 
savanl  rabbin  les  a  conçues  sur  des  renseignements  insuilisants ,  et  ne 
les  délendra  pas.  M.  Geiger  a  bien  conclu,  du  reste,  du  caractère 
carré  et  des  aramaïsnies  de- l'inscription ,  qu'elle  ne  pouvait  être  que 
des  temps  du  second  temple. 

*  L'explication  J \>Ji,  que  propose  M.  Welzslein,  me  paraît  peu 
satisfaisante.  La  i'orme  arabe  était  probablement  is\v0. 

37. 
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emphatique  féminine  conforme]^  aux  règles  du  chal< 
déen  (voir  Winer,  Grammatik  des  bibl.  and  targum. 
Chaldaïsmus ,  p.  69,  70).  L'orthographe  araméenne 
pure  serait  ndd^D.  Cette  substitution  du  n  à  ïh  final 
est  un  hébraïsme  qui  n'est  pas  rare  dans  le  chaU 
déen  biblique.  [Ibid.  p.  67,  etc.) 

Les  deux  dernières  lettres  de  la  première  ligne 
n'ont  rien  qui  s'écarte  de  Testranghelo  pur  ;  seulement 
il  semble  que  le  lapicide  avait  d'abord  écrit  nl^\*TO, 
et  qu'il  a  substitué  le  à)  dans  l'intervalle  des  deux 
lettres.  De  la  sorte,  le  à)  n'est  pas  lié  à  la  lettre  pré- 
cédente, comme  il  devrait  l'être.  S'il  se  joint  pres- 
que à  l'f^ ,  ce  n'est  pas  là  une  ligature  comme  le  croit 
M.  de  Saulcy,  mais  un  simple  rapprochement,  qui 
n'est  même  pas  rigoureux.  Que  le  C)  n'ait  pas  de  pe- 
tite boucle  à  gauche,  ainsi  qu'il  l'a  dans  les  manus- 
crits, c'est  là  une  circonstance  insignifiante.  Cette 
boucle  n'est  pas  essentielle  à  la  lettre;  c'est  un  trait 
de  calligraphie  propre  aux  manuscrits  et  qu'on  ne  de- 
vait pas  s'attendre  à  trouver  dans  le  caractère  épigra- 
phique.  On  sent  d'ailleurs  dans  notre  inscription  un 
lapicide  maladroit,  peu  maître  de  son  outil,  et  qui 
certainement  n'eût  pu  rendre  sur  la  pierre  un  trait 
aussi  difficile. 

En  ce  qui  concerne  la  question  de  la  date  de 
l'alphabet  carré ,  je  n'ai  qu'à  renvoyer  à  M.  de  Vogué , 
qui  l'a  traitée  à  fond  dans  la  Revue  archéologùiae ,  avril 
i865.  Pour  la  question  archéologique,  il  est  essen- 
tiel de  lire  Robinson,  Biblical  researches  in  Palestine ^ 
I,  356  et  suiv.  (2'  édit.) 
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ê 

H. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  revenir,  selon  Hine 
pratique  que  je  crois  utile,  sur  des  inscriptions  que 
j'ai  publiées  ihy  a  quelque  temps  dans  ce  Journal^  et 
dont  plusieurs  savants,  M.  FrankeP,  M.  de  Saulcy', 
M.  Lévy  et  M.  Geiger^,  se  sont  depuis  occupés.  Il 
s'agit  des  deux  inscriptions  de  Kefr-Bereim. 

La  première  de  ces  inscriptions  est  fort  dou 
teuse,  et  je  n'en  avais  pas  donné  d'interprétation. 
M.  deSaulcy  propose  de  lire  pD*»  ")3  iTvbN  lia:  «  Eléazar 
(ils  de  lefoun  l'a  bâti.  »  Mais  quelque  latitude  de 
lecture  que  permettent  les  caractères  qui  précèdent 
"iT^bN,  un  fait  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  là  quatre  let- 
tres, ran,  qu'on  pourrait  être  tenté  de  proposer;  est 
une  forme  impossible,  les  verbes  r\"b  supprimant 
totalement  le  n  final  avant  le  pronom  suffixe.  D'ail- 
leurs, la  place  de  l'inscription,  sous  une  fenêtre,  et 
dans  un  endroit  tout  à  fait  accessoire,  ne  porte  nul- 
lement à  croire  que  son  objet  soit  d'indiquer  le  nom 
du  constructeur  de  l'édifice.  C'est  au-dessus  de  la 
porte  qu'une  telle  indication  aurait  dû  se  trouver. 
L'architecture  de  cette  synagogue  est  très-régulière; 
une  telle  anomalie  ne  se  comprendrait  pas. 

M.  Frankel  no  propose  non  plus  sur  cette  inscrip- 

'   xVJars-avril  i86ii. 

*  Monatsschrift  ft'ir  Geschichte  and  fVissenschaft  des  Juilenthiim^ , 
avril  i865. 

^  Revue  archéologique ,  iuiWei  i865. 

"  Jiidische  Zcitschrift  fiir  Wissensclmft  nml  Lrben,  ni*  année, 
p.  3  3o,  23 I. 
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tion  rien  de  satisfaisant.  Il  veut  qu'il  y  ait  là  deux 
inscriptions,  d'époques  différentes,  le  second  écrivain 
ayant,  par  une  sorte  dejeu.  voulu  continuer,  avec  un 
sens  différent,  ce  quil  trouvait  écrit.  Il  est  très-vrai 
(|ue  deux  ou  Irois  endroits  de  Tinscription  semblent 
offrir  des  retouches,  dont  notre'  gravure  a  tenu 
compte.  Néanmoins  l'hypothèse  de  M.  Frankel  est 
inadmissible.  Un  tel  jeu  se  comprendrait  tout  au  plus 
pour  une  inscription  placée  à  la  portée  de  la  main. 
Mais  faire  apporter  une  échelle  pour  se  donner  le 
plaisii^  d  une  sorte  d'espièglerie  sur  un  graffUo  anté- 
rieur, voilà  ce  qui  est  de  la  plus  haute  invraisemblance. 
Il  faut  donc  rester  encore  dans  le  doute  sur  cette  ins- 
cription. Ayant  de  nouveau  comparé  la  gravure  sur 
bois  avec  mon  estampage ,  j'ai  reconnu  qu*on  ne  pou- 
vait guère  mieux  rendre  les  traits  de  ce  dernier.  La 
petite  séparation  entre  les  caractères  pénultième  et 
antépénultième  existe ,  et  j'ai  renoncé  à  voir  là  un  n 
ou  un  n .  Je  tiens  du  reste  mon  estampage ,  lequel  est 
l'équivalent  du  monument  lui-même,  à  la  disposition 
des  hébraïsants  qui  voudront  reprendre  la  question. 

Pour  la  grande  inscription ,  les  quatre  savants  que 
j'ai  nommés  ne  s'écartent  de  mon  explication  qu'en 
de  légers  détails.  Je  vais  néanmoins  suivre  l'une  après 
l'autre  toutes  leurs  observations,  et  consigner  ici 
quelques  idées  qui  me  sont  venues  depuis. 

Les'  trois  premières  lettres,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, offraient  quelque  difficulté.  L'allusion  au  pas- 
sage d'Aggée,  qui  se  trouve  dans  la  première  partie 
do  rinscription,  nie   porta   à  y  chercher  la  racine 
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|n:;  je  proposai  de  lire  jn:,  ^rii  ou  jn^  S  en  donnant 
une  certaine  préférence  à  ]r}\  Bien  que  plausible, 
cette  explication  n'ofiVait  pas  cependant  le  caractère 
absolument  plan  que  présente  le  reste  de  l'inscrip- 
tion. M.  Frankel  a  eu  ici  une  idée  singulière.  Il  veut 

lire nrn  DipDn  n^bv  im  :  «  Que  Jehova .  qui  est 

la  paix,  [habite]  en  ce  lieu,  etc.  .  .  »  Cela  est  as- 
surément bien  peu  naturel;  je  remercie  toutefois 
M.  Frankel  d'être  reveim  sur  ce  passage,  car  c'est 
en  lisant  ses  observations  à  ce  sujet  que  je  suis  arrivé 
à  une  lecture  et  à  une  interprétation  du  passage  en 
question,  qui  est  sûrement  la  vraie.  Il  faut  lire  in- 
dubitablement   n^bv  >n^  :  «Que  la  paix  soit 

en  ce  lieu,  etc.  .  ,  »  Cela  est  si  simple  et  si  con- 
forme aux  habitudes  de  lepigraphie  hébraïque,  que 
je  ne  conçois  pas  commentée  ne  suis  pas  arrivé  de 
prime  abord  à  cette  idée.  J'ai  pour  circonstance 
atténuante  le  passage  d'Aggée ,  qui  me  préoccupait 
exclusivement,  et  la  grandeur  un  peu  insolite  du 
second  \  M.  Lévy  et  M.  Geiger  sont  arrivés  de  leur 
côté  à  la  même  idée. 

M.  PVankel  croit  pouvoir  citer  quelques  exemples 
anciens  de  DlV^,  employé  comme  nom  propre.  Lors 
même  que  les  exemples  qu'il  cite  ou  qu'il  a  en 
vue  seraient  démonstratifs  (ce  qui  est  douteux, 
la  vraie  lecture  étant  peut-être  DiV?^),  l'hypothèse 
(|ue  je.  propose  sur  le  nom  Schalom  ben-Lcvi  dans  le 

'  M.  Frankel  veut  voir  une  faute  d'impression  a  évidente»  dans 
]r\'^,  îl  n'a  pas  sonj;^  que  la  forme  du  futur  hopha)  |r^  est  usitée^ 
(V.  Gesciiius,  Thésaurus,  p.  928.) 
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voyage  de  Rabbi  Samuel  bar-Simson  n'en  garderait 
pas  inoins  sa  vraisemblance.  Le  nom  de  Schalom  est 
port^  aujourd'hui  par  beaucoup  de  juifs;  mais  c'est 
peut-être  une  altération  de  Schalbum. 

La  lecture  du  nom  propre  nov  est  approuvée  par 
les  trois  savants  israélites  allemands,  et  en  particulier 
confirmée  par  M.  Frankel.  M.  de  Saulcy  élève  ici 
des  objections.  Il  doute  d  abord  que  les  noms  de 
José  et  Joseph  soient  identiques.  Mais  c'est  là  un  doute 
qu'il  abandonnera,  j'espère,  devant  les  démonstra- 
tions données  par  M.  Frankel.  José  est  une  altéra- 
tion palestinienne  du  nom  de  Joseph.  Le  même 
individu  s'appelait  Joseph  à  Babylone  et  José  en  Pa- 
lestine. Dans  les  manuscrits  anciens  du  Nouveau- 
Testament,  les  noms  Icûo-ïfs  et  lâTo-i/i^ «s'emploient 
indittiéremment  pour  le  même  personnage  ^  Nous 
citerons  bientôt  un  exemple  du  même  genre  tiré 
du  Pirké  Avoth.  Enfin,  on  trouve  dans  les  papiers 
de  Peiresc  l'épitaphe  d'un  Syrien  chrétien,  émigré 
en  Gaule,  du  nom  de  lUJCHC^;  or  un  chrétien  n'a 
pu  prendre  un  tel  nom  que  comme  synonyme  de 
Joseph.  La'lecture  nûv  proposée  par  M.  de  Saulcy, 
outre  qu'elle  ne  donne  aucun  sens,  est  paléogra- 
phiquement  bien  moins  satisfaisante  que  nov.  En 
effet,  la  troisième  lettre  est  sûrement  un  D,  comme 
Je  prouve  la  comparaison  avec  le  nom  ^DV  dans 

*  VoirWiner,  Bibl.  Realwœrlerbueh ,  au  mot  Joses;  J.  C.  M.  Lau- 
rent ,  Neutestamentliche Sludien  (Gotha ,  1 866 ),  p.  1 68> 1 69  ;  Lightroot, 
Horœ  hebr.  in  Act.  Apost.  i,  33. 

'  Leblant,  Inscr.  clirét.  de  la  Gaaie,  n"  62 1. 
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Tinscription  du  u  Tombeau  de  saint  Jacques  ^w  Je 
*  sais  que  la  forme  "^DV  est  bien  plus  fréquente  que 
nor.  Cette  deuxième  forme  cependant  est  employée 
dans  le  Taimud  de  Jérusalem.  M.  Frankel,  talmu- 
diste  si  exercé,  déclare  en  connaître  des  exemples, 
aussi  bien  que  de  la  forme  nd'»''  et  nD''\ 

Quant  à  la  date  où  Ton  commença  à  employer 
cette  forme  écourtée  du  nom  de  Joseph,  M.  de 
Saalcy  voudrait  la  reculer  le  plus  possible.  Il  cite 
deux  personnages  du  second  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ,  qui  sont  désignés  dans  quelques  textes  rab- 
biniques  par  le  nom  de  José,  Mais  il  faut  remar- 
quer que  de  telles  particularités  d'orthographe  n'ont 
de  force  probante  que  pour  l'époque  de  la  rédaction 
des  textes  où  elles  se  trouvent.  La  preuve,  c'est  que 
les  deux  personnages  cités  par  M.  de  Saulcy,  Joseph 
ben-Joézer  de  Séréda  et  Joseph  ben-Johanan  de 
Jérusalem ,  sont  indifféremment  appelés  Joseph  (^DV) 
ou  José  (''Dr)  dans  les  meilleurs  textes,  en  particu- 
lier dans  le  Pirké  Avoth  (ch.  i,  S  à,  p.  5,  6  de  l'édi- 
tion de  Philippe  d'Aquin). 

En  ce  qui  concerne  le  sens  du  mot  ^')]>v ,  «  lin- 
teau,» je  ne  peux  admettre  les  observations  de 
M.  de  Saulcy.  ï^ipt^D  ne  signifie  pas  u  fenêtre  ou 
baie;  >>  le  sens  radical  de  ^\>Z'  n'est  pas  «regarder.  » 
On  peut  s'en  convaincre  en  consultant  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1677-1/178,  et  Buxtorf,  Lex,  chald, 
talm.  etrabh.  col.  26 17-25  18. 

*  M.  de  Vogué ,  Le  Temple  de  Jévusalem ,  p.  4 5  et  1 3o ,  et  pi.  xxxvii , 
fig.  I,  et  dans  la  Bévue  arche'olo(jiquc ,  n\r\\  i865,p.  326-327. 
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L*explication  que j  avais  proposée,  d après  M.  De- 
renbourg,  des  dernières  lettres  iS^V^Da,  n'a  pas  salis- 
fait  mes  savants  émules.  M.  Frankel,  réservant  la 
dernière  lettre  pour  en  faire  une  date,  lit  :  H2D 
ryD3  nD")3,  «  Veniat  benedictio  in  viscera  ejus.  » 
Pour  diminuer  ce  qu*une  telle  expression  a  de  cho- 
quant, il  suppose  nne  allusion  au  Ps.  cix,  v.  18  : 
«Veniat  (maledictio)  sîcut  aqua  in  intmora  ejus.  » 
Mais  Fallusion  nest  pas  suffisamment  justifiée.  L'hy- 
pothèse d'après  laquelle  v^ro  serait  pour  vyD  *>ksks  , 
avec  allusion  à  Isaïe ,  XLviii ,  1 9,  est  encore  plus  forcée. 

Enlin ,  pour  rendre  possibles  de  telles  explications , 
M.  Frankel  est  obligé  de  séparer  le  ^  et  d'en  faire  ia 
date  de  l'inscription.  Nous  ne  discuterons  pas  ses  dif- 
férentes suppositions  à  ce  sujet,  car  elles  vont  toutes 
se  briser  contre  un  fait  évident,  c'est  le  stvie  du 
monument,  lequel  exclut  absolument  les  dates  aux- 
quelles M.  Frankel  est  obligé  de  descendre .  pour 
soutenir  ses  suppositions. 

Négligeant,  en  effet,  ce  que  j'avais  dit  du  style 
lUThitectonique  de  la  porte  et  des  débiis  gisant  alen- 
tour. M.  Frankel  s'est  laissé  aller  à  l'hypothèse  la 
plus  singulière.  11  veut  que  la  synagogue  qui  porte 
uotrt'  inscn^iption  soit  de  la  lin  du  x*  ou  du  corn- 
u^eiicoment  du  xi*  sii^rle.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
donner  encore  de  ces  débris  un  dessin,  qui  sûre- 
mont  mettront  lin  à  un  pareil  débat.  Mais  je  le  dé- 
clare.  nulle  ronfusion  à  cet  égard  n'est  possible.  La 
>\n*î^o^uo  on  i|uos(ion  est  en  très-grands  matériaux. 
on   >î\io  :\Muaîn  do  dooadonce;  elle  offre  kîs  par- 
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ticularités  que  présentent  les  édifices  analogues  du 
temps  des  seconds  Ânlonins.  Je  ne  connais  pas 
en  Syrie  de  synagogue  du  x"  ou  du  xi*  siècle.  Mais, 
bien  certainement ,  si  on  en  a  construit  à  cette  époque , 
on  ne  les  a  pas  construites  en  un  style  oublié  depuis 
six  cents  ans  et  nullement  approprié  aux  habitudes 
du  temps.  On  ne  peut  donc  pas  tenir  compte  des  ob- 
servations de  M.  Frankel  sur  ce  point. 

M.  Lévy  s'était  d*abord  arrêté  a  faute  de  mieux ,  »  à 
une  hypothèse  analogue  à  celle  de  M.  Frankel.  Mais 
c'est  sûrement  M.  Geiger  qui  a  eu  ici  fidée  la  plus 
ingénieuse.  Il  pense  que  le  lapicide  a  voulu  écrire 
vc?yD3,  qu ayant  omis  par  mégarde  le  ^  après  le  y, 
il  Ta  écrit  à  la  fin  du  mot,  en  le  faisant  suivre  du  J 
renversé,  qui  dans  la  Bible  indique  les  transposi- 
tions. J'ai  de  très-grands  doutes  sur  ce  dernier  point, 
d autant  plus  que  ce  trait  final  de  l'inscription  est 
fort  indécis.  Mais  je  regarde  comme  probable,  en 
etfet,  que  l'on  a  voulu  écrire  rt^^Dn,  et  qu'il  faut 
simplement  traduire  :  «  Veniat  benedictio  in  opéra 
«ejus. »  M.  Geiger,  cependant,  a  tort  de  repousser 
absolument  l'explication  de  M.  Derenbourg.  Des 
abréviations  de  ce  genre  n'ont  rien  d'invraisem- 
blable, et  la  formule  proposée  par  M.  Derenbourg 
est  très-usitée  dans  le  rituel. 

M.  Lévy  serait  porté,  par  la  paléographie,  à  sup- 
poser le  monument  un  peu  plus  ancien  que  je  ne 
l'ai  fait.  Il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  deux  siècles  d'in- 
tervalle entre  notre  inscription  et  celle  du  «Tom- 
beau de  saint  Jacques.  » 
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M.  de  Saiilcy,  sur  la  question  de  la  date  du  mo- 
uument,  apporte  avec  raison  beaucoup  de  réserve.  li 
allègue  cependant,  pour  fixer  la  date  de  la  construc- 
tion de  la  synagogue  qui  est  dans  Tintérieur  du  village, 
un  passage  de  Rabbi  Samuel  bar-Simson ,  où  ce  pèle- 
rin dit  que  la  synagogue  de  Kefr-Bereim  est  une  des 
vingt-quatre  synagogues  que  fit  bâtir  Rabbi  Siméon, 
fils  de  Jochaï.  M.  de  Saulcy  prendrait  volontiers 
ce  passage  comme  historique.  Mais  ces  vingt-quatre 
synagogues  sont  très-probablement  une  donnée  lé- 
gendaire dont  on  ne  peut  faire  usage.  Pour  bâtir 
vingt-quatre  synagogues  aussi  belles  que  celles  de 
Kefr-Bereim,  Siméon  ben-Jocbaï  aurait  dû  être  un 
Rothschild.  Samuel  bar-Simson  voyageait  en  Pa- 
lestine vers  12  10.  Une  telle  tradition,  à  mille  ans 
d'intervalle,  a  bien  peu  de  poids.  Les  pèlerins  juifs 
du  moyen  âge  n  ont  pas  plus  de  critique  que  les 
pèlerins  chrétiens.  Qui  ne  sait  combien  ces  sortes 
de  relations  établies  entre  les  monuments  de  Pales- 
tine et  les  hommes  célèbres  de  la  tradition  juive  et 
chrétienne  sont  frcles,  combien  elles  changent  fré- 
quemment !  Les  guides  de  tous  les  temps  ont  été  les 
mêmes.  Quelquefois,  ces  traditions  qu  on  vous  donne 
en  un  village  comme  immémoriales,  n'ont  pas  cin- 
quante ans  de  date;  souvent  même  on  peut  toucher 
du  doigt  leur  formation.  Tous  les  tombeaux  de 
Meïron  ont  ainsi  des  attributions  à  des  célébrités  tal- 
mudiques,  qui  paraissent  gratuites. 

Quant  à  ridenlificatioQ  de  la  synagogue  qui  porte 
notre  inscription  avec  le  monument  qui  passait  pour 
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celui  de  Pinehas  ben-Jaïr,  elle  est  peu  probable.  Ce 
monument  était,  dit-on,  situé  au  sud  du  village;  le 
nôtre  (j'aurais  dû  le  dire  dans  mon  premier  article , 
ainsi  que  M.  de  Saulcy  en  a  fait  la  remarque)  est  au 
nord-ouest.  Ehi  reste,  quoique  située  maintenant 
hors  du  village ,  la  synagogue  en  question  peut  très- 
bien  être  Tune  des  deux  synagogues  que  les  pèlerins 
juifs  placent  «dans  le  village.»  Le  village  pouvait 
être  alors  plus  étendu  ;  la  distance  des  dernières  mai- 
sons à  la  synagogue  est  très -peu  considérable;  les 
limites  du  village  ne  sont  pas  nettement  tracées. 

m. 

Enfin,  je  reviendrai  en  quelques  mots  sur  une 
inscription  trilingue,  hébraïque,  latine  et  grecque, 
trouvée  à  Tortose ,  en  Espagne ,  et  publiée  par  M.  Le- 
blant  et  moi  dans  la  Revue  archéologique  (novembre 
1860).  Tous  deux  nous  nous  trouvâmes  amenés  à 
attribuer  cetle  inscription  au  vi'  siècle  de  notre  ère. 
Le  P.  Garrucci  a  contredit  cette  opinion  [Cimitero 
degli  antichi  Ebrei  scoperto  receniemente  in  Vigna  Ran- 
(lanini,  Rome ,  1 862  ,  p.  2  7-28 ,  et  dans  la  Cwiltà  cat- 
tolica,  série  5,  vol.  III,  fasc.  298,  p.  gS),  et  voulu 
rapporter  ladite  inscription  à  la  période  qui  s*écoule 
du  X®  auxiii^  siècle.  Je  ne  puis  me  prêter  à  une  telle 
supposition.  Je  laisse  à  M.  Leblant  le  soin  de  mon- 
trer que  le  texte  latin  et  le  texte  grec  de  l'inscription 
ne  peuvent  être  d'une  si  basse  époque.  Mais  com- 
ment admettre,  en  Espagne,  aux  xi*  et  xn* siècles ,- 
r(»mploi  du  grec  dans  une  inscription  funéraire  !  Le 
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grec  était  en  Espagne,  à  cette  époque,  une  langue 
tout  à  fait  inconnue.  Les  études  classiques  étaient 
perdues.  Dun  autre  coté,  les  rapports  avec  les  pays 
où  l'on  parlait  grec  étaient  presque  nuls.  Sous  les 
Visigoths,  au  contraire,  Térudition  grecque  était 
recherchée;  on  aimait  à  prouver  qu*on  en  possédait 
quelque  chose;  les  auteurs  donnaient  des  titres 
grecs  à  leurs  livres.  Cest  le  temps  dlsidore  de  Se- 
ville,  de  Jean  de  Biclaro.  J*ai  recueilli  là-dessus  nu 
grand  nombre  de  faits  dans  mon  Mémoire  encore 
inédit  sur  l'étude  du  ^rec  dans  foccident  de  TEu- 
rope  au  moyen  âge,  couronné  par  FAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  i848.  Je  me  con- 
tenterai ici  d'inviter  le  lecteur  à  consulter  Antonio. 
Bibliolheca  hispana  Fêtas ,  I ,  p.  1 79 , 1 8i ,  1 86 ,  i  gS , 
226.  a^4,  203 ,  287,  307,  3o8,33 1.  Dans  aucuu 
pays,  au  contrait e.  les  études  grecques  et  latines  ne 
furent  plus  abandonnées  qu'en  Espagne,  a  partir  du 
vni*  siècle.  Je  persiste  donc  à  r^arder  rinscriptîoo 
trilingue  de  Tortose  comme  antérieure  à  rinvasion 
ardbo .  et  même  à  la  rapprocher  le  plus  possiUe  des 
beaux  temps  de  la  dynastie  des  Visigolhs. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
i^ident. 

Le  procès-verhal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  ia  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Waldemar  Schmidt,  de  Copenhague. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ch.  Durand,  inter- 
prèle militaire  à  l'armée  d'Afrique ,  qui  remercie  le  Conseil 
de  sa  nomination  de  membre  de  la  Société. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  l'achèvement  du  vo- 
lume IV  des  Prairies  d'or  de  Maçoudi.  Le  volume  est  dans 
ce  moment  au  brochage  et  paraîtra  sous  peu  de  jours.  Il 
rend  compte  de  l'état  d'avancement  auquel  est  arrivé  le  vo- 
lume V;  il  aura  besoin  prochainement  des  deux  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Leyde  qui  ont  été  prêtés  à  M.  Deren- 
bourgi  qui  les  a  collationnés  pour  les  quatre  premiers  vo- 
lumes. M.  Barbier  de  Meynard  espère  que  le  Conseil  deman- 
dera de  nouveau  à  la  bibliothèque  de  Leyde  le  prêt  de  ces 
deux  volumes,  et  que  celle  bibliothèque  voudra  bien  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  libéralité  bien  connue. 

M.  de  Khanikof  rend  compte  de  la  réponse  favorable 
qu'il  a  reçue  de  MM.  Rieu  et  Birch  sur  la  possibilité  d'obte- 
nir soit  des  empreintes,  soit  des  photographies  des  tablettes 
assyriennes  à  écriture  phénicienne.  Le  Conseil  charge  M.  de 
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Klianikof  de  Iransmellrc  ses  remerdmenls  à  MM.  Rieu   et 
B'itch. 

M.  Fcer  lit  la  traduction  d'un  Soutra  bouddhique  traduit 
du  tibétain. 

OUVRAGES  OFFRRTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l*anteur.  Le  langage,  son  histoire,  ses  lois,  par  ie  comte 
d'Escayrac  de  Lauture.  Paris,  i865,  in-4*. 

Par  Tauleur.  Die  orientalischen  Handschrifïen  der  herzogli- 
chcn  Bihliothek  za  Gotha,  verzeichnet  von  D^  W.  Pertsch. 
Vol.  II.  Manuscrits  turcs.  Vienne,  i865,  in-8^ 

Par  les  auteurs.  Catalogus  codicam  orientalium  bibliothecœ 
academiœ  Lugduno-batavœ ,  audoribus  P.  de  Jong  et  M.  J.  de 
GoEJE.  Vol.  III.  Leyde,  i865,  in-S*. 

Par  la  Société.  Annual  report  ofthe  board  of  régents  of  the 
Smithsonian  institution,  Washington,  i865,  in-8^ 

Par  Tauteur.  Indische  Stadien,  von  D'  Albrbght  Webeb. 
Vol.  IX,  cahiers  2  et  3.  Leipzig,  i865,  in -8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  pour 
septembre.  Paris,  i865,  in-8*. 

Par  Tédileur.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie ,  3*  livraison 
(nouvelle  série).  Paris,  186 5,  in•8^ 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society  held  at  Philadelphia  for  promoting  usefal  knowledge. 
Vol.  IX,  n"  71  et  72.  Philadelphia,  i865,  in-S*. 

Par  Fauteur.  Annuaire  philosophique,  examen  critique  des 
travaux  de  physiologie,  de  métaphysique  et  de  morale  accomplis 
dans  l'année,  par  L.  A.  Martin.  Vol.  Il,  livr.  7-10.  Pari», 
l86^),in-8^ 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengaL  Index 
and  Contenis  of  vol.  XXXIII.  Calcutta,  i865,  in•8^ 

—  (Même journal.)  Parlie  1,  n"  a.  Partie  a,  nV  1  et  a. 
Calcutta,  1865,  in -8*. 
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lIoMOWMA  iNTER  NOMiNA  RELATIVA,  auctore  Abul  Fadiil  Moham- 
med  Ibn  Tabir  al-Makdisi,  vulgo  dicti  Ibn  cl-Kaisarani ,  qua?  cum 
appendice  Abu  Musaî  Isfalianensis  edidit  D'  P.  De  Jonc  Leyde, 
i865,  in-8'  (xix  et  229  pages). 

L'habitude  des  Arabes  de  citer  les  auteur^  plutôt  par  une 
épilbète,  qui  devient  un  surnom,  que  par  le  nom  propre, 
donne  lieu  à  de  nonabreuses  dilbcullés,  surtout  quand  deux 
ou  plusieurs  auteurs  portent  le  même  surnom.  L'auteur  du 
traité  dont  je  viens  de  donner  le  titre  a  voulu  remécfler  à 
cet  inconvénient  par  un  dictionnaire  de  ces  surnoms  portés 
par  plusieurs  hommes.  11  était  né  à  Jérusalem  en  448,  et 
paraît  avoir  joui  d'une  grande  réputation  de  savoir.  Il  place 
les  surnoms  dans  leur  ordre  alphabétique,  et  procède,  sous 
chacun ,  à  donner  les  indications  nécessaires  pour  distinguer 
les  personnes  notables  qui  Tont  porté.  La  plupart  de  ces 
notices  sont  fort  brèves,  et,  comme  il  s'agit  en  général  de 
traditionnistes ,  il  indique  leurs  maîtres  et  quelquefois  leurs 
disciples ,  mais  non  pas  la  date  de  leur  naissance  ou  de  leur 
mort ,  ce  qui  crée  de  nouvelles  difficultés  à  des  Européens 
qui  ne  sont  pas  aussi  versés  dans  la  généalogie  spirituelle  de 
ces  docteurs  qu'on  Test  dans  les  écoles  musulmanes.  Néan- 
moins l'ouvrage  sera  incontestablement  utile ,  et  M.  de  Jong 
a  très-bien  fait  de  le  publier.  Il  y  a  ajouté  un  supplément 
composé  par  un  auteur  du  vi*  siècle  de  l'hégire ,  et  la  biogra- 
phie de  Kaisarani  par  Makrizi.  L'éditeur  n'a  pas  accompagné 
le  texte  d'une  traduction,  et,  de  fait,  elle  est  à. peine  néces- 
saire pour  un  livre  facile  et  destiné  avant  tout  aux  hommes 
du  métier.  —  J.  M. 
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KRKATA  DU  CAHIER  DE  MAI-JDIN    l8G5. 

Page  376,  ligue  6 ,  au  lieu  de  jfhzT,  lisez  iDlMàhl  :- 

Jbiii  ligne  i5,  au  lieu  de  CTnftMUâ*^  .  liseï  TOrtUTTÔ'' 

Page  379.  le  premier  liëmisticbc  de  la  stancc  3i  doit  être  com- 
plet*^ ainsi  : 

dhvaiavajrânkuçdnhâni  rehhâvanty  âli  paçyala  \ 

Page  379,  stancc  35  c,  au  lieu  de  '*hrM,  lisez  "krita!'. 

Ibid.  stancc  36  a,  devant  samarthânyâ ^  mettez  un  vS. 

Pîfgc  38 1,  stancc  55  c,  ajoutez  une  seconde  fois  hrisneti. 

Ihid.  stancc  59  (/,  st^parez  xapilâ  de  hitah,  et  de  même ,  dans  là 
variante  donnée  en  note,  lisez  xayilâ  hiiali. 

Pag<i  386,  note,  ligne  9,  au  lieu  de  ^vinode  na,  lisez  ^oinodena. 

Ihid.  ligne  1 3 ,  au  lieu  de  nirvitti'*,  lisez  nirvnUi*. 

Page  398,  stancc  9  c,  au  lieu  de  qrTOTjJôRRT»  lisez  q^|tqi{ol(h|. 
Page  399,  stancc  11  a,  au  lieu  de  «gt^q»    lisez  «qr^-yq* . 

Page  /ioo,  slance  20  c,  au  lieu  de  ^cgc^&iH  >  lisez  ^rdgi^^  • 

Page  4oi,  stancc  35  a,  au  lieu  de  rTÇnTTt,  lisez  rfc^IrMH- 

Page  ho'2 ,  stancc  39  cd,  au  lieu  de  *:â'ïTlit"t  lisez  «^Sfcrift''- 
Page  406,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  °ÇrT',  lisez  ">r?ï«. 

Page  /io7,  après  le  fj  qui  termine  la  stancc  2  ,  ajoutez  ;. 
-Page   ^116,  ligne    7  et  en  d'autres  passages,  au  lieu  de  Bdma, 
lisez  Hanid. 

Page  432  ,  note  l\ ,  au  lieu  de  Phani,  lisez  Phanin. 
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